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APOLOGIE DU CHRISTIANISME

CHAPITRE X.

FOI ET MYSTÈRE,

La foi, principe surnaturel de connaissance. — Définition on idée de la foi :

en quoi elle diffère de la science. — Certitude que produit la foi. — Im-

portance de la foi daus toutes les branches de la vie. — La foi divine- —
La foi divine, fondement de toute relifîion et de toute civilisation. — La

foi est un besoin de l'homme. — Le mystère. — La nature de Dieu est

un mystère. — Le mystère est paru-it. — Le mystère surpasse la raison,

mais ne la contredit point. — Le mystère, caractère nécessaire de la révé-

lation. — Il est incompréhensible, mais non pas inintelligible. — Le mys-

tère et la raison humaine. — Efûcacité de la foi. — Notes additioaneUes.

La science mène Thomme à Dieu par la contemplation

raisonnce de la nature et de soi-même. Par la pensée de

Dieu, l'esprit perce au travers de l'étroit horizon de ce

monde visible qui nous enserre et nous borne ; il voit

ainsi s'ouvrir devant lui la pcr?i)ective d'un monde nou-

veau, supérieur au monde des sens, mais dont il ne sau-

rait sonder les profondeurs. Gomme un rayon de céleste

lumière, l'idée de l'éternité pénètre dans la nuit dt

notre existence terrestre ; c'est une aurore pleine df

pressentiments qui fait comprendre à riiomme (|ue leî

aspirations de son cœur vers rétcrncl et rinlini, vers U

AroL. i)V Cnnis. — Toui'. II. i
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vrai, le bon et le beau, sont autre chose que de vains

rêves ou qu'une énigme indécbiifrable. Dieu est la lu-

mière de son intelligence, l'idéal de ses désirs, la satis-

faction surabondante de son cœur.

Mais là ne s'arrête pas la raison. En présence de Dieu

une foule de questions se présentent et l'inquiètent.

Quelle est la vie intime de Dieu ? Quelle est son essence ?

Quelles sont ses pensées, ses conseils et ses desseins sur

l'humanité ? Sera-ce Tintelligence bornée de la créature

qui pourra sonder l'Océan de la nature divine et en me-

surer les dimensions inflnies ? Comment l'homme, qui

est impuissant à lire dans la pensée de son semblable,

pourra-t-il pénétrer la pensée de Dieu ? Non, il ne peut

la connaître qu'autant que Dieu consent à la lui dévoiler,

de même que l'homme ne connaît ce gui se passe chez un

autre hommCy que si celui-ci lui ouvre son intérieur.

Celui qui s'est révélé dans la nature autour de nous, dans

l'histoire avant nous, dans l'esprit au dedans de nous,

d'une manière médiate et sous un voile terrestre, ne de-

vait il pas le faire encore d'une manière immédiate ,

^lus simple et infiniment plus sublime? Ne devait-il pas

continuer et parfaire son œuvre dans une révélation par

son Verbe, dans un commerce vivant et personnel de son

Esprit avec l'esprit de l'homme ? Peut-on admettre que

celui qui est le Père de tous les êtres ne trouve pas une

parole pour la créature faite à son image ? Faut-il croire

que celui qui a prodigué les formes et les couleurs les

plus variées et les plus éclatantes, comme les forces de

tout genre dans le monde visible, se soit montré avare

dans le monde de l'esprit, dans la vie religieuse, sphère

tiupérieure et propre à l'homme, jusqu'à borner ses dons
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au slricl nécessaire, je veux dire aux principes naturels

lie la connaissance de Dieu, de sorte que ce qu'il y a de

plus grand dans la création aurait été doté avec le plus

tle parcimonie ? non, c'est impossible.

Ici un nouvel horizon s'ouvre devant nous ; nous en-

Irons dans une sphère de connaissances [)lus hautes que

les connaissances empiriques, et même que les vérités

rationnelles, je veux dire la sphère de la vérité sur-

naturelle et révélée. Sans doute la raison nous mène à

rinflni, et nous démontre l'existence de Dieu qui est

l'inQni personnel; mais là se trouve la limite de son em-

I»ire. Elle nous fait pressentir ce qui est au delà, c'est-à-

dire la vérité divine, la vie et l'éternelle béatitude de

Dieu ; mais arrivée sur le seuil de ces mystères, elle s'ar-

rête, impuissante à le franchir. Qui donc nous introduira

dans ce sanctuaire ? Dieu lui-même. Dieu seul peut nous

apprendre ce qu'est Dieu ; c'est en ayant confiance en

sa parole, que nous apprendrons ce qu aucun œil n'a vu,

ce qiCaucune oreille n'a entendu, ce que jamais le cœur

de rhomme n'a éprouvé K La foi nous donne accès dans

le domaine de la vérité surnaturelle, dans ces connais-

sances (\\x\ surpassent toute intelligence créée. L'homme

possède déjà une lumière intérieure inhérente à sa na-

ture, la raison qui lui permet de distinguer le monde des

idées derrière les formes et les couleurs variées de la vie;

mais la révélation fait pénétrer dans son âme un jour

beaucou[) plus éclatant, qui, communique par la grâce,

lui ouvre les royaumes de Dieu et de réternité et l'inonde

i Cor. n, 9.
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de célestes clartés. La religion devient ainsi une religion

révélée et positive, reposant sur la foi comme sur sa base

solide et profonde. La révélation de Dieu aux hommes,

son importance, sa nécessité, ses rapports avec Tintelli-

gence humaine, telles sont les questions que nous allons

traiter.

C'est la foi qui nous livre la substance de la révélation;

posons-nous donc les questions suivantes :

La foi est-elle digne de Thomme?

La foi à une révélation divine est-elle digne ae l'homme?

La foi au mystère est-elle digne de l'homme?

Deux voies se présentent à l'homme pour arriver à la

certitude : la scieiice et la foi. A-t-il acquis la certitude

d'une vérité par les lumières de son propre esprit, il ne

croit pas, il sait. La certitude, au contraire, lui vient-elle

du témoignage de ceux qui savent, il ne sait pas, il croit^;

vîidXs^dans les deux cas, ii \iossede la certitude» Quelqu'un

qui n'a jamais vu Londres, mais qui croit aux récits de

ceux qui l'ont vu, n'est pas moins certain de l'existence

de cette ville que ceux mômes qui l'ont vue de leurs

yeux. La différence entre la foi et la science ne consiste

pas dans le plus ou moins de certitude. La certitude n'ad-

met pas de degrés ; elle est le repos absolu de l'esprit

qui, en possession de la vérité, est exempt de toute crainte

d'erreur. La seule différence quil y ait consiste dans les

différents motifs qui déterminent la certitude, savoir, la

propre vue ou le témoignage. La toi et la science diffèrent

en ce que la foi puise sa certitude dans des raisons

* Quod inteîHgimus, debemus rationi; quod credîmus, auctoritati,

(August. De utilit. credendi, C. 2.) Froprie quippe mm loquimur.
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externes*, dans l'évidence extrinsèque, tandis que la

science Teniprunte à des raisons qui lui sont propres.

Le cardinal Gerdil ' a très-bien défini ces deux sortes

(\ô certitude. Il dit : a Pour reconnaître la vérité ou la

a fausseté d'une proposition, je dois savoir si le prédicat

t que j'affirme ou que je nie convient au sujet ou non.

« On peut parvenir à connaître cette convenance de deux

fl manières : premièrement, en déduisant les raisons de

d'idée du prédicat, aussi bien que de celle du sujet;

€ secondement, en ayant recours à des raisons extrin-

tsèques, lorsque l'une et l'autre idée ne nous donnent

«aucune certitude et ne nous font juger ni de la conve-

« nance, ni de la répugnance. Dans le premier cas, le

« j:igement porté sur la vérité ou la fausseté d'une pro-

a position provient d'une mtuilion directe et intime que

€ nous avons de celle proposition considérée en elle-

• même, c'est-à-dire de ce que nous percevons direcle-

ff ment la convenance ou la disconvenance entre le sujet

• et le prédicat. Alors nous ne savons pas seulement que

« la chose est vraie, nous connaissons encore la raison

« intime pourquoi elle est vraie. Dans le second cas, nous

« apprenons sim[)lemcnt que la convenance ou la dis-

« convenance existe, mais sans en avoir une intuition

a directe. Nous avons donc la ceililude qu'il en est ainsi,

i(i soliim scire dicimur, quod mentis firma ratiœie eomprehetidimus.
(Id. lictract.y i, 14.)

* La rédiuiion à l'absurde repose aussi sur des raisons
exlnnsùqucs.

• InUodtizwie allô studio dcUa rcifjiviu; p. 27,
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« sans savoir pourquoi il en est ainsi ; et cependant, c'est

« une certitude véritable
,
puisque la vérité objective

« consiste dans la connexion logique des objets ».

Toute croyance suppose toujours une certaine science,

c'est-à-dire Texamen préalable de la crédibilité des té-

moins, dont le témoignage produit en nous la certitude

de choses que nous ne pouvons constater nous-mêmes.

Le témoignage concordant d'autorités dignes de foi force

l'esprit à croire; et pour ne pas croire alors, il faudrait

admettre, sans raison aucune, une dérogation à Vordre

moral qui fait la force de ce témoignage. La foi a donc

une importance universelle et objective tout aussi bien

que la science; car les lois de l'ordre moral sur lesquelles

s'appuie la foi ont une valeur qui ne le cède en rien à

celles de la logique et de la métaphysique. « J'ose avan-

« cer », dit d'Houtte>ille, a qu'il serait sans comparaison

a plus facile d'ébranler un homme sur la certitude de la

a vérité géométrique, que sur la certiiude de Tévéne-

« ment historique * »•

* La religion chrétienne prouvée par les faits. Paris, 1722, ch. i.

C'est mal concevoir la nature de la loi, que d'attribuer à la

foi, comme le font Jacobi, Pilgram et d'au lies, la certitude

immédiate des premiers faits de notre conscience. Cf. t. I«f,

p. 62, Mais il est également inexact de confondre , ainsi

que Ta fait Kant, la foi avec Topinion subjective, qui ne
donne pas de certitude et n'exclut pas la crainte de l'erreur.

« Opiner, dit-il, [Methodenlehre n,) c'est tenir pour vrai quoique
chose dont on n'est ni subjectivement, ni objectivement assez
certain. Est-on subjectivement certain, sans l'être objective-
ment, c'est la foi ». Mais le langage usuel seul suffit pour
réfuter cetie définition. Celui qui croit à l'existence de Rome
par Taulorité du témoignage a une certitude objective et sub-
jective suffisante; autrement il ne croirait pas, il présumerait,
oes raisons puiemeot subjectives ne sont point des raisons. —
Ulricl [Glauben und Wissen, p. 266), se trompe aussi lorsque '
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Ces consid(jralioi}s préliminaires posées, il nous sera

facile de répondre à la première question : La dignité de

riiomme admet-elle la foi?

L'homme , de gré ou de force , ne peut pas plus se

passer de la foi que de la science. Et même, si nous ob-

servons la marche suivie par l'espril humain dans son

développement, tant en général qu'en paillcalier, nous

verrons la foi précéder la science, qui vient ensuite

s'exercer sur la base de la foi. a L*aulorité, autrement

a dit la foi, commence à nous instruire, puis vient notre

« propre entendement : tel est l'ordre de la nature d, dit

saint Augustin *. Et, dans le fait, la base et le fondement

de toute vie humaine ne reposent-ils pas sur la croyance

que celui-ci est votre père, celle-ci votre mère*? Le fili

ne peut en avoir des preuves par lui-même, il doit s'en

rap[>orler à des témoins dignes de foi. La posilion héré-

ditaire d'une famille, le droit historique et positif, le

droit tout entier qui régit la vie civile, en un mot, ne

reposc-t-il pas sur la foi, sur la donnée de renseignements

éprouvés? o La foi d, dit Cicéron, « fait le fond de toutes

voulant établir la différence entre croire ot savoir, il la fait

consister en ce que les raisons de 1;\ foi dr-pendent de la sub-
jectivité du croyant. Car la subjectivité lulluo aussi sur les

raiacns du savoir, comme eu loul auto de riûtclligeucc hu-
maine.

* De moribus Eccl. Cat\. c. 3.

* Si auferatur hœc fidcs de relus humants, quis non <:" ' *.

quanta ntuvi } crtiirhatia nuatn hoireiula cunfusio siiôsey..

An^wsi. De fldCyC. Il, n. I. — u Tout (c (jui se trait»» sur lu [vue,
du btiinl Cyrille de Jérus.ileni {Catech. v.), môme pour ceuï
qu« n'appartiennent pas à rE:g!ise, repose sur la foi ».
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« les questions relatives à la distinction du mien et du

tien ' ». L'office du juge est subordonné à la déposition

des témoins et à leur véracité; le juge décide ensuite

d'après les renseignements qu'il a obtenus d'eux.

Sans la foi, le savoir est impossible. Car, pour savoir,

il faut apprendre, et tout enseignement suppose la foi

dans la [)arole d'un maître. Bien que dans le domaine

des connaissances rationnelles la foi s'élève à la science,

en sorte que notre croyance primitive fait ensuite place

à l'examen de notre raison; pourtant l'étude de la nature,

la géographie, l'bistoire, etc., reposent sur la foi que

nous donnons à des récits étrangers*.

La vie individuelle et sociale, le droit, la justice, Tins-

truclion, la morale, sont subordonnés à la foi. « C'est

«par la foi», dit Sénèque', a que l'homme acquiert la

« certitude sur la majeure partie des choses t>. « Suppri-

« mez la foi », dit Hugo Grotius*, a aussitôt vous verrez

De Oyf. 1.1,7.

* « Quelles difficultés insurmontables présente l'élude de
rhisloire. La vie entière d'un homme ne suffirait pas à
consulter les principaux documents concernant les nations et

les époques. Nous sommes donc obligés, en pareille matière,,

de nous en rapporter aux recherches et aux récits d'autrui;

tout dépend donc de notre choix et de la confiance que nous
devons avoir en notre guide ». (Dœllinger, Irrthum, Zweifel,.

Wahrheit, p. 52.)

* Ep. xciv,

* De verit. relig. christ, n. 29. Pro rerum diversitate diversa quo-
que sunt probandi gênera. Alia in mafhematicis, alla de affectioni-

bus corporum, alia circa deliberationes, alia ubi facti est quœstio ;

in quo génère standum est nulla suspicione laborantibus testimoniis\

quod nisi admittitur^ non modo omnis historiœ usus périt, medidnœ
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c disparaître riiisloire, l'étude de la nature, les rapports

«mêmes entre parents et enfants», a Toutes les (ois

a (lu'il s'agit de science », dit Fechner \ a la foi joue

a un rôle, car la science suppose une croyance en quelque

a chose. Le domaine entier de l'histoire repose sur la foi

c que nous avons en la véracité des témoins ; les sciences

a positives, sur la foi que d'autres ont bien observé et

a n'ont rapporté que ce qu'ils avaient vu ; la psychologie

c enfin, du moins lorsqu'elle n'est pas celle d'un individu

c isolé, suppose la foi dans l'àme des autres hommes.

« Que deviendrait le domaine entier de la science, si la

f foi disparaissait? Ainsi donc, que l'homme de science

c ne méprise pas la foi, car dans son savoir se glisse

« toujours un peu de croyance
;
que cet élément dispa-

« raisse, la science s'évanouira à son tour ».

Pourquoi la vie religieuse de l'homme ferait-elle seule

exception à celte loi de la foi ? Pourquoi l'homme ne

dc'vrait-il avoir foi qu'en l'homme et non pas en Dieu?

Son intelligence est-elle la source unique de toute vérité

religieuse, en sorte que tout ce qui excéderait son do-

maine ne serait que le néant ? Mais, alors, il serait l'intil-

ligence divine et absolue elle-même. Ce ne serait plus

cet entendement borné et reslreintdont les connaissances

ne sont qu'une goutte d'eau |)crdue dans l'océan de l'in-

connu^ inaccessible pour sus faibles forces, a La dernière

qvoq\ie Tpars magna, sedct omnis quœ intn parentes liherosquc est

pictas, ut (luus haud aliter uvscdinm. — o 11 sciail iiduiih'. dit

Eu'.tT [Lctt. {['6), {le vt»uloir cxiiitT une dèoiouslialioii géomé-
trique des vérités d'expérience ».

* Op. Cit., p. 8.
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a démarche de la raison », dit Pascal*, « c'est de connaître

a qu'il y a une infinité de clioses qui la surpassent. Elle

a est bien faible si elle ne va jusque-là». « Du moment»,

dit judicieusement Hamann, a que Ton sait ce qu'est la

« raison, toute contradiction avec la foi cesse immédia-

« tcmcnt ».

Ou bien admettrons-nous que Dieu, intelligence su-

prême, ne puisse pas se manifester à l'homme? Pourquoi

lui, qui a créé Vhomme de race divine*^ ne pourrait-il

pas l'instruire sans intermédiaire et le former à son

image, comme un père est le précepteur naturel de son

fils? Or, telle est la révélation, a La révélation est pour

a le genre humain ce que l'éducation est pour l'individu.

«L'éducation, c'est la révélation pour l'individu, et la

«révélation, c'est l'éducation du genre humain, qui s'est

« faite et se fait encore* ». « Pour que l'homme atteigne

« à sa fin, qui est la contemplation de Dieu », dit saint

Thomas d'Aquin ^ « il doit croire Dieu comme un élève

a croit la parole qui l'instruit ».

Eh quoi I Dieu qui est le soleil des esprits, qui a fait

luire dans la raison humaine un rayon de sa lumière,

Dieu qui coopère à chacun des actes de Tentendement

humain^ qui, en un mot, est le principe de notre connais-

^ Pensées, ch. v, 4.

* Act. des apôt. xix, 28.

* Lessing, ûber die Erziehung des Menschengeschîechies. i. Th.,

p. 42.

'* Summ, theolog., II, II, qu.. Art. 3.
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sance nalurelle, tellement que nous pcnvons dire à la

lettre que nous connaissons tout en Dieu ; Dieu ne pour-

rait pas créer un rayonnement plus puissant, le rayonne-

ment de la révélation 1 Lui qui mène et soutient l'homme

dans toute son existence, ne pourrait point, par des

signes perceptibles à ses sens, par des symboles qui

frappent son imagination, par des idées qui agissent sur

son esprit même, par un don particulier d'intelligence,

lui communiquer des vériics d'un ordre supérieur? L'es-

prit créé agit sur un autre esprit par un mot, par un

regard, par un geste; et Dieu, le Créateur de tous les

esprits, serait réduit à un silence éternel* !

* Les chcfs-d'œuYre des grands maîtres de tous les temps
nous ofTr nt, ainsi que Bossuel l'a déjà remaraf'. une ana-
lof>ie avec rinspiratioii. « D'où i; •' viennent les idées, dit

Mozart, et comment elles me vieiuient, je n'en sais rien ;

d'un regard je les embrasse en imagination dans leur en-
semble

;
j'entends le tout à la fois ». Biographie de Mozart par

Sddûsser. 3, p. 122.)

L'esprit souffle nù il veut, et vous entendez bien sa voix, mais voi'<

nesavez d'où il vitntjii où il va. — cest ainsi que toute rég -

uiration vierit de l esprit ». [Jean, m, 8.)

Per donum "prophetiœ confcrtur aJiquid humnnœ menti supra ic',

quod pertiuet ad 7iaturahm facuUatem, quantum ad jwiUium p.

r

infltixum luminis intcUcdualis et qriantum ad rcprœseutatmneui n-
rutn, (piœ fil per aUjuas specics. Et tptantum ad hoc sccundum po •

t'-st 'issimiluri ductiiun humann rtichittoni prophrtirœ, tmn autim
ij\iiudiiin ndprinuun. Ilomocnim non potcst iiitcrius illuminare sicnt

fnctt Deus. — Cf. Tliom. Summa theuldj. 11. Il, qu. CLWni.
Art. 2.)

Si la transmission d'idées {vcrbum mentis) n'étiiit possible
que par la paroles sensible [verbuîn ons"^ alors les purs esprits

et I s ailles des décèdes soraieiil hors d'étal de proiUiire el do
coninuinuiuer des idées ; en d'autres termes, l'immortalité
comme rexislenco d Csprits purs seiaieni impossibles, ce
qui uc peut ôtre alllruié que par lo matérialisme le plus
outré.
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Les traditions de tous les peuples expriment partout

l'espoir que Dieu ou quelque messager céleste \iendra

leur apporter un enseignement plus haut. Cette croyance

à un commerce réel entre Dieu et Thomme forme un des

moments essentiels de la conscience religieuse du genre

humain. Chez les sages qui ont consacré leur vie à la

solution des grands problèmes de la nature de Dieu et des

fins dernières de l'homme^ cette soif de révélation se ma-

nifeste en termes plus énergiques encore. « L'homme,

« dit Pylhagore % ne doit faire que ce qui est agréable à

« Dieu, mais il ne saura pas ce qui plaît à la divinité, à

« moins que Dieu lui-même ou un génie céleste ne le lui

« indique ». — « La piété, dit Socrate * par la bouche de

Platon, «est une vertu que nous devons désirer ardem-

« ment ; mais Dieu seul peut nous l'enseigner ». « Il nous

« faut», dit-il ailleurs' avec douleur, «traverser la mer ora-

« geuse de cette vie sur les épaves de la vérité, à moins

« qu'un moyen plus sûr ne nous soit donné par une révé-

« lation, qui devienne pour nous un navire capable d'af-

c fronter la tempête ».

Cette persuasion, commune à tous les peuples, ne peut

être une erreur; elle germe dans les plus intimes besoins

de leur cœur; elle nous met sur la trace d'une antique

révélation dont le souvenir, s'affaiblissant peu à peu

comme les sons d'une cloche lointaine, n'a pu cependant

* Jambliq., in vit. Vyth. init.

> Aldh., H. et Polit, p. 241 et suiv.

» Phœd.j p. 85.
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jamais s'efTacer complètement *. Platon ', de mêmeqn'A-

ristote ', renvoie toujours aux traditions de rantitjuité

comme à la source [)ure de toute vérité divine et lia-

maine. Lors()ue les Athéniens demandèrent à l'oracle de

* Comp. Lùken, Die Traditioncn des Menschengcschledes,

* Suivant Platon, toutes les connaissancps de l'homme, dans
les hautes sphères de l'inlelligcnce, dérivent d'une antique ré-
vélation divine. — Une puissance supérieure a donné leur
nom aux choses. {Crat, p. 438.)

a Vous autres Grecs, disent au philosophe avide de science
les prêtres égyptiens, vous êtes des enfant^, vous n'avez point
d'anliquesdoctiines transmises par la tradition ï>.{Tim., p. 22.)
« Les aDci(!ns qui ont sur nous l'avantage d'ôlre plus rappro-
chés des dieux, nous ont transmis la doetrine. {l'Iuleb. p. 101;

c'est pourquoi nous devons croire les anciens en matière de
religion, bien que nous ne puissions toujours nous rendre
compte. {Tim. p. 48.)Nous devons ajou'er toi aux antiques et

saintes traditions, car les anciens, issus des dieux, étaient
plus à môme i\o connaître leurs parents ; il est donc impos-
sible de leurrvfuser la croyance ». (Id.)

«Platon », dit Li\sauhy{Ûeber die theh(j.GriinlarjeaUei philoso-
phischm Syatcme p. 13], « donne sa doctrine sur l)it'U, âme et
l'immortalité comme un dogme antiiiue et sacré con« rvé par
les prêtres ». « Toutes les lois <]ue IMaton expnhie uuc
croyance », dit Ackerman (Das chrislliche in Platon, s. 52\ « il se
rapporte à d'antiijues traditions. Jamais vous ne trouverez dans
Platon l'idée de l'existence; et du développement de la con-
nals^ance religieuse s'élablissanl op-iori ».

Platon, dans l'Epinomis, reconnaît lui-même qu'il est rede-
vable de la plus grande partie de sa ^cienee a un barbare,
un chaldéen. Les trailitions dtî l'Orient lurent le point de
iléparl ellorinenlie Tond de tout.' sa philosophie. Voy. Cousin,
traduct. de Plat. (Note sur le Phèdre.)

^
•Nous tenons des anciens, cjui nous l'ont transmis sous

rornie de mythe, dit-il, que le divin embrasse toute la nature.
Pour le reste, savoir iine les dieux ressemblent aux liomines,
c'est une pure lietiou. Cette liciion ôlée, il reste que la divi-
nité est la substance premièie : doctrine qui est une révéla-
lion divine. Mlup/ii/s., xn, 8. Dicéarque parle de même. ((T. II.

Cirulius, De vera rdujioue p. -13. VauMnnas^ vni, 2, 2.
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Delphes quelle religion ils devaient choisir : « Celle de

a Yos ancêtres », dit l'oracle. « Mais nos ancêtres en ont

a changé si souvent, objectèrent les Athéniens, laquelle

« devons-nous suivre ?» - « La meilleure, leur fut-il ré-

« pondu ». Par la meilleure, dit Cicéron, l'oracle enten-

dait la plus ancienne^ c'est-à-dire la plus rapprochée de

Dieu ; car plus nos ancêtres étaient près de leur origine,

et par conséquent de Dieu, plus ils connaissaient la vé-

rité \ « Toujours, dit-il dans un autre passage *, j'ai dé-

« fendu et je défendrai les croyances religieuses que nous

a ont transmises nos ancêtres, et nul savant, si vaste que

« soit sa science, n'ébranlera ma conviction sous ce rap-

« port. Je crois à la tradition, quand bien même elle serait

« dénuée de preuves ». a Un esprit bienfaisant », avoue

Fichté lui-même ',« prit pitié des premiers hommes, ainsi

ft que nous le rapportent de vénérables traditions » . «Toute

«religion», dit Schelling *, «a été une tradition dans

« son origine ». — « Il est digne de remarque, observe

« J. de Muller ^ que les peuples anciens possédaient des

« notions très-justes sur le monde et sur Timmortalité de

* Et profecto ita est, ut id habendum sit antiquissimum et Deo

proximum, quod sit optimum. [De kg. n, 16.) Antiquitas, quo pro-

prius ahtrat ah ovtu et divina prcgenie, hoc melius ea fortasse, quœ
ercmt vera, cernebat. [TuscuL, l, 12.)

2 De natura deor. m, 2.

» Naturrecht, I. Ih. S. 32.

* Vorlesungen ùber die méthode des acacLûiischeii Studium^

p. 167.

» Allg, Gesch., i, 24.
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c rame, bien qu'ils fussent, sous tout autre rapport, dans

c la barbarie : au contraire, les arts destinés à enibi*llir

c la \ie sont de création plus récente. Les nations j)rimi-

f tives avaient des idées vraies sur les sujets les plus iin-

« portants ; mais pour les cboses de la vie, c'étaient des

c enfants ».

Tout ce qui précède n'est que la confirmation de ce mot

de l'Apôtre : A plusieurs reprises^ Dieu s*est manifesté à

nos pères de différentes nmnières ^ Le Verbe «Jivin a fait

réducalion de l'humanité. Le Seigneur a parlé dans le

Paradis terrestre ; il a parlé sur le mont Sinaï; il a i)arlé

par la bouche de Jésus-Christ, et ainsi, la foi à celte pa-

role après laquelle soupirait le monde ancien tout entier,

qui s'est manifestée dans tous les temps, qui a reçu sa

suprême et parfaite expression en Jésus-Christ, a plein de

a grâce et de vérité », la foi cil la divine parole devient

la forme et le fond de la vie religieuse^ de même que la

foi à la parole humaine est la condition de toute vie vrai-

ment humaine.

Aussi, est-ce à la source de la révélation et dans la

croyance à une manifestation divine que, dès le com-

mencement, tous les peuples sont allés puiser pour ali-

menter leur vie religieuse et morale. Une reli^Mon repo-

sant uniquement sur l'observalion raisonnée de la nature

et de Dieu, une relii^ion purement naturelle et philoso-

phique n'est pas absolument impossibU*, puisi|u'elle n'ex-

céderait ni les forces ni les principes de la raison naturelle

à rhomme ; mais l'Uiitoire c'a jamais fait mentiou d'une

•HffV., I, «.
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religion semblable. Quelque différentes que soient enlre

elles toutes les religions pour ce qui est de leur métaphy-

sique et de leur morale, quelque variété de formes qu'elles

présentent dans le dogme et le culte, elles ont toutes une

pensée commune qui les soutient, un fond commun sur

lequel elles reposent, c'est-à-dire la foi à une parole divine

révélée. Elles font toutes remonter leur origine jusqu'à la

divinité *.

Oui, la foi religieuse, loin d'être indigne de l'homme,

lui est au contraire naturelle^ car elle répond à un besoin

de son intelligence. Si nous examinons en effet avec atten-

tion et sans aucune prévention la nature de notre esprit,

nous y trouverons deux tendances fondamentales ayant

leur racine au plus profond de notre être : le besoin de

savoir et celui de croire.

Science et foi, savoir et croire, ce sont deux jumeaux

d'abord à l'état d'embryon dans l'esprit de tout homme;

lesquels, dès que la conscience s'éveille, se développent

ensemble pour ne plus se quitter pendant la vie entière.

Ce sont deux fleurs poussées sur la même tige : arrachez

l'mie, l'autre se fanera. La science sans la foi amène le

doute et le désespoir, ce ver rongeur qui déchire le

cœur de tout incrédule. La foi sans la science dégénore

* C'est ainsi que les Indiens font dériver leur religion de
Brahma; non pas à l'aide du raisonnement, mais par les tra-

ditions, dit le philosophe indien Sancara. {Ed. Windischman.

p. 106.) La plus pure des religions, au dire d'Hérodote, est

celle qui avait été donnée aux hommes par les dieux eux-
mêmes. Les poètes, comme Homère et Hésiode, n'ont fait que
la dénaturer (uctiôaavTeç tyiv ôec^ovîYiv t&ïç 'EUr.aiv. Hérodot., II, 32.)

La vérité, dit un philosophe indien, (Humbolt, Kosmos, ii,

p. 147), a éié mise au début de la vie dans le cœur de l'homme,
mais insensiblement sa voix s'est tue et elle a été oubliée.
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en superstition et en fanatisme *. La foi religieuse veut

être précédée d'un certain savoir, elle exige l'examen

scientifique et la reconnaissance de la crédibilité des té-

moins ', qui par des signes extraordinaires, comme des

miracles et des prophéties, établissent la divinité de la

révélation avec une certitude absolue; et toute croyance

est un pas vers la scien^^e, bien que notre esprit ne

puisse jamais parvenir aune science complète, puisque

Dieu seul peut comprendie parfaitement la divinité.

« L'autorité d , dit saint Augustin ', a réclame la foi et pré-

a j)are ainsi l'iiomme à Texamen raisonné des choses. Cet

« examen raisonné mène ensuite à la claire vue et à Tin-

f telligence, bien que la foi à Tautorité n'ait pas lieu

a elle-même sans un examen préalable, puisqu'il faut

bien examiner à qui nous accordons notre créance. Deux

a voies nousmènentà la corinaissance : l'autorité et la rai-

a sou. L'autorité marche la première dansl'ordre du temps,

* C'est ce qui est arrivé pour les religions païennes et pour
. l^lamisint» qui lnùle les bibliulhèques et ûfMniie sa vérité

par le glaive ; mais aussi, presque luUilemenl dépourvu de
science, il tombe en décomposition comme un cadavre.

a Otez toute scif»nce à la foi , il ne vous restera que la

superstition
;

je dirai plus, il n'y aura pi is mi^me maiiùre à
'^•ipcrsiiiion. Privez la science de la foi, • i vous arrivez, en

Il d'enseignement mutliéUiUtique, au matérialisme le plus
complet. — Vous vous trouvez seul dans lo monde, face à
fnre avec votre i\me ». (Fecbner.)

' Avant de croire, riiomme doit avoir un motif qui " !e

ti croire : non enim credcrtt homo, uisi xi'îtr't eaesse cvt •/

}v\iptcr aliquil hujusmodi. (TUom., Summa tfiSoL, 11. Il, qu. i,

an. 4, ad. 2.)

» Aupisl., Deord. u, 9. Dcvcra rtlig., X.I1V. Cf. De niorib. Ec-
c '- II. conlr. Academ., I, m.

ArOL. DU CORIST. — TOMR II. t
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a et la raison, dans Tordre des choses. Au premier abord,

a il semble que l'autorité soit plus faite pour les masses

« sans instruction, et la raison pour les savants; cepen-

« dantraulorité seule ouvre la voie à tous ceuii qui veu-

lent arriver à une science élevée. Plus tard ils appren-

« nent combien ce quMls ont admis sur la simple auto-

a rite, est solidement fondé en raison ».

a Nourrissons-nous de la foi » , dit saint Anselme de Can-

torbéry ^ , « et nous acquerrons des richesses intellec-

a tuellcs en proportion de notre empressement ». La foi,

en effet, est un germe qui renferme en soi la science, qui

pousse à la science, qui prépare Tesprit aux plus hautes

connaissances et le rend apte à contempler Dieu, Torigine

et le principe de toute vérité. La foi est le commence-

ment de toute connaissance surnaturelle de Dieu, con-

naissance qui dans l'autre vie devient une vue immé-

diate et face à face. Ici-bas nous ne voyons Dieu que

comme dans un miroir; nous voyons, non pas lui-même,

mais seulement un reflet de lui-même. Ici-bas nous aper-

cevons des vérités, nous voyons tout à la lumière du so-

leil; là-haut, nous verrons Dieu qui est la vérité souve-

raine et personnelle, le soleil de la vérité. Telle sera la

consommation de toute connaissance, déjà indiquée par

Platon : a Enfin l'esprit créé verra le soleil éternel, et non

« plus seulement son image comme dans Teau, mais il le

« verra lui-même tel qu'il est dans sa nature * ».

Et voilà le grand miracle du christianisme; ce petit

* De Fid. Trinit., c. II.

' De Republica, p. 510.
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livre que nous mettons dans les mai as de l'enfant, le ca-

téchisme, contient Tabrégé d'une philosophie sublime,

il donne les réponses les plus profondes aux graves ques-

tions de la vie qui, pendant des siècles, occupèrent lesflus

grands esprits.

C'est pourquoi toute contradiction élevée contre la ré-

vélation est une négation des lois de l'esprit humain. Ce

n'est que dans le développement harmonieux, et dans

l'exercice égal de ces deux tendances fondamentales, que

l'esprit humain trouve la plénitude de sa force et de sa

nature, a La science est le but élincelant de la foi, mais

a la foi est la base solide de la science. Rien de plus beau

a que de les voir marcher de pair, c'est lasagesse dans tout

a son éclat, c'est le devoir de l'Eglise * •
Ce que nous avons dit jusqu'ici nous permettra de ré-

pondre aux contradicteurs qui, dans ces derniers temps,

se sont élevés contre la révélation, sa possibilité et les

moyens de la constater. « Une révélation », dit Strauss ,

« c'est un acte isolé de Dieu dans le temps, qui est en

a opposition avec sa nature immuable ». Pour que cette

objection eût quelque valeur, il faudrait admettre que

Dieu n'est qu'un vain fantôme, une abstraction creuse,

une lettre morte, le dieu des panthéistes, en un mot.

^>uant au Dieu vivant il est dit de lui : Mon Père tic cesse

jjas d'cgir *, a Cette révélation qui vient après coup», dit

encore Strauss, o est ua aveu de riui[terfeclioa de» fa-

• Fréd. de Schlé^cl.

• GlaubcjisL

• Jean, Y, n.
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« cultes données à l'homme, lors de sa création. Dieu se

«serait mis en contradiction avec lui-même ». Quoil

Dieu se contredit lorsqu'il ajoute à la grâce naturelle de

la création la grâce surnaturelle de la révélation, et mène

5>ar elle l'homme, en intelligence comme en amour, à

une fin plus élevée que celle à laquelle sa nature bornée

et finie lui permettait d'aspirer? Est-ce que Dieu se con-

tredit enfin, lorsque, après avoir créé dans la vie natu-

relle un double monde^ le monde des sens et celui de

l'esprit, il produit un monde nouveau, le monde surna-

turel, le royaume de la grâce où nous sommes appelés à

la participation de ses splendeurs et au bonheur de le

contempler face à face ?

et Une révélation », objecte encore l'écrivain cité plus

haut, « autrement dit, l'action directe d'un être supérieur

« sur l'esprit humain ne laisse à ce dernier d'autre rôle

(( que la passivité absolue ; car letre suprême est Tacti-

G vite absolue ; or, la passivité absolue est le corollaire

« de l'absolue activité ». Pitoyable sophistique qui veut

trop prouver et ne prouve rien. Est-ce que Dieu n'agit

point sur la création en général et sur chaque créature

n particulier, dans chacun de ses actes, à tous les mo-

ments de son existence, puisque nous ne vivons, n'agis-

sons et ne sommes que par Dieu ? Comme premier principe

de tout mouvement et de toute activité dans tous les êtres

i' les conserve et coopère à tous leurs actes. Mais il meut

chaque être conformément à la nature de celui-ci, tout

en garantissant à la cause créée son indépendance relative

et sa liberté d'action *.

* Ipse Deus in quolibet opérante immédiate operatur, non exclus^
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a Enfin », dit Strauss, a il reste toujours une question,

ti celle de savoir comment Ton pourra reconnaître qu'une

« manifestation quelconque est véritablement une révé-

c lation de Dieu ». — Mais c'est précisément pour cela

que la révélation est entourée des marques infaillibles de

son autbenticité. La révélation ne se produit point sans

montrer son cacbet et sa garantie dans certains faits de

l'histoire et de la nature : les miracles et les propbé'.ics

sont, les uns dans le monde pbysique, les autres dans

le monde moral, les signes irrécusables du surnaturel *.

Comme à certaines époques il se déclare des épidémies

chez les peuples, ainsi une tendance naturelle et légitime

en elle-même produit, par sa dépravation, deux maladies

intellectuelles qui envahissent le monde des esprits. Le

besoin de croyance, séparé de la science, dégénère en

superstition, et la soif de la science, sans la croyance,

amène le sceplicisme et le désespoir à l'égard de toute

vérité. Et comme il n'est pas rare de voir une maladie

aboutir, dans une crise, à une affection toute opposée,

ainsi il arrive fort souvent que Vhicrédulité devient su-

perstUio7i, et la superstition incrédulité '. A ce sujet

operatioîie voluntatis et naturœ, (Thom., De Pûterit.f I, qu. iir,

art. 7.)

' Lii foi catholique condamne ridùalismo relip:ieux qui re-
pousse la incdialion d'une é^Mise visibhî et réelle pour ^'ei\

tenir au térn()i};iiagt; do l'esprit. Llh; coiulainiie également
ridéalisnie [)liilosopliiiiue «lui prétend construire le monde a
priori et indépeiidaninuMit de toute expénence. Kn religion
comme en philosophie, l'idéalisnnî cesl le subjectivisme qui
dégénère là eu lanatibme, ici en doctrine du moi absolu et en
panthéisme.

'Plusieurs ne croient plus en Dieu, mais ils croient aux
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Cajctan Weiler * dit avec beaucoup de raison : «Le scep-

1 licisnie a tué tout sens moral, traînant à sa suite la su-

a perstilion et les folles hallucinations, parce que Ton ne

a peut \ivre sans croire au-delà de ce que les mains

a touchent. On rejette les mystères, mais on s'attache à

a des énigmes folles.L'incrédulilé devient su perstitieuse^et

a la superstition incrédule». «Je connais des incrédules»,

dit Portails *, « qui croient au diable sans croire en Dieu.

« Quelques années avant la révolution française un des

« conservateurs de la bibliothèque nationale me disait

« que, depuis quelque temps, la plupart de ceux qui ve-

« naient pour s'instruire dans ce vaste dépôt , ne

«demandaient que des livres de sortilèges et de ca-

t baie ».

Cette dégénérescence de la foi en superstition nous

prouve que là foi est une nécessité pour l'homme. Car,

pour qu'une chose puisse devenir mauvaise, la première

condition c'est qu'elle ait été bonne. C'est ainsi que, d'un

autre côté, le désir de savoir se change en scepticisme,

sorte de cancer moral qui veut toujours des aliments et ne

apparitions, à leur étoile, à leur destinée ; enfin, ils se créent
une fantastique divinité. «J'ai connu un homme, dit Oersted
[Der geist. in der natur, 1, p. il5), qui a tout propos aflîcliaît

avec énergie son Incrédulité en matière ce religion, el qui
n'aurait pas osé passer le soir près cl un cimetière ou d'un
gibet ». D'un autre côté, les juifs et les matiométans en con-
tact avec la civilisation deviennent incrédules de superstitieux
qu'ils étaient.

* Ideen zur Geschichte dér Entwirhelung des religicBsen Glaubens»
Munich, 1808. I. Th. VIII.

* De Image et de Vabus de Vesprit philosophique. Paris, 1827,
t II, p. 171.
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puut être rassasié '
: preuve éclatante que le besoin de la

science est inhérent à l'esprit humain.

C'est pourquoi la foi, si naturelle à l'esprit de l'hoinnie,

s iiisfait un besoin qui prend sa racine dans le plus intime

de sa nature, un instinct qui le pousse \ers quelque

chose de plus grand et qui demande impérieusement à

élre satisfait. Et lorsque Dieu, le souverain Esprit, pro-

pose à l'esprit créé sa parole divine comme objet de sa

croyance, il complète la nature de l'esprit et lui trace la

voie qui le mènera à son développement et à sa perfec-

tion en lui faisant éviter les écueils de la superstition.

Bien loin que la superstition soit née de la révélation,

dit Portails *, ou peut au contraire affirmer que, sans le

frein des doctrines et des institutions religieuses posi-

tives, la superstition, les illusions, la crédulité necounaî-

ti'aiuiit plus de bornes.

Comment expliquer ce fait psychologique incontestable,

cette soif de la foi ? La raison veut se rendre compte des

choses, de là son désir de savoir. Mais, plus une intelli-

gence est grande et puissante, moins elle met de temps

à parcourir le domaine de la pensée ; elle se heurte alors

aux bornes infranchissables posées à la spéculation hu-

maine, tandis qu'une foule de questions, insolubles pour

elle, se présentent et l'obsèlent. Plus sera ardent ce désir

de savoir, plus elle reconnaîtra avec douleur combien est

restreinte la sphère de ses coonaissauces, combien ce

* Toujours ils apprennent et ne peuvent parvenir à cotm :tre ia

venté. {Il Tim., m, 7.)

• Diêeours sur le Concuidat.
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qu'elle est capable de comprendre est peu de chose en

comparaison de ce qu'elle ne peut concevoir; et môme

dans ce qui lui est permis d'aborder, que d'incertitudes

et de doutes M a Je le sens, c'est en vain que j'ai rassem-

c blé en moi tous les trésors de l'esprit humain ; aucune

c force nouvelle ne s'éveille en moi
;
je n'ai pas monté

« de répaisseur d'un cheveu
;
je ne me suis point rappro-

«ché de l'infini * ».

Comme Christophe Colomb^ sur le rivage de l'Océan,

perçait l'horizon de son œil prophétique et semblait vou-

loir atteindre du regard les terres lointaines dont son

inspiration lui révélait l'existence, de même la raison,

arrivée à la limite de son entendement, pressent un

monde nouveau où règne réternelle vérité au-delà de ce

cercle étroit qui arrête ses regards avides. Pour s'élancer

vers ce pays inconnu, l'homme emprunte les ailes de

la foi.

Par ce moyen il aperçoit, sur Dieu, sur le monde

et sur lui-même, des vérités qui seraient restées à jamais

inaccessibles à la raison laissée à elle-même, mais qui

une fois connues, jettent un nouveau jour sur toutes les

questions dont s'occupe notre esprit, et à la lumière des-

quelles toutes les relations fondamentales de la vie hu-

maine se groupent en un grand et harmonieux ensemble.

La foi est donc pour l'esprit humain un véritable bienfait:

c'est à elle qu'il s'attache après avoir tenté vainement de

résoudre par ses seules forces ces importants problèmes,

* Voy. Platon., Apol. Socrat., p. 29,

* GûBlhe. Faust.
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et, dans d'incessants elTorts, rejeté le lendemain ce qu'il

avait regardé la veille comme une vérité immuable. Il

veut donc croire, c'est-à-dire avoir la certitude sur des

questions telles que Tcxistcnce de Dieu et la vie éter-

nelle, dont il possède déjà une vague notion, mais non

une idée complète et sufflsante. Aussi, comme une base

fixe pour appuyer son jugement lui manque du côlé de

l'intuition intérieure [evideiitia intrinseco) , c'est avec

bonheu-r (ju'il la trouve dans l'autorité infaillible de Dieu

{evideiitla extriiiseca). Il se jette donc plein de confiance

dans les bras de la foi, et celle-ci le transporte sûrement

par-dessus les abîmes grondants que nous avons à fran-

chir, lorsque nous cherchons une solution aux problèmes

souverains de la vie.

Il est une région du cœur qui demeure inculte et en

Bouffrance, tant que l'infini ne vient pas en prendre pos-

session. Le cœur ne peut trouver sa satisfaction dans la

créature, il lui faut l'infini. De même l'esprit n'est heu-

reux (jue lorsiju'il peut se ploiiger dans l'infini comme
dans une mer sans rivage. Quand la vérité lui ai)paraît

dans son insondable profondeur et dans sa sublimité

inaccessible que rintelligcnc»' bornée de l'homme est in-

capable de mesurer et d'atteindre, c'est alors qu'il sent

que Dieu est proche, sous la forme de la vérité inexpri-

mable, infinie et incontestable. C'est là le mystère. Tou-

jours et partout la vie religieuse prendra sa source

dans le n)ystère, si elle veut être véritablement grande,

puissante et inspirée. Car, un Dieu que l'homme aurait

conçu et (ju'il pourrait mesurer à l'aide de son intelli-

gence finie , ne oerait pas le Dieu de l'univers et de

l'éternité ; ce n'est plus pour lui (|u'une idole privée de
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vie, l'œuvre de ses mains vers laquelle le cœur ne sau-

rait s'élever.

Ceci nous amène à répondre à la troisième question

que nous nous sommes posée : La foi au mystère est-elle

digne de Vhomme ?

Toute vérité qui excède les bornes de l'intelligence mor-

telle est pour l'homme pleine de mystères, puisqu'il n*en

peut pas apprécier la certitude à l'aide de ses propres lu-

mières ; il n*a aucune raison à donner pour ou contre^

et le seul motif qui le porte à l'admettre est l'autorité de

la parole infaillible qui lui dévoile le mystère.

Le mystère est une vérité surnaturelle*, puisqu'il ne

peut être ni reconnu ni combattu par la raison, sans ce-

pendant contrarier les lois de la raison. Sans doute toute

pensée raisonnable, autrement dit, la nécessité logique,

est soumise à la loi immanente de l'esprit qui est la règle

et la mesure de toute vérité, de sorte que toute affirma-

tion en contradiction avec ces lois logiques est une absur-

dité ; mais notre esprit borné n'est point la mesure ab-

solue de la vérité, n'est point la souveraine intelligence

comiirenant en elle et enfantant la vérité, g L'intelligence

a derhomme»^ditGœlhe*, aetrintelligencedeDieu sont

a deux choses bien différentes ». Aussi, nier la possibilité

de la révélation d'un mystère, c'est nier en même temps

* Leibniz {Discours préliminaire de la conformité de la foi avec la

raison, § 63) : <( Les inYsières surpassent noire raison, car ils

coniiennent des vérités qui ne sont pas comprises clans cet
enchaineinent; mais ils ne sont pas contraires à noire raison,
el ne contredisent à aucune des vérités où cet enchaineraent
nous peut mener ».

• Eclicrmaun. GesprœcJw mit Gœthej î, p. 227.
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Iti Dieu libre, conscient et vivant, et élever rintelligence

bornée de l'honimesur le piédestal de la divinité*. Mais,

si Dieu est réellement Di^u, c*est-à-Jiie l'intelligence in-

finie et absolue, auprès de laquelle rentendement fini de

rbonime est comme l'ombre à Tégard de la lumière

,

rbomme ne pourra jamais arriver, à l'aide de sa seule

raison, à se faire une idée adéquate et claire de Tessence

de Dieu et de ses attributs . La nature divine demeure

pour lui une lumière inaccessible. Etant infini, Dieu dif-

fère toto gc7iere de tout être fini ; il en diffère par ses

propriétés et ses qualités autant que par sa nature. Aussi

toutes nos idées et nos conceptions, empruntées à des ob-

jets finis, ne s'appliquent à Dieu qu'imparfaitement et par

analogie ; c'est pourquoi la nature divine, ses propriétés

et ses attributs restent toujours pour nous enveloppes d'un

nuage que la lumière de la révélation peut seule percer *.

C'est l'erreur du rationalisme de vouloir appliquer à

l'intelligence divine la mesure de notre entendement in-

firme et borné, individuel et temporaire, d'assimiler le

parfait à l'imparfait. Le rationalisme vulgaire, dominé par

l'opinion du jour, loin de représenter l'intelligence ab-

solue, n'est pas même l'expression de la raison bumaine.

tll n'y aD,ditScbelling', acju'uneraison habituée par une

c éducation superficielle et fausse à raisonner dans le

c \ide et le creux, qui puisse se prendre elle-même i^our

« Timoth., VI, 46.

• Cf. Tlioin. A'ju. Snmma thcolog., qu. xiii, ai l. 6 ;
qu. II,

art. 2. qu., ilisp. ipi. XIV, art. 9.

• Leçons sur la mt'thn ir dr<i études académiques, p. 101.
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c la raison absolue. C'est l'absence d'idées qui prétend se

a donner pour la plénitude des idées et des lumières ».

«Ne point haïr ses ennemis», dit ailleurs le même *, «ne

a point les persécuter, et non-seulement ne point les per-

« sécuter, mais leur faire du bien, mais les aimer, estau-

a dessus de la raison. Les plus sublimes préceptes d'une

morale généreuse et faite pour élever l'homme seraient

a impraticables, si l'homme ne pouvait rien faire qui fut

« au-dessus de sa raison. Pourquoi Dieu ne pourrait-il

a rien opérer qui surpassât la raison humaine ? En ce

a sens, il n'est point déraisonnable de dire que les mys^

a tères du Christianisme, ou mieux que Tunique mystère

a qui fait l'objet et qui a été la cause de la révélation, c'est-

a à-dire la bienveillance de Dieu envers l'humanité tom-

a bée en disgrâce, est au-dessus de la raison.... Rien n'est

a plus pitoyable que de voir les rationalistes s'obstiner

a à faire conforme à la raison ce qui se donne pour supé-

a rieur à la raison... Ces opiniâtres qui veulent à toute

a force avoir un Dieu raisonnable à leur gré, on pour-

a rait leur demander avec J.-G. Hamann, s'ils ont jamais

a remarqué que Dieu est un génie qui s'inquiète peu de

a savoir ce qu'ils appellent raisonnable ou non raison-

a nable »

.

a Je ne crois pas parce que je ne comprends pas », ré-

pondent les rationalistes pour échapper aa devoir de la

foi ; mais cette objection est toute superficielle. Quelle est

donc rétendue du domaine que notre intelligence peut

parcourir sans obstacle ? Voyez le naturaliste observer,

* Philosophie de la révélation. Œuvres^ l. iv, p. 21.
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étudier les objets cor|)orels qui composent la création.

Demandez-lui leurs propriétés et les lois qui les régissent,

il vous en énumérera plusieurs peut-être, mais chaque

rtponse amènera une nouvelle question, un nouveau pro-

blème à résoudre. A-t-il pénétré la nature intime des

corps' ? Non, il a vu l'aiguille qui marque les heures

sur le cadran de l'univers, mais la force motrice échappe

à ses prises. Il ne sait pas même ce que c'est que force •.

II a senti battre les artères du grand corps de la nature
;

mais l'âme qui le vivifle, qui donc l'a saisie ? qui a vu

l'essence même des choses ? L'incompréhensibilité du

mystère n'est que rimperfeclion de notre intelligence

qui se manifeste. « Car en face de la clarté absolue notre

« esprit éprouve un éblouisscment pareil à celui deToi-

a seau de nuit dans la pleine lumière du jour' d. Et celle

insufQsance de notre raison se fait sentir non-seulemenl

ta regard de la divinité, mais encore de toute sorte d'ob-

jets dans n'importe quelle science. C'est pourquoi, même
sans sortir du domaine des choses terrestres, l'intelli-

gence ne comprend pas tout et n'arrive jamais à une con-

naissance adéquate des choses. Seul, l'auteur de la créa-

*« Nous no voyons qu'une faible partie de ses œuvres, les
plus inapniliau«^s créalions nous sont cachées ». Sir. 4J, 46.— « I/liouJUie, (lit (iœilie, e^i un êln» obscur; il ne sait d'où il

vient ni où il va : il sait peu de choses du monde et encore
Diuins de lui-niôine ».

•Cf. T. I, p. 319.

• Arislolc {Métnph., u, i, 3). — Neque te omnia scire r
'

/

«si f)ei, neque omnin nesdre, qvo'l r$t y^H lis. Esf c/. /

d sit hnmiiiis. id (st sri n'm nnn ignoratioM c^njuticta
. (I.ac'.aiit , ins^rr. f/i' j/j . i!l, 0.)
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(ion possèao une telle connaissance , et pour l'avoir

riioiïnno devrait être créateur à son tour, il faudrait

qu'il fût l'esprit absolu*. L'homme ne comprend bien

que ce qu'il peut faire. Il comprend le mécanisme d'une

montre, parce que c'est son œuvre. Il peut disséquer un

cadavre, mais îa vie échappe à son regard. Il n'a entre

les maiiîs qu'un corps mort . « Il tient les parties com-

posantes; mais le lien spirituel, où est-il? » La vie reste

un mystère. Si l'homme pouvait comprendre le corps

animé, il serait Dieu aussi, car il pourrait créer. Dieu

seul , dit Platon *
,
peut donner aux choses leur nom

véritable, celui qui exprime leur nature intime, que lui

seul connaît pour l'avoir créée. « En quoi consiste la vie »,

dit Gœthe, « c'est ce que nous ne pouvons savoir ».— «Ce

« que nous ne pouvons ni expliquer ni comprendre, nous

« le nommons nature», ditFichté. «La nature», dit encore

Goethe, « garde toujours quelque chose de problématique

« que l'intelligence humaine est impuissante à pénétrer.

« Le mystère est partout, même en plein jour. La nature

« ne laisse point soulever le voile qui la couvre. Et com-

« ment lui arracher ce qu'elle refuse de nous livrer?

a Nous sommes plongés dans le miraculeux; le fond

* Admettre l'existence et la puissance créatrice de Dieu et

nier le mystère est une évidente coniradiction. Pour être
conséquent avec soi-même, le raiionalisme csl obligé de sou-
tenir celle proposition hasamee qui consiste à voir dans le

génie humain le créateur de l'univers. C'est ce qu'a fait

Strauss lorsqu'il dit (G/(m&e?is/e/ire, i, p. 350): L'espril humain
ne peut pas abandonner ses droits sur ce qu'il regarde commd
sa création. •— Cf. 1. 1, p. 89.

* Cratyîe, p. 438.
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€ môme et le meilleur des choses nous est inacces-

a Sihlo 0,

Ainsi l'homme ne possède la science complète d'au-

cune chose. Jl lui resle de méditer ce que Dieu a pensé

dans ses idées éternelles. Qui connaîtrait parfaitement

Dieu, connaîtrait ainsi toutes choses en lui comme dans

un miroir. Mais, voir Dieu n'est pas notre lot ici-bas. Ce

qui nous reste c'est donc une connaissance énigmatique

plus ou moins défectueuse, jamais parfaite. Lorsque nous

parlons de vie, de lumière, de chaleur, de force, com-

prenons-nous ces choses? Autant de mots, autant de

mystères, a Je connais les lois de l'attraction o, disait

Newton, a mais si Ton me demande qu'est-ce que l'at-

« traction, je n'ai pas de réponse à donner * d.

« Ce qu'est la force vitale », dit Burmeister*û, nous ne

a le savons pas, pas plus que nous ne savons ce qu'est

a la force en soi ; nous sommes obligés de nous contenter

a de celte chétive définition que la force est la cause pri-

a mordiale de tous les phénomènes matériels ». Force et

matière, selon Helhmolz ', sont de pures abstractions.

Quoi de plus naturel que la lumière? Nous voyons tout

•Cf. 1. 1, p. 137.

GeologiscJie Bilder, i, 257.

• Vber die Erhallung der Kraft., p. 6?.— « QuVst-ce que l'on
a p.iUiH' , i»'niar(|U(? Du Uois-lii-yiihUMl {U itnsuchungen uber
fhicnsche Elcctr. Berlin, 1818, l Part., p. 40), t|uaiid on a dit

3

ne c'est en vertu de UMir force d'alliaciiun récipro*îue, (jue
eux molécules se ra[ proi !ii:it l'une de Taulre? Pas I'oiiiIm.'

d'un aperçu de laii.ilnn- du plu-iioui^ne ». Brucke (Tôer jri-
vitation umi Erhaltnug drr Kraft, Vienne, 1837, p. 5) n'atlniel
rexiblence dcsrorcos que dans le dumaine du la pensée.
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en elle et par elle. Mais ce que la lumière est en soi, qui

le dira? g La lumière », dit Ulrici *, « ce phénomène si

« connu qui nous ouvre le monde des phénomènes, qui,

« à vrai dire, est Tunique phénomène, reste néanmoins

et dans sa nature le plus mystérieux et le plus inconnu

« des phénomènes ». Ainsi nous voyons tout en Dieu, de

lui nous vient toute vérité, de lui nous vient même
notre intelligence. Mais ce que Dieu est en lui-même, lui

qui est la vérité souveraine et personnelle, qui le sait *?

L'homme est incapable de pénétrer dans l'intérieur de

la nature, bien plus, dans son propre intérieur, et il au-

rait la prétention de pénétrer jusque dans la nature de

Dieu î II ne peut comprendre l'œuvre du Maître et il vou-

drait comprendre le Maître infiniment supérieur à son

ouvrage. Toute cause n'est elle pas toujours plus grande

que son effet? L'homme se perd dans l'examen du glo-

bule sanguin qui circule dans ses veines, et, dans sa folle

vanité, il veut pénétrer tous les mystères du ciel. Gœlhe

a flagellé comme elle le mérite cette arrogance du ratio-

nalisme vulgaire :

c< Je vous connais, savants hommes ; ce que vous ne pou-

« vez goûter, vous n'en tenez nul compte, ce que vous ne

c( touchez point n'existe pas; ce que vous ne calculez pas

« n'est point vrai ; ce que vous n'avez pas mis dans votre

* Dieu et la nature, p. 71.

* « Qui peut raconter ses œuvres? qui sondera toutes ses

pierveilles? qui donnera la mesure de sa grandeur et peindra
sa miséricorde? Quai;:d Thomme est à bout de forces, il

saperçoil qu'il ne luit que commencer; lorsqu'il s'arrête, il

sciil toute son impuissance ». Sirach. xvni, 2-6.
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€ balance n'a pour vous aucun poids, et lien ne vaut

selon vous de ce qui ne se convertit pas en monnaie ».

Ce que l'œil est dans le domaine des choses sensibles,

la raison l'est dans la si)hère de la vérité supra-sensible.

Une vue pénétrante porte plus loin qu'une faible. Un

^^rand es()rit connaît plus, pénètre [)lus loin qu'une faible

intelligence. L'aigle voit plus loin que le hibou. Mais sup-

posez l'œil aussi clairvoyant, res[)rit aussi puissant que

vous voudrez, il y aura toujours une limite au-delà de

laquelle aucun regard ne portera. Le penseur le plus pé-

nétrant unit toujours par arriver à un point où com-

mence pour lui le doute et l'impossibilité de savoir. On a

beau sonder profondément, on finit nécessairement par

rencontrer l'insondable, où commence la foi. Lorsqu'il a

épuisé tout ce qu'il a de force, l'hoinme s'aperçoit qu'il

est à peine au début de la carrière du savoir; lorsqu'il

s'arrête épuisé, il voit ce qui lui manque. L'alliée nie

Dieu parce qu'il ne peut comprendre l'existence d'un être

éternel et présent partout; mais un univers sans Dieu

n'est-il pas à son tour une égnime insoluble? Le pan-

théiste nie la création, parce qu'il ne peut concevoir un

monde sortant du néant; mais n'est-il pas aussi difticilc

de comprendre le monde comme une émanation de Dieu,

comme un infini (jui a des bornes, comme une chose finie

(jui est cependant infinie. — Comprendre est une ex-

pression figurée tirée de rapports sensibles; nous com-

prenons un corpsdont nous embrassons les contours, de

manière qu'aucune de ses parties ne nous reste inconnue.

Transporté à un objet métaphysique, ce mot manjue une

connaissance à laijuelle rien n'échappe. Mais celui dont

la connaissance est sans limite possède une intelligence

Apol. du CunisT. — Tome II. a
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illimitée, infinie; il est la raison dernière et la source de

la vérité; il est la vérité même qui de sa nature est sans

limite et sans fin.

Tout ce qui n'est pas fondé sur cette raison souveraine,

tout ce qui n'est pas contenu dans ce type de toute vérité,

ne possède pas la moindre parcelle de vérité, n'est pas.

Mais celte raison n'est point la raison humaine, n'est

pas même une raison créée, quelle qu'elle soit, parce que

toute chose créée est essentiellement finie et hornée ;

cette raison, c'est cijlle de l'infini, de l'absolu, de Dieu.

C'est lui qui propose le mystère à notre esprit, mystère

que notre raison connaît, mais qu'elle, ne comprend

points qu'elle reçoit dans la foi, parce qu'il est l'expres-

sion et la parole de la souveraine intelligence, mystère

par conséquent qui est supérieur, mais non pas contraire

à la raison. « Quoique la vérité de la foi chrétienne

« dépasse la portée de la raison humaine, il est néan-

a moins impossible qu'elle soit en opposition avec les lois

« naturelles et immanentes de la raison. En effet, ce que

« la raison porte naturellement en soi, est si évidemment

« vrai qu'il n'est pas même possible de supposer que ce

« soit faux. Mais, à son tour, la foi appuyée sur l'autorité

« évidente de Dieu ne peut pas davantage être sujette à

c( l'erreur. Puis donc que le faux n'est pas autre chose que

«l'opposé du vrai, il est absolument impossible que les

« vérités de la foi contredisent les principes naturellement

«connus de la raison. D'ailleurs, la science que le dis-

* Nometi intellectiis quamdam intimam cognitionem importât,

(licitur enim intelligere quasi i7itiis légère. (Saint Tliornas, Summck^
theotog., II, II, qu. vni, art. 1 )
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a ciple reçoit de son maître fait partie de celle du maître.

« Mais la connaissance des premiers principes nous vient

o «le Dieu qui est l'auteur de notre nature. Donc ces prin-

« cipes font aussi partie de la sagesse divine ; et, par con-

c( scquent, tout ce qui leur est contraire Test aussi à la

« sagesse de Dieu et ne peut, par cela même, venir de lui.

a Les choses révélées divinement que la foi nous en-

a seigne, ne peuvent donc être contraires à nos connais-

« sances naturelles ' ».

a Si donc», dit saint Augustin *, «il arrivait que larai-

son voulût établir quelque principe contraire à Fautorité

a de la sainte Ecriture, ce principe n'aurait jamais qu'une

€ apparence de vérité ; mais réciproquement, si, aux vé-

« rites rationnelles les plus certaines et les plus évidentes,

» Saint Thomas, Cont., Gent. i, 7.

* Ep. CXMII, ad MarcelL — Ainsi l'a d.Mini PEglise {Sacr. Con-
grcfi.IndicAÏ. \i jiiiiii, 1855, Prop. l) : Etsi fides sit supra rationem,
nulla tnmen vera disscnsio, imllum dissidium inter ipms inveniri

xmrpmm potest, cuin ambœ ab uno eodemque immutabilis œtcrnœ-
que vtritatis fvute, Deo optimo maximu oriaiUur, atque ita sibi

mutuamopnn ferant. — Déjà, au cominenceiiienl du xvi*siùcle,
la Sorhonne avait condamné la proposition émise par Pom-
pOFiacc, qu'une mt^me chose pouvait êlro à la fois vraie en
phil()S(»[»hic cl lausse en lliéolopie, et réciproquement. — li

iallail ùtre LuiiuM- pour en bUliner lu Sori»onne : a La Sur-
bonne, liil-il [GEuv.y X, p. 13U0), celle mère de loules les

erreurs et de loutes les hérésies, a donné une déclaration
honl«'use, lorsqu'elle a osé écrire qie tout ce qui esl vrai en
ihéolugie l'esl aussi en plnloso()hi«'. Par celte miernale doc-
trine, elle donne clairement à entendre aue l'on don faire

passer les vérités de la foi sous le jou^î d»' la raison humaine.— Dans les Questions de loi, dit-il, la raison bronche partout
comme un cheval aveuplc Tout cv qui vient d'elle esl aussi
f.uix (pril esl vrai (pie Dirti r\i>ir ». (Voir d'autres passages
8< inhlahles. C£ut., xni, p. iiUi.S ; H, p. 2o4l ; xix, p. lliiO; xii.
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Q on prétendait opposer une [)roposition de foi, ce ne se-

arait pas une vraie proposition de foi, mais seulement

ff une opinion particulière et fausse ». Mais dire : Je n'ad-

mets rien que je ne le comprenne, revient à dire : Ma

raison est sans limite, infinie, elle est le principe et la

mesure de toute vérité; ce qui équivaut encore à dire :

Ma nature est illimitée, infinie, elle est la base et le prin-

cipe de tout ce qui est, c'est-à-dire je suis un être infini,

je suis Dieu. Et pour /varier ainsi il faut avoir perdu la

raison.

Ainsi donc le mystère est digne de rhomme,ety croire

est fondé sur les lois mêmes de la raison. Cependant il y a

encore une raison plus profonde. S'il y a un Dieu, et

ijuMl se révèle à Tesprit humain, il faut aussi nécessaire-

ment qu'il y ait des mystères, et le mystère est la matière

et l'objet nécessaire de la révélation. Qu'est-ce que la

science religieuse? G'e^t la science de Dieu et des choses

divines, de son essence éternelle, de sa nature infinie, de

sa vie intime et de ses conseils éternels ; c'est particuliè-

rement la connaissance de la fin surnaturelle de l'homme,

de cet ordre surnaturel auquel l'amour de Dieu a voulu

nous élever par grâce, car notre nature était si loin de

pouvoir y monter d'elle-même qu'elle n'aurait pas même
pu en concevoir le pressentiment et le désir. Voilà ce qui,

caché naturellement à l'esprit humain, lui est découvert

parle fait de la révélation. L'essence divine est infinie,

incompréhensible, insondable à l'esprit créé, et ses con-

seils sont un mystère caché de toute éternité dans son

esi rit'. C'est pourquoi, si la révélation doit être réelle et

«CoZ, I, 26.
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cCr active, comme son nom l'indique, il faut nécessaire-

ment qu'elle communique à l'homme sur la nature de

Dieu quelque chose d'infini, d'incompréhensible que ce-

lui-là ne saurait ni concevoir dans sa pensée ni exprimer

par sa parole *, elle doit contenir des mystères. Une révé-

ii'.tion de la nature et de la vie intime de Dieu qui n'offri-

rait à l'esprit humain aucun mystère, serait une néga-

tion de l'inlinilude de Dieu. aEn admellant, ditLcssing',

a qu'il puisse et qu'il doive y avoir une révélation, il

a est raisonnable de voir une preuve de sa vérité au lieu

c( d'une objection, dans les choses qu'elle nous offre qui

« surpassent la portée de notre raison. Quiconque aurait

(1 exclu le surnaturel de sa religion, n'en aurait plus au-

a cune. Car que serait-ce qu'une révélation qui ne révé-

a îcrait rien? Toute idée de révélation suppose une cer-

a laine soumission de la raison à la foi ; ou plutôt, il faut

a dire que la raison se rend elle-même à discrétion ; et sa

a soumission n'est que l'aveu de ses limites propres, dès

«qu'elle a reconnu la réalité de la révélation ». Déjà

avant Lessing, Leibniz avait dit ' : « En matière de reli-

« gion, ne croire (|ue ce (jue l'on com()rend, c'est rabais-

a ser et amoindrir l'idée de Dieu ».

• Car nos langues, nos iniagi-sel nos mots issus de rapports
créés el seusihli's, ne servcMil aussi qu'à di'signtM* les objets
créés et sonsiblos. Nous arrivons a coniialin' Pexislonce de
Dieu {an sit Deus), mais non son essence {quid Deus sit). (Saint
lliomas, Sunwm tlieohxj,, l,(pi. x(i, arl.1'2.) — .Nous n'avons pas
um^connaissanci! adéipiaie de Dieu, mais seulement une con-
naissance loiulc»! sui ranalogie.

« ÛE'iV. compL, t. xxiv, p. 20.

* THscoiirs sur la conformité de la raison avec la foi, § 46. Cf.

l. 1, j). î.'J.
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a A quoi bon une révélation, dit Schelling*, et quci

a en serait le but, si par elle nous n'en savions pas plus

a que ce que nous apprenons ou pouvons apprendre par

f nous-mêmes? Il y en a qui rabaissent les vérités de la

a révélation au niveau de simples vérités rationnelles, qui

«S'oppriment toute différence entre la révélation et ce

« qu'ils nomment la raison, qui enfin estiment que lama-

« tière essentielle et propre de la révélation, ce sont les

« vérités compréhensibles à la raison. S'ils ont encore le

a plus léger motif de conserver le mot de révélation, si

a par exemple, ils regardent le fondateur du christianisme

a comme un homme providentiel, comme un docteur

« extraordinaire, s'ils voient dans l'Eglise chrétienne un

« ouvrage où la Providence a mis la main, supposé qu'on

«leur demande quel besoin avait on de la révélation,

a que répondront-ils sinon que, par ce moyen, l'humanité

a a été mise plutôt en possession de certaines vérités im-

a portantes? Mais lorsque ces mêmes personnes ajoutent

a que ces vérités n'ont été communiquées que sous une

a enveloppe épaisse destinée à tomber avec le temps, ils

a abandonnent Tunique avantage d'une révélation en-

ci tendue à leur manière, l'avantage d'une connaissance

« anticipée de la vérité ; et même, s'ils étaient conséquents,

a ils devraient considérer une telle révélation comme
cf l'une des causes qui ont le plus retardé le pur dévelop-

a pement de la raison dans l'humanité. Donc, de deux

a choses l'une : ou bien il faut rejeter absolument toute

a révélation comme un non-sens, ou bien il faut admettre

* Philosophie de la révélation, Œiiv. compl., II part., t. lY,
D. v>.
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€ que les vérités révélées, non-seulement n'auraient pas

« élé connues, mais n'auraient jamais pu l'être sans la

• révélation d.

En s'abandonnant avec confiance à la foi au mystère,

rhomme paie à Dieu le plus noble tribut, il lui rend

un hommage, le plus digne de sa majesté, la gloire qui

lui est due. Il fait abnégation de lui-même, de sa liberté,

de son savoir, de son génie, pour les déposer aux pieds

cle celui qu'il reconnaît conmie le Roi du monde intel-

lectuel.

Au reste, le mystère lui-même que Dieu propose à

Dotre croyance est loin d'être une énigme tout à fait in-

intelligible et inconcevable, un mot vide de sens, dénué

d'intérêt pour l'esprit humain et sans rapport avec le

but où tend celui-ci. Dans un certain sens, il est vrai de

jire que la révélation et le christianisme contiennent

beaucoup de principes en 0[)posilion avec les tendances

égoïstes et charnelles de notre nature. Mais, plus la vie

[le l'esprit est éveillée en nous, et plus la révélation nous

paraît grande
; plus Tesprit est libre et dégagé de la ma-

tière, et plus il se rapproche de la vérité. Le mystère,

encore une fois, n'est point un mot auquel il soit im-

possible d'attacher un sens. Bien que nous ne puissions

le comprendre entièrement, il n'en reste pas moins

comme un soleil dont notre regard ne peut sonder la

profondeur, mais qui projette sa lumière sur toutes les

hiiuleurs et profomleurs de la vie, et qui perfectionne

l'homme dans sa nature intellectuelle et morale. C'est

un lil conducteur, une chaîne d'or i|ue Dieu fait descen-

dre du ciel ; l'humanité s'en saisit par la foi et s'en ^erl

pour s'élever des brumes sombres de la science terrestre,
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à la sereine clarté de la divine sagesse. C'est le mot que

Tesprit infini souffle en quelque sorte à Tesprit fini, et

que celui-ci répète docilement, qu'il a peine d'abord à

comprendre^, qu'il ne comprendra jamais complètement;

mais que cependant il entendra de mieux en mieux, à

mesure qu'il le gardera plus longtemps dans son sein
;

c'est la clef qui ouvre à l'homme l'intelligence de Dieu

et de lui-même. Les mystères sont des problèmes qui

doivent occuper notre esprit, ils dépassent sa portée

actuelle ; mais ils projettent sur le royaume de Dieu et sur

notre propre nature, une lumière, une clarté supérieure

à toutes nos idées naturelles, à tous nos pressentiments

les plus hardis. L'homme doit travailler à leur solution'»

* « La foi, dit saint Augustin, Ep. CXX ad Consent., n'entrave
pas en nous la connaissance rationnelle ; au contraire, vous
devez travailler à voir à la lumière de la rai^^on les vérités que
vous tenez déjà de la foi : Quœ fidei firmifate jam tenes, etiam
rationis luce conspicias y> . « La raison humaine, dit saint Thomas,
peut chercher des analogies qui aident à l'intelligence des
mystères de la foi, sans qu'elles suffisent à en donner une
démonstration évidente, et à les faire entièrement com-
prendre. Il est cependant avantageux à l'esprit humain de
s'exercer à sonder ainsi les mystères, pourvu qu'il n'ait pas la

prétention de démontrer et de comprendre jusqu'à l'évidence.

Quand il s'agit d'objets si relevés, c'est un très-grand bon-
heur d'en apercevoir quelque chose, si peu que ce soit ».

[G. Gent., Yiii.) — C'est à mes yeux une grande négligence, dit

saint Anselme (Car Deus homo, c ii), quand on est affermi dans
la toi, de ne pas cherchera comprendre ce que l'on croit»,
(— « Il y a une grande différence, dit saint Pierre Chrysologue
S erm. cLXVi) entre croire simplement et plonger son regard
dans le mystère ». «Solidement affermis dans la foi, dit

Hugues de Saint-Victor (De Trinit., i, 1), nous ne devons pas
désespérer d'entrevoir aussi quelque chose du mystère ».

«Lorsqu'un homme croit de toute son âme et qu'il aime la

vérité qu'il croit, et qu'il cherche par la méditation les motifs
rationnels de sa croyance, il ne perd rien par là du mérite de
sa foi, au contraire il l'augmente ». (Thomas, Summa. theol., II,

II, qu. II, art. 10.)
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mais ils ue seront pleinement résolus qu'au jour où la

foi sera devenue la vision K

C'est la foi, et précisément la foi au mystère, qui, ainsi

que l'a déclaré dans ces derniers temps le chef de l'E-

glise ", éclaire, fortifie et perfectionne l'intelligence hu-

maine en lui faisant connaître les choses divines. Car, la

révélation historique et positive est su[)érieure à la ré-

vélation naturelle, mais l'ordre surnaturel est fondé sur

Tordre naturel; et, loin de le détruire, le suppose. Il

existe une corrélation intime entre l'un et l'autre, et

Tordre supérieur pénètre dans Tordre inférieur d'une

manière efficace. Il s'ensuit que nombre de vérités, de

lois et de formes vitales, quoique appartenant à Tordre

naturel, n'apparaissent dans leur clarté, leur importance

et leur dignité réelle, qu'illuminées par la lumière de la

vérité surnaturelle '.

• Si le mystère pouvait s'expliquer jusqu'à Pévidence, il

deviendrait une vérité rationnelle, ce qui supprimerait jusqu'à
Tidéf du surnalurel, puisque le mystère ne serait plus W\ par

lui-même, mais ac(M(lentellement et relativement à un certain

degré du développement intellectuel. La révélation cesserait

d'être, et aveu elle la religion positive à laquelle elle sert de
base; ce ne serait plus la manifestation du Dieu inlini, si elle

se pouvait mesurer à la mesure de l'esprit fini. L't^lise de

Dieu se j)artagerait alors en une lilglise de savants el en une
église de croyants; elle aurait une religion vsotà-ùiue ei une
exotnifpœ.

Cf. Syllah. Error., {>. ix : Omnia indiscritninatim di>gniata reli-

gionis christianœ sunt objcrtum nuturalis scuiitiœ snt ;>/ii7 >/);>/( / ;,

et hunianariido fii^torirc tantum e.rrul(<i /xi^'s^ ex sui'i ua .''ih/'iLs

viritnis et ))rincipiis ad vcram de omnihus etiatn recouditioribus

do<imatibus scicntiam junTcnire, modo hvc doginata ipsi taiiqitam

objecta j)roposita fiierint.

Pie IX, Encyclique du W novembre 18ifl.

•Ainsi s'explique un fait (ju'oii ne peut nier, c"esl que les
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La sagesse divine se manifeste donc dans la révélation

des mystères. L'homme serait sans aspiration vers l'infini,

s'il n'en avait aucune connaissance. La révélation lui

permet d'apercevoir comme dans un télescope, l'avenir

plein de félicité qui l'attend. Notre esprit n'aurait pu se

faire aucune idée de la majesté infinie de Dieu, si les

mystères ne nous l'avaient fait connaître comme un être

dont notre nature ne peut embrasser l'immensité, et qui

reste impénétra'ole à toute sagesse créée.

Bien que la foi ne fasse pour ainsi dire que soulever

un coin du voile épais qui nous dérobe la divinité, le

peu qu'il nous est permis d'entrevoir suffit pour nous

procurer une lumière et une volupté qu'aucune science

de choses créées ne saurait nous donnera L'homme

trouve là une clef pour pénétrer dans une intelligence de

plus en plus claire de la nature divine. Il y trouve aussi

un point de vue d'où il peut apercevoir et apprécier à

leur juste valeur toutes les aberrations de l'esprit hu-

main, depuis le grossier fétichisme jusqu'à la forme

raffinée d'athéisme connue sous le nom de panthéisme.

Il trouve dans la doctrine de la foi le mot qui résout

l'énigme de son existence ; et ce mot lui ouvre une vue

jusque dans les profondeurs de sa propre nature qui

demeure à jamais incompréhensible en dehors de la ré-

vélation. L'histoire du inonde cesse d'être un chaos, elle

études philosophiques, telles qu'elles étaient pratiquées par les

saiuts Pères et dans les écoles au moyen âge, surtout en ca

qui concerne la théologie, l'éthique et la politique, donnèrent
des résultats bien supérieurs à ceux qu'avaient obtenus les

anciens.

* Thom. Aqu., C. Gent., i, 8.
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prend une signification. Le courant de la rcvéialion qui

la traverse sert à tout orienter. Toutes les actions des

hommes, même les plus noires, paraissent concourir au

moins subsidiairement au grand but de la création qui

est la gloire de Dieu et le salut de l'homme. C'est ainsi

que les sources prennent naissance dans les fentes cachées

des rochers pour de là répandre la ferlihté dans les vallées.

Ainsi encore les forces physiques agissent et travaillent

loin des regards de l'homme dans le sein mystérieux et

profond de la terre, mais c'est pour se manifester au

grand jour dans des productions merveilleuses. Ne con-

venait-il pas qu'une si belle harmonie se relrou\ût dans

l'ordre plus haut du monde intellectuel ?

Ainsi la foi religieuse devient le second degré, degré

plus élevé, de la connaissance de Dieu. Par ce nrioyen

l'esprit humain connaît la nature de Dieu, non plus seu-

lement par la création, mais par Dieu méuie, par son

Verbe, et par conséiiuent il le connaît d'une manière

beaucoup plus sublime et plus parfaite *, (ju'il ne saurait

taire par sa seule raison, puis(|ue la nature de Dieu ne se

Uianifeste jamais entièrement dans la création visible '.

Li foi a tout ensemble un côté lumineux et uu côte

obscur. L'homme voit avec évidence et clarté qu'il peut

* ^uIIh> demlcrin in aUqnid ( :,<im. uibi m( c . ij:iia

s, /in//<i/4ts 2>«r ili\ inam j: ici

Uumunum ciururi in alin> l . .. .., ,... ,. tu
Tprœsenti possit pertiiigere. (ïlioni., C. Gent., i, 5.)

Ej; sensihiliuvi cognitioiie non }M>t€st tota viriles D< i aynosri,
quia en aturœ sciisibiUs i,tiut rfftctfi Uci , virlutein causa wjw tki-
iC(;U(n./t'S. (lliDin. A(i. Suimna Thcvlog.y 1. qii. xil. arl. \t.}
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et doit c.oire, parce qu'il a une certitude inébranlable

que Dieu a parlé, mais il n'a pas la claire vue de ce que

Dieu a dit *, et c'est pourquoi s'abandonner avec confiance

à la parole de Dieu, est toujours un acte libre et méri-

toire devant Dieu. Par là l'invisible devient visible, et

l'avenir, présent pour l'homine *
; la foi contemple ce

que l'œil corporel ne voit point, ce que la raison ne

découvre pas. Là où celle-ci n'aperçoit que ténèbres et

nuit sans aurore, l'œil de la foi perce jusque dans le

royaume de Téternité, et communique à l'âme une cer-

titude plushaute que si les yeux avaient vu et les mains

touché.

La foi est le principe d'une vie supérieure et surna-

turelle, car le jtistevit defoi^^ il vit de ce qu'il croit.

La foi pénètre toutes les fibres de son cœur, elle lui dé-

couvre un nouvel ordre de choses où les manifestations

visibles s'évanouissent, un monde nouveau dont il se

reconnaît comme membre, vers lequel il s'avance sans

s'égarer dans cette vie mobile, changeante et passagère*,

sacrifiant joyeusement les biens présents, parce qu'il voit

* Dico, hanc evidentiam {credibilitatis) non impedire actum fidei

drcares sic credibiles— quia semper relinquit obscuram veritatem

ipsam. {Suares, De Fide, Disput. iv, Sect. 5, n. Q.)lUe, qui crédit,

habet sufflciem inductivum ad credendum,— sed non habet sufflciens

inductivum ad sciendum. (Thom. Aqu. Summa theolog.y II, il,

qu. II, art. 9.)

' Hebr., ir, 1 : La foi est la substance de ce que Von espère, la cer-

titude de ce que Von ne voit point.

* Rom., I, 17.

^ La foi espère contre Vespérance même. [Rom., iy, 18.)

f
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quelque chose de meilleur et de plus grand.* La foi », dit

saint Cyrille de Jérusalem ', «est comme l'œil qui éclaire

a toutl'homme intérieur et lui procure la vraie sagesse ».

C'est le sol sur lequel la véritable justice s'édifie*; c'est

la racine cachée à l'œil sensible, profondément enfoncée

dans l'âme régénérée par la grâce, qui produit Tarbre

admirable de la vie chrétienne ', arbre chargé de la flo-

raison des hautes vertus que l'esprit humain admire,

qu'il voit avec ctonnement, mais qu'il ne comprend point,

arbre sur lequel mûrissent les fruits que les élus savou-

rent dans le temps et dans l'éternité. La foi est, comme
le dit saint Léon le Grand, la force et le principe vital

des grandes âmes, le commencement de la sainteté, la

base profonde de toute religion. Un seul principe de foi

reçu au jour de l'enfance et conservé dans le cœur, la

foi plantée dans le cœur des peuples agit plus efûcace-

ment et produit plus de vie que tout l'esprit et tout le

génie de Thomme.

En effet, quelle est l'essence de notre civilisation *

7

* Catcch., V, 4.

* « La maison de Dieu osl fondée sur la foi, elle s'élève avec
rrspérance, l'amour la couronne ». (August., De Vtrb. Av.,
S. XX, c. I.)

" « l.a foi est le londemeni et la racine de la juslice ». [Con-
(il. Trident. f Sess. vi, c. vni.)

* Le moi civilisatio est du lalin monaslique. C'est dans les
cloiires où s'est lorinô lo monde chrétien, que ce mol u vAé
prononctî pour la première lois, parce que 1 idée d'une vraie
civilisation embrassant tout lo k^miic humain a l'ié aussi
conçue là i)0ur la première lois, sous l'influon^e de la foi clirê-
ùoiiue.
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Elle consiste dans le renversement des idoles, dans l'éta-

blissement du droit politique et civil, dans la liberté de la

conscience et la distinction du pouvoir spirituel et des

pouvoirs temporels, dans la charité, le dévouement et le

sacrifice de soi-même, dans l'abolition de l'esclavage,

dans le soin des pauvres et des malades, dans la diffusion

universelle et la gratuité de l'instruction. Et cette haute

puissance de la civilisation chrétienne qui a vaincu le

monde grec et romain, en dépit de sa culture intellec-

tuelle et artistique, d'où vient-elle ? Du dogme , du dogme

mystérieux de l'incarnation. Tout ce qui s'est créé dans

ce monde nouveau, Ta été par la foi au mystère. Tout

ce que l'histoire de l'humanité renferme de grand, de

I)uissant, de sublime, a sa racine dans le mystère,

comme Tarbre dans la terre, et en tire la substance qui

le nourrit.

La victoire qui triomphe du monde, c'est notre foi *.

* I Jean, \, 4. — « Par la foi ils ont conquis les royaumes;
ils ont accompli les devoirs de la justice et de la vertu; ils

ont reçu l'effet des promesses; ils ont fermé la gueule aux
lions. Us ont arrêté la violence du feu, ils ont évité le tranchant
des épées, ils ont été guéris de leurs maladies ; ils ont été

remplis de force et de courage dans les combats; ils ont mis
en fuite les aimées des étrangers, et ont rendu aux femmes
leurs enfants, les ayant ressuscites après leur mort. Les uns
ont été cruellement tourmentés, ne voulant point racheter
leur vie présente, afin d'en trouver une meilleure dans la

résurrection. Les autres ont souflert les moqueries et les

fouets, les chaînes et les prisons. Ils ont été lapidés; ils ont
été sciés, ils ont été éprouvés en toute manière ; ils sont morts
par le tranchant de l'épée ; ils étaient vagabonds, couverts
de peaux de brebis et de peaux de chèvres, étant abandonnés,
afflie^és, persécutés, eux dont le monde n'était pas digne; et

ils ont passé leur vie errant dans les déserls et dans Irs mon-
tagnes, et se retirant dans les antres et dans les cavernes de
la terre ». [Uebr., ii, 33-38.)
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Qui comprendra toute l'importance et la grandeur du

triomphe que la foi a remporté sur le monde païen^

C'était un monde où un orgueil sans frein, immoral, don-

nait la loi, et Vhoynme de péché trouvait seul le repos,

depuis qu'une race dégénérée l'avait placé sur l'autel et

divinisé. C'était un monde où la cruauté était un droit, et

la vengeance un devoir, où le sang de milliers de créa-

tures humaines coulait pour repaître les yeux d'une

foule abrutie, où une luxure effrénée célébrait ses fêles en

plein jour, où le temple de la divinité devenait l'antre de

la débauche, où la honte se consacrait prêtresse, un

monde dans lequel les puissants commandaient sans loi,

et les sujets obéissaient sans conscience, dans lequel la

passion se déchaînait sans réserve et où le désespoir était

sans consolation aucune.

Et tout cela, la foi en a triomphé, puis elle a créé un

monde nouveau sur les ruines de l'ancien monde païen,

veruKnilu et tombé en décomposition. A la vérité, le

monde antique a formé l'idée d'humanité ; mais cette

idée elle-même, telle qu'elle s'était développée dans la

science et dans l'art, dans Tetat et la société, ne pouvait

point rendre l'homme vraiment libre, ni par conséquent

l'élever *. Son art tendait à la perfection de la forme
;

mais sous cette forme si sereine et si belle li ne réside pas

d'âme sainte, pas d'amour pieux, pas de liberté noble et

grande qui ne craint [)oint la mort; c'est une scrvililé

masquée cl rien de plus, cl l'âme se meurt de frayeur

* îioi vcro juris gcrmanœque justHiœ aoUdatn et exvrcssam cffvjiem
nnUam tcmmius ; umfna et irmiginihus udmur ; cas xpsas utinaui se-

^ncremur. (Ciccr. de Offic ,u\, M.)
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devant ce sombre destin, à l'empire de qui nul n'échappe,

pas même les dieux ^ C'était un cadavre sans vie, une

demeure de la mort que cet ancien monde. Tout à coup

la parole de la foi retentit sur ce champ de mort, le souf-

fle de Dieu vint à passer, et une nouvelle vie rentra dans

ces ossements desséchés. La foi écrivit de nouvelles lois

pour un monde nouveau ; ennobhe par la foi, la science

devint la sagesse véritable ; d'un regard chaste et rempli

de pressentiments divins, l'art contempla le ciel ; la paix

parcourut le monde, appuyée sur le bras de la foi. a De-

« puis que nous avons cru au Verbe», dit Justin le philo-

sophe *, a notre vie s*est complètement transformée.

« Auparavant nous n'avions de plaisir qu'aux œuvres de

«l'impureté, maintenant nous ne recherchons que la

a chasteté ; auparavant nous nous adonnions à la magie,

a maintenant nous ne servons que le Dieu suprême et

« incréé ; auparavant nous recherchions avant tout l'ar-

ec gent et la richesse, maintenant nous mettons nos

« biens en commun et nous partageons avec les in-

« digents. Auparavant nous étions toujours en guerre

«les uns contre les autres, maintenant nous aimons

«jusqu'aux étrangers et nous prions pour nos enne-

« mis».

La véritable victoire, celle qui met sous nos pieds le

monde entier, c'est notre foi. En elle le croyant possède

le germe de la vie à venir, qui se développe de plus en

* Staudenmayer, Encyclopédie théologique, p. 197,

* Justin, ApoL, i, ;;i.
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plus, jusqu'à ce qu'elle se consomme dans la contem-

plation de Dieu *
; car, celui gui croît a la vie étîr'

nelle *.

* Fides prœlihatio quœdam est iUius cognitiojiis, quœ nos in fi

turo beatos facit. (Thom., Opusc, ix, c. ii.)

* Jean, m, 36.

Apol. dc Cnni?T. — low: U.



iNOTES ADDITIONNELLES

DU CHAPITRE DIXIEME,

Dans sa lettre à Donat, saint Cyprien décrit d'après sa

propre expérience refflcacité régénératrice de la foi :

« Lorsque j'étais assis dans les ténèbres et dans la nuit, que
je flotlais au' hasard sur la mer orageuse du siècle, incertain

de ma vie, étranger à la vérité et à la lumière, je tenais pour
très-difficile et dur, à cause des mœurs d'alors, la réalisation

des promesses de la divine providence par rapport au salut,

savoir que l'homme pût renaître, et, animé d'une vie nouvelle
par l'effet de l'eau salutaire du baptême, déposer le vieil

homme, et changer dans son âme tout en restant dans les

liens du corps. Comment, me disais-je, une semblable con-
version est-elle possible? Comment se défaire tout à coup de
vices que nous avons apportés avec nous en venant au monde,
ou d'habitudes si vieilles qu'elles sont devenues une seconde
nature. Comment apprendre la pratique du jeûne, quand on a
jusque-là passé sa vie dans les festins et les excès de table?
Quand on s'est toujours vu richement vêtu, quand on a brillé

sous l'or et la pourpre, le moyen de s'abaisser jusqu'à prendre
Thumble vêtement du peuple et des pauvres? Celui qui ne
trouve maintenant de bonheur que dans les dignités, ne
pourra guère embrasser l'obscurité de bon cœur. Le patri-

cien, toujours accompagné de la foule de ses clients, et

entouré de courtisans et de serviteurs, éprouverait une trop
amère douleur à se voir seul. L'intempérance a trop d'empire
sur le riche et sur l'homme du monde, il est trop enflé d'or-
gueil, enflammé de colère, sollicité par ravarice, stimulé par
la cruauté, captivé par l'ambition, entraîné par la luxure, pour
qu'il puisse changer jusqu'à devenir chrétien.

« Voilà les réflexions que je faisais lorsque j'étais encore
eniacé dans les erreurs de ma première vie, desquelles je ne
croyais pas pouvoir me déprendre, non plus que des vices
qui en sont la conséquence ordinaire et naturelle, et je déses-
pérais de m'améliorer, la corruption mo paraissant une chosa
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naturelle et nécessaire. Mais, une fois que j'eus été plong*'*

dans le bain de ia régénération, et purifié des souillures de

ma vie passée, qu'une nouvelle lumière se fut répandue dans
mon àme puiifiée, que j'eus reçu l'Esprit d'en haut, que la

régénération eut lormé en moi un homme nouveau, alors

mes doutes devinrent certitude, les voiles se déchirèrent, les

ombres s'éclaircirent, et la force me fut donnée d'entreprendre

l'œuvre avec succès, l'œuvre qu'auparavant je considérais

comme si difficile, comme impossible môme ».

Le plus remarquable exemple qu'on puisse offrir de

refficacité de la foi, c'est celui de saint Paul *, aulrefoiâ

\iolent et emporté, maintenant courageux et résolu,

autrefois brutal, maintenant fortetentreprenant ; aupara-

yaut impatient et rebelle, maintenant persévérant; aupa-

ravant sauvage et sombre, maintenant grave; autrefois

cruel, maintenant sévère ; autrefois grossièrement fana-

tique, maintenant craignant Dieu ; autrefois dur, in-

flexible, impitoyable, maintenant sachant s'attendrir et

verser des larmes; autrefois sans amitié pour personne,

maintenant le frère de tous les hommes, bienveillant,

compatissant, et cependant jamais faible, toujours grand,

viril et noble au milieu des amertumes et des traverses

de tout genre. Ainsi, non-seulement son courage prit

une autre direction, et son activité dévorante tendit à un

autre but, mais ses qualités farouches et indomptées

connurent ia modération dans toutes les inclinations et

les passions, et de ses facultés énergiciues enlln harmo-

nisé«'S et soumises au frein salutaire de l'ordre, se forma

une admirable unité d'où sortit le plus sublime carac-

tère.

• Hug., iniioduction au Noitvean TesUvnait, t. ii, § 87.



CHAPITRE Xî;

NÉCESSITÉ DE LA RÉ\^LATION.

La religion, devoir absolu de l'homme. — Le développement historique d©

l'humanité ne réahse point Tidée de la religion. — Les mythes païens,

leur influence sur les mœurs. — Doute général, désespoir, superstition. —
Impuissance de la philosophie pour remédier à cet état de choses. — Elle

s'attache à la religion nationale. — Les résultats sont minimes et douteux.

— Son influence sur le peuple est nulle. — La philosophie de l'avenir et

la nécessité du présent. — Les recherches scientifiques ne sont possibles

qu'à un petit nombre; la vérité religieuse est le patrimoine de tous. —
Les résultats des études personnelles se font attendre jusqu'à la fin de la

vie, et l'homme n'est jamais sans avoir besoin de la vérité religieuse. —
Les recherches scientifiques off"rent un mélange de vérités et d'erreurs;

tandis que l'homme a besoin de la vérité pure, entière et indiscutable. —
L'autorité. — C'est par voie d'autorité que l'humanité veut être enseigné'2;.

la philosophie ne saurait enseigner d'autorité, donc elle ne peut être

l'institutrice des peuples. — C'est l'autorité divine qui instruit le genre

humain. — La religion naturelle et le culte. — La rehgion naturelle ne

connaît pas de moyen de réconciliation. — La foi seule nous affermit dans

le combat. — Notes additionnelles.

L'histoire de l'iiumanilé est l'histoire de son éloigne-

ment de Dieu et de Tobscurcissement progressif de l'idée

religieuse. Issu de race divine, l'homme eut bientôt ou-

blié son origine : se prosternant devant une vile idole,

œuvre de ses mains, il lui dit : a Tu es mon Dieu, c'est

« loi qui m'as fait ». La pensée qu'une idole ne pouvait

pas être Dieu resta, il est vrai, vivante dans le cœur de

l'homme, mais à l'état de vague pressentiment
,
plutôt

qu'à l'état de connaissance nette, claire, précise, si ce

n'est chez quelques esprits d'élite. Qu'est-ce que Dieu^
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telle est la question que ne cessa de se poser rancicn

monde. CicéroD, dans son ouvrage De la Nature des

dieiix^ recueillit toutes les réponses faites à cette question

parles sommités intellectuelles qui l'avaient précédé. En

lisant ce livre on éprouve à la fois un sentiment de plai-

sir et de peine : de plaisir, quand on considère les elTurts

tentés par ces génies pour parvenir à la connaissance de

la vérité, et combien ils s'en approchèrent ; de peine,

lorsqu'on voit qu'ils n'arrivèrent point à la possé îer plei-

nement et avec certitude. La race humaine grandit, elle

s'essaya dans la science et dans l'art. Le sol classi(iue de

la Grèce fut l'école civilisatrice de l'ancien monde.

L'Olympe mythologique était depuis longtemps reconnu

pour un monde de chimères. Socrate laissa voir qu'il en

était convaincu, et c'est pounjuoi il but la ciguë ; mais le

vrai Dieu ne s'était pas encore manifesté. A ce moment

de doute général la philoso[)hie commence ses reuUer-

ches: Platon s'einbaniue pour la grande Grèce et pour

l'Egypte, aûn d'interroger les antiques traditions et de

retrouver la religion perdue *. L'art exprimait plasticiue-

mont ces aspirations, par cet autel érigé sur l'Aréopage à

Athènes, an Dieu inconnu *. .Mais, tous ces efforts abou-

tirent à un résultat si mesiiuiii et si contradictoire, si in-

sensé et si prodigieusement absurde qu'on eiit dit, selon

l'expression de Gicéron, des lôves d'esprits en délire plu-

tôt (juc des opinions de philosophes'. La plupart, suivant

*Cicéron, Tiu>nil.^ i, i7; iv, 19.

Actes des Aiùt., xvn, 'IL

• Ej'posui ftre twn p/i<7o«o;i/jorHm jwikia, se i dch'rintium sonitiii.

(Cicér., De uatuiaDcur., i, IG.)
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^impulsion de la nature, admettent l'existence de la divi-

nité; mais, sur la question de la nature de Dieu, les opi-

r.ions sont tellement multiples et divergentes, qu'il serait

impossible de les faire connaître toutes*.

Le vieux monde se mourait d'épuisement, le génie

lîellénique était usé. Rome, naguère si forte, commençait

à fléchir. A ce moment un homme ose paraître devant

l'Aréopage pour enseigner la religion du vrai Dieu.

« Athéniens », dit saint Paul, «ce Dieu inconnu que vous

G adorez, je viens vous l'annoncer : c'est le Dieu invisible

« et caché qui s'est manifesté au monde de diverses ma-

c( nières, et enfin dans la personne de son Fils, Jésus-

a Christ ». Et sa parole trouvait de l'écho dans cette foule,

et ceux qui avaient le cœur droit, disaient : A qui irions-

nous, sinon à vous qui avez les paroles de la vie éter-

nelle»?

Et il en est ainsi, en effet. La révélation divine peut

seule donner à l'homme la pleine et entière vérité; et c'est

pourquoi la révélation est un besoin pour l'humanité,

car, privée de ce secours, elle ne peut réaliser une vie

vraie, sérieuse, morale et religieuse. Nous ne nous don-

nerons pas pour tâche d'examiner ici d'où provient pour

rhomme, dans son état actuel, cette incapacité de se créer

• « La question de la nature des dieux est si oDscure, et les

pinions des philosophes les plus distingués sont si diffé-

rentes sur ce point qu'on ne peut leur accorder de confiance »•

(Gicér., De natura Beor., i, 13 ; m, 40; i, 6.)

• Jean, vi, 69. — L'Apôtre désigne la révélation de Dieu dans
la nature et la raison (dans le sens impropre et le plus étendu
du mot) par manifestare, cpavêpcûv, la révélation proprement dite

du mystcre du salut caché en Dieu par revelare, «noxaXÛTVTsiv.

\Voiez Ii/)m., i, 19; xvi, 25; I Pierrej i, 20.)



DE LA RÉVÉLATION. K5

v.nc vie morale et religieuse, si elle est le résultat de sa

c onslilution originelle, ou si elle est la conséquence d'un

l.iit |)réliistorique qui paralyserait sa volonté et set

facultés.

Nous ne venons nullement contredire la proposition

démontrée plus haut, que l'homme est ahsolument des-

tiné et obligé au culte de Dieu, qu'il a la possibilité d'ar-

river, par des moyens purement humains, à la connais-

sance de Dieu, indépendamment de toute révélation.

Ce que nous afQrmons, c'est Timpossibilité morale de la

réalisation parfaite et entière de l'idée religieuse, et, par-

conséquent, la nécessité morale, mais non absolue de la

révélation. Nous soutenons donc que, bien que l'homme

ait en lui-même la force et la puissance nécessaires pour

réaliser l'idée religieuse, jamais cependant celte puis-

sauce n'est passée à l'acte dans l'humanité considérée en

niasse et eu égard à toutes les circonstances, à tous les

besoins de la vie présente. Jamais la possibilité n'est

devenue réalité. L'état actuel de riiomme pèse sur sa

volonté comme un fardeau qui l'oppresse, et gêne son

esprit comme un obstacle qui l'em pèche de voir. C'est

pour(|uoi le passage de la puissance à l'acte n'a jamais eu

lieu ; la vérité pure et entière est ici-bas conime une

étrangère qui ne se montre que rarement et ne se fait

pas accepter sans combat. Ce (|ue nous avons indiqué

comme une possibilité absolue, pour l'iiomme idéal, se

montre niorahMnrnt impossible dans l'Iuinianilé priscàTÔ-

tat concret, et telle qu'elle nous apparaît dans l'histoire *.

* Sn.^r^s a parliciili«>nMiiont indiqué colle distinctitui avec
dailc el prôcibion {Disputât, thcolog., loin, i, tract, n, lib. Il,
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L'homme n'est pas une pure machine à penser; il

prend part à la vie réelle et pratique, et par suite aux

faiblesses et aux crises de sa race, de son peuple et de son

temps.

cap. XV et suiv.) : Natura humana tam ex parte voluntatis, quœ ut

causa physica realiter efficit actum bonum moralem, quam ex parte

inteîlectuSj qui ut causa moralis illum proponendo movet et inducit

voluntatem ad agendum habet sufficientes vires. Vires enim tam in-

tellectus quam voluntatis non sunt intrinsece diminutœ per lapsum,

quia illœ non sunt aliud quam ipsa entitas voluntatis et intellectus,

quœ tota remansit. Impedimentum
,
quod occurrit, vires istarum

potentiarum intrinsece non minuit, nec resistentiam insuperabilem

inducit.

Bœc nécessitas [gratiœ) non provenit ex physica et absoluta liberi

arbitra impotentia, sed ex morali^ quœ est débilitas intellectus et

voluntatis ad constanter operandum immédiate orta ex voluntatis

infirmitate, intellectus ignorantia, quia appetitus vehementer pro-
pendet ad sendbilia, quœ sensibus propinqua et proportionata fortius

illum moventy et quia intellectus tarde, remisse et vix assequitur

rationes superiores. — Ex his simul sumptis oritur moraliter impo-
tentia. In manu estpotentia physica circumscribendi circulum, sed
nunquam circumscribet sine circino.

D'après ces principes on peut juger les démonstrations
apportées en ces derniers temps en faveur de la nécessité
d'une révélation, par de Donald, Bonetti, Ventura et d'aulres.
Elles ont une pensée londameniale commune, savoir, la né-
cessité absolue d'un enseignement traditionnel, sans lequel
l'homme ne parviendrait qu'à un développement tout à fait

insulfisant, sinon tout à fait nul des idées religieuses et mo-
rales, puisque le développement des idées n'est pas possible
sans le langage, et que le langage doit être considéré comme
un don de Dieu exclusivement. Cette hypothèse porte préju-
dice à la dignité de l'homme, aussi bien que celle opinion des
Schleiermacher, des Jacobi, des Tholuck, etc., selon laquelle
le panthéisme serait le résultat nécessaire des méditations de
la pensée humaine sur la nature du monde. (Cf. Tholuck,
Weihe des zweiflers.) Elle brouille et confond l'ordre naturel
et l'ordre surnaturel, et en vient nécessairement à affirmer la
nécessité absolue de la révélation. Les preuves que l'on ap-
porte pour la soutenir sont à plusieurs égards défectueuses.
Car, le mot {verbum oris) est naturellement postérieur à l'idée,
{verbum mentis); Vidée produit le mot, et la connaissance ne
consiste ni dans les mots, ni dans les idées, mais dans les

jugements sur les idées- a On ne saurait considérer le langage
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La nécecsité d'une intervention immédiate de Dieu

dans le progrès du développement liumain, d'un secours

divin qui aide l'hûmme à s'élever jusqu'à la religion, à

laquelle il ne s'élèverait pas de lui-même, voilà ce que

comme ayant été donné à l'homme tout fait; il resterait à
savoir comment Thomme aurait compris une langue faite dt*

toutes pièces qu'un lui aurait donnée, et comment il aurait
pu s'en servir. Le langage procède nécessairement de l'homme
lui-même, et cela par degié, de façon cependant que son
organisme ne repose pas comme une masse inerte dans le

fond de l'àme, mais détermine, comme loi, la fonction de la

force intellectuelle, de sorte que la première parole contient
déjà tout le langage et le suppose ». (G. de Humboldt, l'ber dos
verg. Sprach stwl. Abliandlung. der Bcrl, acad. der Wissench,
1820-1821, p. 2-47.)

L'esprit populaire est certainement la force génératrice du
langage; mais on aurait tort de se figurer l'esprit populaire
et W peujile comme quelque chose d'eiitière;i ent formé avant
la gêné raUon du lant^age. (Heyse, Sprachw, p. 232. — Cf. G. de
Humbold, Kawisprachc, introduct., p. lui.)

Le langage ne piut pas non plus s'^Mre formé par conven-
tion ni par onomatopée : par onumatopée, parce que loule
parole exprime une pensée; par convention, parc»* (ju'une ré-
gularité et une logique admirables se manifestent jusque «ians
It'S langues les plus grossières. Duponceau, parlant des langues
américaines, dit que leur structure parait être l'œuvre de
philosophes plutôt que de sauvages. (Iholutk, MéhingeSy t. ii,

p. 260.) Selon la Bible {Gejwse, u, 19, 20), c'est riioii.me i\u\[

sous la conduite de Dieu, nomme les e.hoses. Ainsi, le langage
n'a pas été présenté à riioiiiiiie comme un tout complet et
[)arlail, venant du dt'hors en lui ; il n'a pas été non plus l'œu-
vre de sa réllexion ni un produit arbitraire de son invenlion
propre. Le langiige est l'œuvre de D:eu dans l'homme, avec
l'homme et par l'homme. (Cf. Grég. Nyss., C>j>î). éd. Maur , ii,

p. 7«i8.) — L'enseignement, (|ui d'ailleurs n'est pas exclusive-
ment all.iclie à la parole, n'est pas d'une nécessité absolue,
mais relative : il tai ilile les progrès de l'esprit dans la con-
naissjince; « Magis sigmun, re cognita, qiuim signo dato i}S(i res
dificitur », dit saint Augustin {D»' M'i'jtstr.^ x). Kt saint Tli»»mas
{lie Miijuity., art. \) : Est duplex f)t>*dtis ad^uirenli sn'^ifvnn :

umis, iiuaiulo nuturdlis rntin } cr S'i}'S>un deietut in ^etn
igwttiirum, et hir tno^ius dicitur in>' ntio; alius ipian:

. .. .r-ili

rationi aluiuis eJcUrius aiiminiculatur, et hic modui dicitur diici^
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riiistoire et la nature môme de la chose démontrent

tlairement. Nous réduirons nos considérations à trois

propositions :

1* L'humanité abandonnée à elle-même n'ajamais réa-

lisé ridée de la vraie religion*

j)Una Secunâum noc unus aliwm docere dicitiir, quod istum

discursum rationis [princi^ia per se nota applicando ad detcrmi-

natas materias) quem in se facit ratione naPurali, alteri expoiiit

per signa. Cicéron {De orator., ni, 31) faisait déjà remarquer
la ditVércDce qu'il y a entre trouver une vérité encore in-
connue et la démontrer. Le premier est l'affaire du génie;
le second, celle du talent qui veut s'instruire. 11 fallait un
Euclyde, un Copernic, un Newton, etc., pour découvrir les

lois mathématiques et astronomiques que chacun peut main-
tenant démontrer après eux. Soutenu par la révélation, Thomme
est en état de reconnaître et de démontrer par la seule raison

les moments essentiels de la religion naturelle; et néanmoins
la révélation était nécessaire, parce que sans elle la raison
n'aurait jamais pu déployer toute sa force. La révélation a
fixé une fois pour toutes les points de vue à l'aide desquels
s'oriente l'esprit dans ses pensées. Ainsi s'explique la possibi-

lité du progrès de la ])liilosophie moderne et chrétienne
comparée à la philos p'iie ancienne. Toute notre vie intellec-

tuelle est plongée dans l'atmosphère de la toi chrétienne, à
l'influence de laquelle nul ne se soustrait entièrement. Le mot
de Cicéron que nous venons de citer trouve son application

dans le sens le plus large et le plus étendu : « l^eque tam est

acris acies in naturis hominum et ingeniis, ut res tantas quisquam,
nisi monstratas, possit videre : neque tanta tamen in rébus obscU'

ritas, ut cas non penitus aoH vir ingénia cernât, si modo adspexerit )>.

Parler ainsi, ce n'est point nier l'indépendance de la philo-

sophie et sa dislinciion d'avec la théologie; car, diversa ratio

cognoscibiJis diversitatem scientiarum inducit. (Thom. Aquin,,
Siimma theolog., I, qu. i, art. \ ad 2.) C(. I, Poster. Lect. 41 ;

Matenalis diversitas objecti non diversificat hahitum, sed formalù,,.
Si aliqua sint eadem secundum naturam, et tamen per diversa prinr
apia comiderentur, manifestum est, quod ad diversas scientias per^
ttnenf. — Par conséquent la philosophie et la théologie restent
distinctes par la différence du priticipe, de la métiiode, de
l'espèce et du degré de certitude. Toutefois, l'inQuence de la

théologie est immense sur la philosophie, puisqu'elle indique
les problèmes à la solution desquels la raison peut désormais
travailler en toute indépendance, avec les seuls moyens de
connaissances qui lui sont propres. La philosophie Uouve uu
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^ L'humanité laissée à elle-même est impuissante à

réaliser la vraie religion
;

3° L'i religion naturelle consitlcrée en elle-mônie est

Irop défectueuse et trop faible pour mener l*homme

,

jans son état actuel, à la fin à laquelle il est destiné *.

Consultons d'abord l'histoire; elle nous dira assez com-

bien la raison est hors d'état d'acquérir seule et par elle-

même, une connaissance suffisante de la divinité et de

iolcr l'humanité d'une religion naturelle parfaite.

De quoi l'homme a-t-il besoin pour son esprit? de

vérité. La vérité est le pain de l'esprit et son principe de

vie. Le corps vit d'aliments matériels, et l'esprit, de vérité.

De même que l'œil cherchant la lumière se tourne vers

le soleil, de môme rcs|)rit aspire après la vérité, après

une vérité éternelle, divine, infaMlible, qui règne toujours

sûr appui dans les (^onnt'-es de la foi : c'est ainsi que l'inves-

lipaleur de la nature véritie ses calculs par les lails de l'expé-

rit'uce. Lu plnlusophio est donc indépendanie dans le cbris-
liauisme el distincte de la théologie, mais elle subit l'influence

de celle même lliéologie, non pas directement et d'une ma-
uièie intrinsèque, mais indirectement cl ah extrinseco, comme
on s'exprime dans l'école. C'est une distinction qui Dourrail
donner la solution de beaucoup de malentendus.

* Syîlah. error. d. d. 8 Dec. 1874. Prup. ii : Neganda est omnii
Iki aciio in homijies et viu/utum.

Prop. m : Humana ratio, tiullo jworsus Dci rcspertu habito, unicns
tst vcri et fdlsi, Ivni et îuali arbiler, sibi est 1er et naturnlibus suis

viribus ad hotuiwnn ac poiniUrum l'onum curandum sufficit.

Pinj). IV : Otnnes religionis vcritates ex nativa humanœ rationis
' ' rivant; hinc lativ est jnincq^s nori' • homo coynitiiyticm

ium cujuscuuKjuc geueris veiitatum <)> , ^
^

ssit ac debeat.

IM(»p. VI : Christi fidrs humanœ refragatur raiicni; divina/ptê

itio non solum uihil })rode$t, verum etiam nocet hominis pcrfe-
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immuable au-dessus des fluctuations des choses terrestres,

non pas une vérité de circonstance, affirmée aujourd'hui,

rejetée demain, mais ferme et toujours la même, voilà le

leste moral qu'il faut à l'esprit, afin qu'il se sente appuyé

sûrement et solidement. Pour pouvoir se défendre contre

les traits acérés du doute, il a besoin de cette égide de

lumière qui est la certitude évidente. Qui peut lui offrir

cette vérité? son propre esprit, sa raison, répond le ra-

tionalisme.

Eprouvons cette assertion au creuset de l'histoire.

S'il est vrai que l'homme, que l'humanité puisse, par les

seules forces de sa raison, découvrir cette somme de

vérités et développer tout cet ensemble, tout ce cycle

des lois religieuses et morales que sa vie réclame,

comment se fait-il alors qu'il n'ait pas atteint ce résultat

pendant les siècles qui ont précédé la révélation chré-

tienne? Toute puissance qui ne se traduit point par des

actes est une impuissance morale, sinon physique et

absolue.

Eh bien I l'homme n'a pas trouvé la vérité. Em-

brassons du regard l'histoire de tous les siècles et de

tous les peuples, que voyons -nous? Des traditions à

moitié effacées , méconnaissables môme , sur les ori-

gines et la destinée de l'homme; des montagnes d'er-

reurs où l'on retrouve des filons de vérité enfouis sous

des décombres séculaires; le sublime défiguré et devenu

le monstrueux comme dans les religions de l'Inde ; l'élé-

ment spirituel, tantôt dégénéré en un spiritualisme

outré et contre nature, et tantôt changé en un natura-

lisme grossier et brutal ; des étincelles dans une sombre

nuit, éclairs d'intelligence courts et rapides dans une
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)aisse et noire ignorance, voilà ce qu'a produit la raison

)andonnée à elle-même. « De quelque éclat qu'aient

brillé les Grecs dans tout ce qui regarde le dévelop-

pement artistique et intellectuel, dans tout ce qui de

rinlérieur de Tliomme se manifeste à Textcrieur et à

la surface, on ne peut cependant nier que ce qui fait

le fond de ces manifestations si éclatantes de l'esprit

liellénique, je veux dire les opinions de ce peuple con-

cernant le monde, riiomme et Dieu, ne fussent beau-

coup trop matérielles, insuffisantes et essentiellement

détestables. Les plus anciens philosophes de la Grèce

étaient de cet avis, puisqu'ils accusaient Homère et

Hésiode
,

poètes si répandus et si populaires, d'avoir

corrompu l'idée religieuse et la notion de la divinité

dans l'esprit des peuples; et ils les condamnaient

pour cela dans les termes les plus forts. Pour nous,

nous ne voyons dans leurs œuvres poétiques qu'un

jeu charmant de l'imagination fait pour égayer et di-

vertir. Mais, lorsque nous faisons attention que ces

fictions passaient pour vérité dans l'esprit crédule du
,

peu[)le, aussitôt nous songeons aux conséquences prali-

(jnes de ces erreurs; et malgré le prestige qu'exerce

sur nous une poésie enchanteresse, nous ne pouvons

nous empêcher de nous joindre aux philoso|>hes pour

blâmer et condamner ' d.

Les sacrifices humains ' et les im|)udicités, voilà les

* r. do Schlcgol, Histoire de hi li((( rature ancienne et niodaimt.

* infantes, dit Tcrliillion (Apolog., c. ix), ^f ries Ap'icam Saturno
nmulaUint jalam^ «y/nt* ud iroivnbulatum Tibeiii, (jui eosdcm sa-
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éléments essentiels de tout culte païen par tout pays ;

aussi la sainle Ecriture a-t-elle justement flétri l'idolâtrie

en rappelant le culte de la luxure *. Les écrivains chré-

tiens n'ont pas été seuls à montrer la mauvaise et nuisible

influence que la mythologie païenne exerçait sur les

mœurs, des auteurs païens l'ont aussi décrite *. Les

prêtres ne formaient point un corps chargé d'enseigner

la religion et de veiller à la conservation des bonnes

mœurs. Ils n'avaient au reste ni à garder ni à exposer

aucune doctrine religieuse, puisqu'il n'y avait pas d'en-

seignement religieux chez les Grecs et que la tradition

cerdotes in eisdem arboribus templi sui obumbratridbus scelerum

votivis crucibus eœposuit, teste militia patriœ nostrœ, quœ id ipsum
munusilli proconsuli functa est. « On De peut trop louer Rome, dit

Pline [Hist, nat., xxx, 12), d'avoir aboli partout l'usage abomi-
nable qui consistait à sacrifier et môme à manger des victimes
humaines, ce qui était considéré comme une œuvre éminem-
ment religieuse ». — Cependant ces sacrifices avaient lieu dans
Rome même. « De nos jours encore, dit TertuUien {Scorpiac,

c. VII), au centre de Rome, le sang humain coule sur l'autel de
Jupiter Latialis ». Y. Dœllinger, Heidenthum und Judenthum,

p. 538.

^ Surtout les prophètes Jérémie, Ezéchiel, Nahum. Chez les

Gaulois, (Cés..r, De bello gallico, vi, 16); les Tyriens, les Phéni-
ciens, les habitants de Kanaan et de Carlhage, [Jerem., xxxii,

35; XIX, 1. — Diod., xx, 14. — Plutarch., De Superst., c. xiii.)— A Athènes, à Rome, en Afrique, dans l'Amérique du Sud,
voyez de Maistre, {Eclaircissement sur les sacrifices, p. 370; Dœl-
linger, Eeidentum und Judenthum, p. 351, 389, 392, 44.)

* Platon, Rep., ii, p. 377, 381.— Propert., Eleg., ii.— Horat.,

Ep., I, 16. — Ovid., Trist.t ii. — Terent., Eun., act. ni, se. 5.

— Senec, De vit. brev., xvi. — De vit. beat., xxvi. — Cf. Au-
gustin, Civ. Dei, ii, 7. — Il n'est pas de peuple, depuis les

temps chrétiens, si bas qu'il soit tombé, dont la corruption
puisse être comparée aux infâmes débauches du monde païen,
telles que nous les rapportent Juvénal/, Pline, Tacite, Sé-
nèque, etc.
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seule Iransmetlait les mythes de bouche en bouche. Lors-

que Plutarque * et Dion Chrysoslome énumèrent les

sources où l'on peut puiser des éclaircissements sur la

religion, ce ne sont pas les prêtres qu'ils indiquent, mais

les poêles, les philosophes et les législateurs. Ainsi donc,

toute influence élevée, régulière et efûcace de la religion

sur les masses était impossible *. a Ce devait être pour

€ vos dieux, dit saint Augustin ', un devoir de providence

t de ne point cacher à leurs adorateurs les préceptes des

a vertus, mais de les professer à haute voix, et, par l'or-

« gane de leurs pontifes, de reprendre, d'accuser les pé-

€ cheurs, de présenter au crime la menace des chàti-

« menls , à la justice la promesse des récompenses,

a L'tcho de vos temples a-t-il jamais résonné de tels en-

a seigneraenls... Et qu'on n'allègue pas ici de vains chu-

« chotements par où une sorte de tradition mystérieuse

« souffle à l'oreille de quelques initiés je ne sais quels

« [irincipes de probité et de pudeur ; mais que l'on cite

tt les heux consacrés à de pieuses réunions où l'on ne cé-

a lèbre point de jeux avec des chants et des postures cy-

« nii|ues, ni de ces déroutes solennelles où la bride est

a lâchée à toutes les infamies, déroutes de la honte et de

tt l'honneur ; mais où le peuple reçoive les enseignements

* Plularque, Amator., p. 469, ix. 59.

*0r., xu, p. 391 et seq. — Cf. Dœliinger, op. cit., p. i81. Il

csl ctTiain ciu'avanl le chrisiiamsiiio il n'y avait pas dans le
moniiti occidenial un enseicnt*meni moral populaire se pré-
sentant sous uno lorme rdi>:i.'use ei constituant une parlie
de la fui. (E. Durnouf, iievue des deux Mcmdet, t. uv, p. 982.)

• Augusl., De civitatc Dci,
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« divins pour contenir Tavarice, briser Fambilion, refré^

« ner la luxure ; où Tliomme misérable apprenne ce qu't]

« doit savoir».

C'est pourquoi les philosophes en voulaient aux poètes

d'avoir fait pénétrer dans les masses ces fables licencieuses

qui corrompaient les mœurs. Homère, disait Heraclite,

mériterait d'être chassé de l'assemblée du peuple et battu

de verges pour ses fausses doctrines sur les dieux *.

Hésiode et Homère, dit Xénophane, ont imputé aux dieux

tous les vices qui font la honte de Pnomme, tels que le

vol, l'adultère, le dol *.

Certains esprits auxquels ne suffisait pas le culte dans

lequel ils étaient nés, essayaient de toutes les religions les

unes après les autres, se faisaient initier à tous les mys-

tères, pour venir à la fin attendre indécis, incertains, aux

portes de l'éternité, ou pour se fixer sur le banc de sable

d'un vague et triste panthéisme hylozoïque. Toutes ces

difTérentes religions, et il y en avait autant que de peuples,

portaient, sans parler Je grossières contradictions, l'em-

preinte par trop visible d'une étroite nationalité. Leurs

dieux étaient des êtres factices et de convention, auxquels

chaque peuple avait donné ses penchants, ses goûts et

ses défauts, dieux dont les peuples faisaient les serviteurs

et les complices de leurs vices, les instruments de leur

égoïsme plutôt qu'ils ne les considéraient comme des

maîlres et des législateurs. Aussi les hommes comme

*Diogen., 1. X\, i.

^ Sextns Empirî, ix, 193. Humana (Homerus) ad deos transfe-

rehat ; didnamallem ad nos, (Cicér., Twsc, i, 16.)— Cf. De natura

L'jor.j m, 2i.
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racite, qui étaient à la tcte de leur époque, éprouvaient-

ils un profond sentiment de tristesse et celte douloureuse

imertume que ressent toujours l'âme humaine lorsqu'elle

î perdu les biens les plus précieux de la vie, la foi en

Dieu et à Timmorlalité. Ces intelligences d'élite recon-

naissaient l'inutilité du combat contre la corruption ré-

^^nante et l'impuissance des lois. En vain tournaient-ils

leurs recherches de tous côtés, ils ne pouvaient trouver

le germe d'une nouvelle vie, d'une grande régénération

Tiorale. Aussi étaient-ils poussés à cette extrême et triste

:onclusion, que tout sur terre n'était qu'un vain songe,

et la vie une grande comédie *. Complètement étrangers

à l'idée de la sainteté de Dieu, ils passaient de l'athéisme

h la superstition, et ils tremblaient devant des puissances

lyranniques et malfaisar/es qu'ils se Oguraient ne pou-

voir apaiser qu'à l'aide de la plus stricte observance des

rites et j)ar d'incessantes offrandes, a De quelque côté que

a tu te tournes », dit Cicéron •, a la superstition te pour-

a suit. C'est un devin, c'est un oracle que tu entends ; c'est

« un sacrifice que tu ofîres, c'est un oiseau que tu aper-

« çois, un chaldéen, un aruspice que tu vois ; c'est un
« éclair qui ()araît, la foudre qui gronde ou tombe du

' Lmîihria rerum humanantm cunctis in ncgotiis. Tacit., Ann.,
in, 18. Voyez sur la décadence des mœurs «»t de la religion
chez les Homains et chez les Grecs, Dœllinger, Ueidaithum
und Judentlium.

•De Divinat., ii, c. ult. — Plutarque surtout f'

nous depeim la superstition de sou l.mps en t . ur
le vit. r.œthe a donc parluitemeul raison il du au nom
du pa^aiiisuie

: « Toute action nous
|

iit un crime
I homme un ennemi des dieux, et le ciel en tous ses oracles
m- parlait que de mort et de ch;Uimcnl ».

Ai»OL. DU Ciinis. — Toi'E II, 5



G6 CHAPITRE Xï. — NÉCESSITÉ

« ciel ; c'est un monstre qui naît, etc., et ton âme n*t:?t

« jamais en repos ». Ce fut précisément après que répi-

curisme eut éloigné les hautes classes, de la croyance et

de la religion nationale S qu'on vit la magie et l'astro-

logie se propager de plus en plus. Partout dans les vies

des Césars nous rencontrons devins, présages, prodiges.

Tibère avait toujours un devin à ses côtés; Pison em-

ployait la magie contre Germanicus ; Galba affectait l'em-

pire, encouragé par une prédiction qui lui avait été faite.

Vespasien aurait opéré des miracles et guéri un aveugle.

L'art d'empoisonner était, selon Tacite % au nombre des

moyens employés par la magie et servait à en assurer les

elTets.

Ce qui restait encore du culte antique au temps des

Césars était souillé par la corruption générale des mœurs.

On cherchait à gagner les dieux, à les corrompre pour se

les rendre favorables dans les entreprises les plus hon-

teuses et les plus criminelles. Le respect pour les dieux

n'était le plus souvent qu'un grossier fétichisme. Auguste,

ayant essuyé une défaite navale, fit enlever la statue de

Neptune, afin de punir ainsi ce dieu. A la mort de Ger-

manicus on briia, dans plusieurs villes d'Italie , les

images des dieux, afin de venger sur eux ce malheur*.

* Rcîigionum aiiimos nodis exsolvere pergo , dit Lucrèce (De na-

tura rerum, i, 931.) — Eos, qui philosuphiœ dant operam, nonarbi-

trari Deos esse , dil Cicéroii. [De Iment., i, 29.) Tile-Live parle

d'une époque depuis longlenips passét^ où l'on croyait encore
aux dieux ; Anie doctrinam deos spernentem.

* Annal. f ii, C9.

* Suétone, Augustus, Caius. — Cf. Yillemain, Tableau do Véh'-

qusnc: chrétienne au iv siéde. Paris, ISoo, p. 21.

4
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La philosophie eut- elle été capable d'amener nu

chant,'ement à cet état (le choses? Jamais, nous devon.

le dire, le philosophe n'a cru (ju'il fût de son devoir de

suDsiiluer ses idées au culte national. Cicéron*veut que

l'on vénère les dieux de la patrie et que l'on ne change

rien à ce que les prêtres et les augures ont établi. Datn.

la république idéale de Platon on ne souffre aucune autre

religion que la religion traditionnelle de la Grèce, et le

philosophe réserve la décision de plusieurs points impor-

tants à l'oracle de Delphes. La religion, sous sa forme pv,

lythciste , est le soutien et l'àme de tout *. Socrale s'asso-

ciait en général à la religion de son pays ; il déclarait que

le meilleur moyen d'honorer les dieux était de leur

rendre les hommages prescrits par les lois de chaque

Etal '. Xénophon, dans son Apologie, allègue qu'il n'of-

frait jamais de sacrifices à d'autres divinités qu'à Jupiter,

à Junon et aux «livinités de même famille, qu'il ne jurait

jamais par d'autres, (ju'il n'en admeitait point d'aulies \

' De leqq., H, 10, 12.

Les hommes d'Etal romains qui réfléchissaient, élab)lissaien%
f.omine le grand-prùtre Colla, dans Cicéron, une dislinctioa
entre la conviction personnollo et l'obseivanco commandée
par les lois ; bieniôl même on alla jus(pri\ déclarer ouv»Tie-
menl que les usagfs religieux néiaienl (ju'une simple atlainî

de polilniue. — « Toul en adressant », dit Sénéque, « nos
hommages à celte foule de dieux intérieurs que la superstition
a rréés dans un long espace de temps, n'oublions pas que Irur
adoration est une coutiun^î pliuOl qu'une allauu do convio-
lion ». Ap. Augustin., Civ. Dci, vi, 10.

• De Hep., iv, p. 427; v, 401 ; VU, p. 5iiO. — Sympos., p. 202.

•3/er/i., I, 3; i, \; m, iO. Voyez I.aclant.

* Xenoph., Apolog., xxiv.
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Lactance * a eu raison de dire que la dernière volonté de

ce philosophe, qui fut d'offrir un coq à Esculape, ne con-

Yenait point à un sage. Saint Augustin dit de Sénèque

qu'il adorait ce qu'il méprisait. Epictète * déclarait aussi

qu'il fallait sacrifier aux dieux selon les anciens rites de

sa patrie.

Les philosophes ne pouvaient donc pas opérer la ré-

forme de la vie morale et religieuse. Sans doute ils cher-

chaient la sagesse ; « mais tandis qu'ils se disaient sages,

a ils sont devenus des insensés* ». Ce jugement de l'A-

pôtre semble par trop sévère ; eh bien 1 écoutez Cicéron*:

« Il n'y a pas d'absurdité si énorme, dit-il, qui n'ait été

a crue et professée par quelque philosophe »". Et cepen-

dant, le grand orateur romain s'était adonné avec amour

aux études philosophiques, et ses écrits offrent un résumé

complet et impartial de tous les systèmes des différentes

écoles. Ils sont riches d'érudition, mais pauvres de pen-

sées ; le style en est entraînant et parfait, mais l'utilité

en est petite. Au milieu d'un long examen des diverses

théories sur l'âme humaine, il lui échappe un mot em-

preint du désespoir dont les âmes d'élite alors ne pou-

vaient se défendre ; « Un Dieu, dit-il, peut seul recon-

* Voyez Lactanl., Ins^î^. div., m, 20. —Augustin, Civ. Bei,

VI, 10. — L'habitude de se prêter aux exigences de la reli-

gion d'état, se retrouve d'une façon encore plus frappante
chez les philosophes païens post'érieurs au Christ, tels que
Maxime de Tyr, Apulée et Celse. (Yoy. Epict.)

* Enchirid., c. 38.

*ICor.,i, 22; Rom., i,2^

* De divin., ii^ 58*

4
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€ naître laquelle de toutes ces théories est la vraie, et

a indiquer seulement la plus probable est une question

t difficile' ». Ailleurs encore il dit : a Voilà ce que j'ai

« à vous dire au sujet des dieux, non pas que je veuille

a nier leur existence, mais pour que vous puissiez juger

a quelles lAnèbres et quelles difficultés entourent cette

a question' ». Lorsque le même auteur nous indique la

raison de cette incertitude qui obscurcissait toutes les

questions les plus importantes de la vie, il nous prouve

quel regard profond il avait jeté sur l'histoire de l'esprit

humain' : a La nature, dit-il, ne nous a donné que de

€ faibles étincelles d'intelligence que nous étoufTons

€ bientôt par nos mauvaises mœurs et nos erreurs *. De

« celte sorte, jamais la lumière de la nature ne luit pour

€ nous dans sa parfaite clarté. Notre âme possède nalu-

a roilement les germes des vertus qui nous donneraient

a le bonheur si nous les laissions se développer ; mais,

« à (leine nés, nous vivons plongés dans le mal et dans

« les fausses idées, en sorte que l'on peut dire que nous

a suçons l'erreur avec le lait maternel ».

C'est peut-être cette impuissance de la philosophie qui

a porté ses plus illustres représentants à conserver leur

religion nationale. Il ne leur avait pas échappé que la

* riarrim sententinrnm quœ vcra e>^ Deiui aliquis vidtrit, quœ
verùimi/t«, vuujua quœstio est. Cic, Qu. Tusc., i, 11.

De natura /)eor., ui, 39.

•Cic«r., Ou. Tusc, ni, 1 t't 12.

*«Oi>i rtMjjMim'ni la vérité de Dieu captive par leur ini-
quil»'' u. /l.im., I, 18.
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plupart des philosophes avaient fini dans le désespoir.

Xénophane* déplorant l'incertitude des connaissances

humaines, déclarait que jamais personne n'avait connu

la vérité, ni ne la connaîtrait soit sur Dieu, soit sur

l'univers ; et que, quand même il lui arriverait de dire

absolument la vérité, il ne le saurait point, parce que

tout n'est qu'opinion et probabilité. Parménide se plaint

avec plus d'amertume encore' : La naissance des hommes,

dit-il, est chose triste ; il vaudrait mieux pour eux qu'ils

lussent demeurés dans le sein de Vun. Il y a dans l'homme

une lutte des deux formes primordiales, la lumière et les

ténèbres. Il demeure loin de la vérité, sous le joug d'une

dure fatalité. Un démon envoie tantôt les âmes de la lu-

mière dans les ténèbres, tantôt des ténèbres dans la lu-

mière. Les mortels ressemblent aux sourds et aux

aveugles: c'est une race ignorante et folle. Heraclite*

avouait que l'homme était privé d'intelligence, que la

divinité seule en avait, que vis-à-vis de Dieu l'homme le

plus sage n'était qu'un singe. Anaxagore * déclarait que

par la faiblesse de nos sens nous n'étions pas en état de

connaître la vérité ni de découvrir les causes des choses;

et Démocrite ' concluait de sa philosophie, ou qfi'il n'y

avait pas de vérité, ou qu'elle nous était cachée*.

* Sexlus Empiricus, vin, 326.

* Theodoret., De Grœc. affect. curand., ii, 10.

' Platon, Eippias maj. p. 426.

* Sexlus Emp., yni, 90.

» Arislolel. Métaphys., m, 5.

* Voyez Lasaulx, Studitn des cîassischen Alterthums, d. CO.
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Platon * lui-même, dont le système est de tous le moins

ioigné du christianisme, dépare ses grandes et nobles

iéories par des doctrines qui non-seulement révoltent

03 mlelligences éclairées de la lumière de la révélation,

lais qui répugnent même aux idées les plus élémen-

lires de l'humanité et du droit naturel*.

A[)rès avoir vu combien furent vaines les créations des

hilosophies antiques, examinons si nos philoso[)hies

lodernes ont été plus heureuses, lorsque dans ces der-

iiTS siècles on a eu répudié la foi et la religion révélée,

l pris le doute absolu pour [)oint de départ de toutes les

[^cherches. L'histoire les a déjà jugées, a C'est la ma-

rotte de h libre pensée d, dit quelque part Hegel, a que

l'un produise toujours quelque chose de plus insipide

que l'autre. A chaque nouveau système philosophique

• Les doclrin»*s de Platon, dit saint Justin {Apolog.y ii, 7),
e sont i)0int hostiles iiu chnslianisrne. Les apolugisies cliie-

ens (1rs i)romiers siècles , Athénagure surtout , émeiltjnt
)us lii même opinion. « De toutes les philosophies, celle de
laton se rapproche le plus de notre doctrine ». (Augustin, De
Ivit. Dcij vni, 5. — Id. De vcra rcligione, n. 7.)

* Selon toute probabilité, Platon n'avait point d'idées à lui

urla création ; au uioins ne les expose-l-il pas d'une f.iron

ctte et précise, (ch. t. i, p. 239.) L'idée de la création abscdue
u monde est resté»; incuinuif à toute ranliiiiiili' ^rreeque et

itine, dit Br.mdis, Uist. de lu philusophie grcco- romaine, il, 1,
I. 301). IMiiton prescrit rexpt)sition des enl.mts taibles et la

ommuuaulé des ieninies ; il appnMive l'esclavage, el flétrit

Dut étranger du nom de barbant ; il va même jusqu\\ eon-
ner la troisième classe;, composée du plus jîrand immbre
iioycns, i\ une servitude illimitée. (Voyez Platon, Wf-rAr,

Id. IV. kiul. zuVIktiI. voiiStcinhart). — Sa morale, comme tout
ou système, est (ssentiellemeiit aristocratique el exclusive;
l ne s'adresse jamais qu'à rint»'llipence supérieure qui n'est

lue le pa^l;^^'e du petit nombr «l iiis rhiimauilé. (Cf. Cleui.
ikx.fi^ivuin. m, 2. — tuseb. i'n'j». Enn'j., MU.)
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a qui paraît», dit-il encore ailleurs*, «on peut appliquer

ce que saint Pierre dit à Saphire : Les pieds de ceux qui

a doivent t'ensevelir sont déjà à la porte ». En résumé,

qu'ont-ils dit de positif sur la religion et la morale, ce&

philosophes des derniers temps, qui, dans leur orgueil,

ont ouvertement fait scission avec la foi ? quelle lumière

nouvelle ont-ils apportée dans ces grandes questions ?

Leurs théories nous offrent le triste spectacle de varia-

tions incessantes ; c'est la vague qui pousse la vague, un

système qui anéantit un autre système. C'est le Saturne

de la fable qui dévore ses propres enfants. A quoi donc

ont enfln abouti tant de promesses et tant d'efforts? Au

matérialisme, et cette honte de l'intelligence humaine,

cette négation de toute haute vérité qui est l'abdication

de la raison, s'est substituée à la philosophie *. Le pan-

théisme avait chassé le rationalisme et le criticisme,

mais il a dû céder lui-même la place au matérialisme.

Ces trois formes de la spéculation philosophique, si tou-

tefois le matérialisme mérite ce nom, ne nous ont point -M

satisfaits et se sont montrées impuissantes à résoudre

l'énigme de l'existence. Aucun de ces systèmes ne serait

en état de remplir le vide que laisserait la foi dans le

monde, si elle pouvait disparaître.

* Ilist. de la philosophie, Introd.

* « Je ne sais pourquoi, dit Rousseau, m* lettre de la Mon-
tagne), l'on veut attribuer au progrès de la philosophie la
belle morale de nos livres. Cette morale, tirée de l'Evangile,
était chrétienne avant d'être philosophique ». — « On accor-
dera, écrit Kant à Jacobi (Jac, Werke 322), que si TEvangile
n'avait pas présenté les lois morales dans toute leur univer-
salité et leur pureté, jamais la raison humaine ne serait par-
venue à les envisager d'une façon aussi comolète ».
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On peut faire une objection, on peut dire : Mais l'es-

prit humain a conçu de grandes pensées, la philosophie

a énoncé d'im[)Orlantes vérités sans le secours de la ré-

vélation. Nous en convenons, mais ces vérités étaient

mêlées d'erreurs de toutes sortes ; et qui pouvait réunir

tous ces rayons épars pour en iormer un soleil lumi-

neux ? Tel était le cercle fatal où se trouvait enserré

l'ancien monde. Grecs et Romains en savaient trop pour

croire aux divinités mylholop^iques, ils en savaient trop

peu pour trouver et servir le vrai Dieu. Les [)ensées

qu'ils exprimaient étaient plutôt des pressentiments, de

vagues aspirations, que des doctrines certaines et placées

au-dessus des atteintes du doute. Co qu'il y a de meil-

leur dans leur enseignement n'est pas le fruit de leur

raison livrée à ses seules ressources. Les notions vraies

qu'ils possédaient sur Dieu ne sont qu'un écho de la ré-

vélation primitive, grande parole qui n'avait pas cessé

depuis l'origine de résonner par tout le genre humain.

€ On trouve », dit saint Augustin ', a dans les ouVrages des

€ pliilosophes, beaucoup de choses vraies sur Dieu ; ce-

a pendant ils ne les ont pas tirées de leur propre fond,

« mais des profonds réservoirs de vérités que la divine

« Providence a partout ménagés ©.Au dire de Laclance',

Pythagore et Platon, f)ersuadés{jue toute connaissance phi-

losophi(juc était contenue dans la religion, entreprirent

des voyages en Orient [)Our observer les croyances et les

pratiques religieuses des peujjles. Platon et Aristole lui-

* De doctr. Chr.. i, 30; n, 43.

^Insttt, dit. ï\,2.
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n<ôme vont jusqu'à appeler leur doctrine sur la divinité

« ît7ie tradition ancienne et sacrée\ un reste d'une an-

tique sagesse qui s'est altérée et que l'on peut à bon

« droit regarder comme une révélation divine^ ».

La philosophie ne pouvait donc devenir pour l'ancien

monde l'école de la sagesse et la maîtresse de la vérité ;

car, a s'il est difficile », dit Platon %« de trouver le Créateur

« de l'univers, il est impossible de le faire connaître à

tous ». — « La philosophie », dit encore le même, « ne

a peut être l'affaire de tout le monde, elle n'est accessible

a qu'à l'élite du genre humain, à l'aristocratie de rinlelli-

« gence* ». Cette science, qui aurait dû diriger le peuple,

pouvait d'autant moins atteindre ce but, qu'elle avait

perdu tout prestige aux yeux de la foule, par les combats

perpétuels que les différentes écoles se livraient entre

elles et les manœuvres auxquelles elles descendaient pour

attirer des disciples et les retenir sous leur bannière. Ces

luttes avaient tout l'acharnement des dissidences reli-

gieuses, car toutes se rattachaient par certains points au

culte de l'Etat. Elles donnaient au public le triste specta-

cle d'irréconciliables dissentiments et de contradictions

sans fin sur les questions de première importance*.

1 De Legg., iv, 3o4.

2 Métaph.j xn, 8, 26.

8 Tim., p. 23.

^ De Ue^mbl, vi, p. 292. — Cf. Cicer., De nat. Deor., i, 22.

• Lorsque le proconsul Gellius vint eu Grèce, il rassemble?
tous les philosophes à Athènes et chercha à leur persuader
qu'ils devaient reaoncer àleurs querelles et se concerter pour
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Telle n'était pas la seule cause du discrédit où était

tombée la philosophie. Les philosophes y contribuaient

encore par le désaccord qui existait entre leurs préceptes

et leurs mœurs, a Combien est-il de philosophes», dit Ci-

céron K « dont les mœurs et la manière de vivre soient

« en rapport avec la raison ? Les uns sont si légers et si

€ orgueilleux, qu'il vaudrait mieux qu'ils n'eussent rien

c appris; les autres sont avares, ambitieux, ou bien encore

a esclaves des voluptés. Enfin, il semble que dans leurs

a actions ils prennent à tâche de faire mentir leurs prc-

« ceptes* D.

La description que Lucien fait de leurs vices est bien

surpassée encore par celle que nous a laissée Aristide :

« Leur avarice est insatiable ; ils déguisent le vol sous le

€ nom de comnmnisme; leur envie est philosophie, leur

a mendicité, mépris des richesses; orgueilleux envers

• le comnmn des hommes, ils sont plats et rampanls de-

o vaut les riches, même devant les valets et les cuisiniers

«des hommes [>uissants. Une cupidité effrontée, le

* ner un système adoplo en commun. Le proconsul !eur

>on concours le plus aclif pour njoniT ci'llo rniropnso
a t)onne fin. Mais, dil Cicéroii, on crul qu'il phusiuUail, el plu-

Mrurs se niuquôrent citi lui avec raison. Voilà i\ quei degré on
croyait possible la fusion des diverses écoles philosoplnques.

(DôLei/a., I, 20.)

» Qu. Tusc, n, 4.

' Uoussoaii [Emile, m, <9) : « Je consultai les philoRopnes,

feuilletai leurs ouvragos, j'examinai leurs diverse-, opinions ;

ie les trouvai tous fiers, afiinuaiifs, d );:inali(]ui>s inêine dani
leur .>co|)ticisiu>^ pnHendu, n i«^noranl run ne prouvant rien, se

moipianl les uns des autres, et ce point commun mo parut lo seul

sur locpiel lU oui Ions rai>on ».
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« mensonge et la calomnie, voilà ce qui fait leur

«force ^ ».

a Le plus grand nombre », dit Quintilien*, « cache les

a vices les plus honteux sous le manteau des anciens phi-

« losophes».

a Que faisait cependant la philosophie », dit M. Ville-

main^, cr pour le bonheur et l'exemple du monde : quelle

« vertu salutaire exerçait-elle, au milieu de tant de crimes

«et de maux? L'un de ses plus éloquents interp. êtes,

« Sénèque, était ministre de Néron; et, bien que sa mort

« doive absoudre sa vie, bien qu'il ait été victime du ty-

« ran dont il fut l'apologiste, on ne peut voir en lui^ mal-

« gré tout l'éclat du talent, qu'un esprit faux et une âme

« faible, combinaison la plus favorable de toutes pour

« faire sans remords des choses honteuses. Lisez Tacite :

« Sénèque conseilla presque le meurtre d'Agrippine et,

« certainement, il essaya de le justifier.

a Ce n'est pas que ses ouvrages ne présentent, dans un

« degré remarquable, ce genre d'élévation qui tient à

« l'imagination plus qu'à l'âme, et qui trompe souvent les

« hommes en leur faisant prendre l'enthousiasme passa-

« ger de leurs idées pour la force de leur caractère

« Sénèque professe une morale sévère, excessive même ;

« mais il y manque une sorte de sérieux et de vérité ; son

c style éblouit l'esprit, sans échauffer l'âme. La vertu

* Opp.edJebb., II. 307, 314.

*Instit. I, Proem, Cf. Cicer. Qu. Tusc, ii. H,

^^iWernàiiif L'éloqtience chrétienne au iv^ siècle. Paris, 1855,

p. 31.
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€ n'est pour lui qu'un texle d'éloquence ; il la veut extra-

a ordinaire plutôt que bienfaisante. Sa morale, quelque

a rigoureuse qu'il veuille la faire, ne commande point

a la vertu, parce qu'elle n'exprime pas la conviction.

a Quant à l'opinion de Scnèque sur le polythéisme, on

a jugera si sa raieon pouvait croire des fables dont il aug-

a mentait lui-même l'absurdité en concourant à Tapo*

a Ihéose de Claude Ce sont là de ces traits qui montrent

a toutes les dispositions morales d'un peuple. Sénèque

a composa le discours de Néron pour Tinauguralion de

a Claude au rang d^s dieux, suivant l'usage; et tandis que

a le peuple romain éclatait de rire en entendant célébrer

a la prudence surnaturelle de l'imbécile mari de Messa-

a line, ce même Sénèque, parodiant sa [jropre éloquence,

« opposait dans une satire assez piquante, à la prétendue

o apothéose de l'empereur, une transfiguration plusvrai-

semblable, sa métamorphose burlesque en citrouille.

€ Jeu d'esprit plus digne d'un rhéteur que d'un sage, et

a qui caractérise parfaitement ces époques de servilité, où

a le talent se joue des paroles et croit s'excuser en se mo-

a quant de lui-même d.

La philosophie ne pouvait donc pas sauver le monde.

Klle pouvait pressentir la délivrance, y aspirer; mais l'ac-

complir, non. C'était de sa part non-seulement une fai-

blesse intellectuelle, mais encore et surtout une infirmité

morale *. Il ne s'est pas trouvé de philosophe assez hardi

pour dire tout haut le fond de sa pensée et pour agir ou-

vertement en conséi^uence de ses convictions. Tous, ils se

* es. PressiMisé, Histoire des tivis liremtcrs sMci de l'I^jlise

dircUennCfi par*»., p. 100.



78 CHAPITRE XI. — NÉCESSITÉ

prosternaient devant les dieux qu'intérieurement ils re-

niaient et méprisaient. «Mon avis», dit Cicéron^, a est qu'il

« faut observer pieusement les cérémonies publiques et

(( les rites religieux ». Et cependant nous savons ce qu'il

pensait des dieux*. Sénèque ne fait aucune difficulté de

déclarer qu'il faut observer les usages religieux, non par

conviction, mais pour obéir aux lois de l'Etat', a Nous

8 sommes seuls », ditCicéron, « et nous pouvons discuter

« sans contrainte et dire toute la vérité ». Il n'avait pas

encore compris que la vérité demande, non pas le secret,

mais la publicité et des témoins qui meurent pour elle.

Aussi le peuple jetait-il souvent aux philosophes cette

grave accusation : Aliter vivis, aliter loqveris \

Lucien a décrit dans son Hermotime d'une manière

vive et frappante la situation d'un homme qui voulait se

décider pour une des écoles philosophiques. Hermotime

se propose de rendre compte à son ami Lycinus pourquoi

il a fait choix de l'école stoïque. Dans le choix qu'il a fait,

dit-il, de la vraie philosophie, il s'est déterminé par le

nombre de ses sectateurs ; toutefois il avoue qu'il ne sait

pas au juste si les Stoïciens sont réelleu^eut plus nom-

breux que ceux des autres écoles. Il donne encore une

* Cœrimonias reJigionesque publicas sanctissime taendas arbitror.

Cicer., Dénatura deor., i, 22.

2 TmcuL, I, 13 ; I, 26 ; De legg.y I, 8 ; il, 8 ; Orat. pro Cluent.

c. LXI.

' Colebat, quod reprehendebat ; agebat, quod arguebat ; quod cul-

pahat, adorabat.

Le vita beat.j c. xvn.

iK*
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autre raison, savoir qu'il a généralement entendu dire

que les Epicuriens \'ivaient pour les plaisirs, que les Pé-

ripatéticiens aimaient l'argent, queles Platoniciens étaient

pleins d'une vaine présomption, mais ({ue les Stoïciens

étaient [)atients et sages et que leurs disciples étaient véri-

tabiement des hommes. Il doit toutefois reconnaître qu'il

tient Ces détails d'hommes sans savoir etsans instruction.

Il cherche donc une autre raison pour expliquer son

choix. Il a remarqué, dit-il, que les Stoïciens étaient con-

venables et sévères dans leur conduite, vêtus avec dé-

cence et qu'ils avaient la tête rasée. Alors Lycinus lui fait

sentir la nullité de toutes ces raisons, et compare la philo-

sophie à une ville où Ton veut aller, mais dont on ignore

le chemin. On voit une multitude de roules qui se croisent

dans toutes les directions, des guides nombreux se pré-

sentent, chacun d'eux affirme (inc lui seul connaît le bon

cliemin et se mo(|ue de tous les autres. Dans le cours de

la discussion, l'on s'aperçoit (ju'avec une grande pénétra-

tion, une patience infatigable et une parfaite imparlianté,

il faudrait encore posséder la longue vie d'un Piiœnix

pour faire pertinemment l'examen de toutes les sectes,

qu'il peut se faire (jue toutes soient dans l'erreur, et «jue

la vérité soit encore à découvrir, qu'avant d'accepter un

hrmime pour maître et pour guide, il faudrait auparavant

avoir caution d'un autre pour sa capacité, puis caution

l'un autre encore pour la capacité de celui-ci, et ainsi

de suite a rinlini •.

Six mille ans se sont écoulés, et l'esprit humain, eu

» DœUiDger. Vagmwiie et JuJatsme, p. 601.
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dehors de la révélation, n'a jusqu'à présent donné que

des réponses contradictoires sur toutes les questions im-

portantes de la vie, où cependant la nécessité de la cer-

titude est plus impérieuse que dans toutes les autres,

puisque sans elle l'homme ne sait ni vivre, ni mourir.

« Ah ! ce sort était aussi le mien », dit le poëte^, «lorsque

a j'écoutais et lisais les philosophes, et que je voyais

« chacun d'eux mesurer le monde à l'empan ». Donnera-

t-il jamais une réponse pleine, entière et certaine? On

nous renvoie à une philosophie de Vavenir
,
qui doit

réaliser l'idéal d'une parfaite sagesse. Mais la vie est

courte, la mort se hâte et n'attend pas que la vérité se

manifeste après des milliers d'années. Et ces multitudes

d'àmes qui, depuis six mille ans, ont passé sur la terre,

elles seraient descendues dans le tombeau sans que

jamais leurs yeux se fussent réjouis à la vue de la vérité I

Chaque seconde marque la mort d'un homme, et cette

foule tellement innombrable que l'esprit a peine à la

concevoir, l'humanité tout entière enfin, serait morte, la

terrible question sur les lèvres, sans pouvoir espérer ni

consolation, ni salut* 1 Car, sans la connaissance de Dieu,

* Gœlhe : « Les philosophes, dit Schlegel, sont les sisyphes

de la pensée humaine ».

* Cf. Thom., Summa theoL, I, qii. art. l : A veritatis cognitione

dependet tota hominum salus, quœ in Deo est. — C'est l'un des
obstacles qui ne permettent pas à la philosophie, isolée de la

révélation, de conduire les nations, puisque, selon l'observa-

tion d'Aristote (Polit., vm, 6, 6) , la philosophie ne fleurit

chez un peuple que lorsqu'il jouit d'un certain bien-être (chez

les Grecs, par exemple, après les guerres persiques). Il faut,

en un mot, être à l'abri des besoins corporels, pour que l'esprit

ait toute la liberté nécessaire pour réfléchir.
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il n'y a pas pour riiomme de salut. Non: Dieu ne fait

point si peu de cas de riiumanité que, dans son amour,

il a créée pour le bonheur. A ses yeux, toute âme hu-

maine a un prix inestimable. Car, il Ta faite à son image

et animée de son souftle divin. Lui qui a donné la vie à

la créature, n'a pas restieint ses dons à quthjues gouttes

d'eau pour la désaltérer, à un peu de pain pour la sus-

tenter. Il lui a assigné la terre pour domaine , après

ravoir décorée comme une demeure royale. 11 a répandu

ses dons sur l'homme sans les com[)ter, il l'a comblé do

bienfaits. Et l'on voudrait que Dieu
,
qui a pourvu ti

largement aux besoins du corps, eût été si avare pour

Tesprit? Il lui aurait rtfusé Taliment nécessaire, le pain

•Je rintelligence ! Non, dirons-nous; non, c'est impos-

sible I

a Dieu D, dit lApùlre', a veut le boiihcur de tous, et il

« les appelle à la connaissance de la véiilé ». Tous, en-

tendez-le bien, non-seulement l'iiomme de vaste intelT-

gence, mais le plus faible enfant; tous, non-stulemeiit

les puissants tle la terre, mais aus^i le dernier des servi-

teurs. Et en parlant ainsi, saint Paul n'a pas seulemeiit

énoncé un ailicle de foi, mais encore un principe de la

saine raison. De cela seul (|ue chacun est appelé à la

comiaissance de la vérité, (ju'il n'cbt pas d'espiit, si in-

(Irme et si faible «lu'on le stii»pose, qui eu soit indigne,

de cela seul il s'ensuit rigoureusement (lue la raisoy,

privée du secours d'une révélalion divine positive, t>t

incapable de faire et de paifaiio réducalioii religieuse et

• I Tan., n, i.

Afol. 00 Cca.sT. — Toiiz H-
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morale de l'homme ; et par là se trouve démontrée la

nécessité d'une religion qui \ienne à l'homme par voie

de révélation et qui initie chacun aux plus hautes vérités

par la foi. Ceci nous amène à la seconde partie de notre

démonstration, relative à la nécessilé d'une révélation

divine positive tirée de la nature de l'homme ^ telle

qu'elle nous apparaît dans sa réalité : Uhumanité laissée

à elle-même ne peut réaliser Vidée de la vraie religion.

Si l'homme ne pouvait parvenir à la connaissance de

Dieu et des choses divines que par la voie du raisonne-

ment, la vérité serait le partage exclusif d'un bien petit

Dombre d'élus *
; car, dit Gicéron *, la sagesse va au plus

petit nombre et fuit la multitude. 11 est plus facile, dit

Goethe ^, de rencontrer l'erreur que de trouver la vérité.

Celle-là est à la surface , celle-ci au contraire est pro-

fondément enfouie, et la sonder n'est pas l'affaire de tout

le monde. L'immense majorité du genre humain serait

donc pour toujours exclue de la vérité. Il est facile de le

démontrer. La raison mène à la connaissance de Dieu,

mais elle y mène par la voie des spéculations philosophi-

ques, c'est-à-dire par de longues, profondes et difficiles

études. Eh bien ! jetons un coup d'œil sur le monde et

Toyons-le tel qu'il est. Tout d'abord nous apparaissent les

pauvres, ceux qui gémissent sous le faix du travail quoti-

dien. Il y en a une multitude innombrable qui compose

* Celait là ce que pensait Platon, comme nous l'avons va <

plus haut.

* Be notura deor., i, 22.

* Sprûche in prosa.j CEuvr., t. m, p. loi.
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le gros de l'humanité. 11 faut qu'ils gagnent leur pain à

la sueur de leur front, ils n'ont [)as le loisir de pliiloso-

plier. Et cependant, ils ont besoin avant tout de la vérité

de Dieu, eux sur qui pèse surtout le fardeau de la vie,

eux qui ne se nourrissent que d'un pain trempé de lar-

mes. Où sera donc leur consolation s'ils sont encore pri-

ves de la vérité ? La philosophie ne daigne pas s'occuper

des pauvres ; elle donne à (}uelques privilégiés le mono-

pole de la sagesse et de la science
;
quant aux autres, elle

les condamne avec dédain à l'ignorance et à Terreur *.

Mais Dieu, le Dieu d'amour et de miséricorde, ne les

oubhe point ces délaissés du monde. Comme le soleil

répand partout ses rayons, éclairant tous les yeux, réchauf-

fant tous les cœurs, de même la révélation par Jésus-

Christ est le soleil universel des esprits, la lumière «qui

« éclaire tout homme venant en ce monde ». Et c'est jus-

tement pour le pauvre qu'il réserve sa prédilection *. Et

* «Si l'on pouvriii former un Elai où les citoyens fussent
tous des sages, dil Tulybe ( vi, 5G ), on n'auraii nul besoin de
tous ces niylhes ; niais, comme le peuple est mobile et rem-
pli (le mauvais inslincis, il n'y a (jut; ce moyeu pour réfréner
la mulUiude ». — « Les myllle^, dil Slrabon (i, 2), sont hons
pour les entants connue pour les hommes grossiers el igno-
laiii^, qui ressemblent du reble aux entants; en un mot, les

mythes conviennent à toutes les pei-sonnes qui n'ont reçu
qu'une éducation médiocre, el chez lesquelles la raison n'esl
pas assez puissante pour les gouverner ».

* « Il m'a envoyé pour annoncer l'tvangile aux pauvres ».

{Luc, IV, 18.) Jamais l'idi'e iPun ensri^'iiemt'iU gratuit n'était

V. iiii à ranin)inii'! pauMin»*. Platon Im-mème [Lcijg., vni. vu,
p. bOi), voulait meure l'ensei^înemeni entre les mauis d'eiran-
Kers salariés cl, comme tout ejnploi rélribué, il n'étiiil pas
considéré. Tandisque lepu^aniî^me contiail Téducalion de ses
entants aux esclaves, qui no pouvaient plus reniire d'autres
borvices (Tdcit., Dccaws. coït. c/c'7.7.,c. xxix), l'Eglise calboli-
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le pauvre, ce n'est pas seulement l'indigent qui mendia

son pain, ou Tartisan qui vit du travail de ses mains;

celui qui remplit une place ou une fonction qui l'absorbe,

lui aussi est pauvre, puisqu'il n'a pas le temps d'étudier.

Il faut donc qu'une autorité supérieure lui rompe ce

pain de l'intelligence qu'il ne saurait se procurer lui-

même.

Voilà donc deux classes d'hommes qui ne peuvent point

se livrer aux études philosophiques. Or, elles composent

l'immense majorité des hommes. Ainsi donc, il n'y a pas

de milieu: ou bien l'humanité presque entière sera pri-

vée de ce qui fait l'aliment de son esprit, la lumière de

son âme, le nerf secret de toute sa vie^ de la vérité, elle

restera abîmée dans les ténèbres et le désespoir; ou bien

une main secourable vieadra rompre le pain de l'âme, la

vérité, aux hommes occupés à travailler pour nourrir leur

corps. Ils sont donc tous obligés de s'en remettre à une

autorité supérieure, infaillible et par conséquent divine,

puisque aucune intelligence humaine ne pouvant préten-

dre à l'infaillibilité, n'est par cela même capable de di-

riger rhumanilé dans les plus importantes questions de la

vie. Stule, la révélation divine, en gagnant la confiance

de l'homme, sera la lumière placée sur le chemin de Tau-

Ire vie, pour éclairer la marche du genre humain.

L'homme, pour connaître la vérité sur les choses do Dieu,

doit se faire le disciple de Dieu ^

que, dans sa charité universelle, s'adonnait avec amour ù
l'inbUacUon de l'enfance.

* « Et tous seront les disciples de Dieu ». [IsaiCj lit, 12 ;

Jean, vi, Vj.}
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On le voit, si l'on met décote la révcblion, il sera bien

restreint le nombre de ces élus du sort, à qui leur |»osi-

lion laisse assez de loisir pour réflccliir sur la nature de

Dieu et de l'homme et sur la destinée de celui-ci. La vé-

rité serait alors un privilège pour l'aristocratie de la ri-

chesse. Riais nous allons voir ce cercle déjà bien étroit se

resserrer encore. « On n'est point fait », dit Platon \

« pour l'étude de la sagesse, cjuand on n'a reçu de la na-

« tiire qu'une âme basse, petite, inerte, oublieuse; la

a vocation philosophique veut une nature d'élite, une

a \asle mémoire, un vif désir de s'instruire, un grand

a cœur, une âme qui ail naturellement de l'attrait pour

a toutes les vertus, pour la vérité, pour la justice, la force

c et la tempérance ». Ailleurs encore il exige que le dis-

ci[»le de la sagesse ait une bonne mémoire, qu'il ait étu-

dié les malhémali'iue-, (pi'il aime le travail et soit doué

d'une perié\érance à toute épreuve *. Cumbien en trou-

vera-l-on qui soient en mesure de satisfaire à ces exigen-

ces, qui aient, avec la capacité naturelle voulue, le goût

de semblables études? Ce n'est la plupart du temps que

la dure nécessité (pii arrache l'oisif à s )n inaction et le

conlrairit au travail ; comment trouver un amour assez

désintéressé, un attrait pour l'élude assez fort pour résis-

ter à toutes les séductions d'une vie de mollesse et de

plaisir ? Quelques inielligcnces seulement s'adonnent

avec enliain et succès à l'étude des sciences naturelles

(]ui cependant occupent les sens et se meuvent dans le

' De llqmb., vi, p. 277.

*• Ik Hqntb , vu, ji. 305.
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monde concret; mais le nombre de ceux que ne rebutent

pas les théories abstraites de la métaphysique est beau-

coup plus restreint.

Vous \oyez comment, d'élimination en élimination,

nous arrivons à un nombre insignifiant. La richesse, le

loisir, une posilion indépendante ne suffisent pas. Sans la

révélation, la connaissance des vérités religieuses serait

le partage exclusif de quelques heureux qui posséde-

raient, outre la richesse et une position indépendante, les

plus beaux dons de l'inteHigence avec le désir sérieux de

îes consacrer à la recherche de la vérité. Eu un mot, ia

vérité serait le privilège de i'sristocratie de Tesprit; or,

ceux qui la coniposent sont bientôt comptés. Et pourtant

c'est de la vérité qu'il s'agit, c'est-à-dire de la chose la

moins exclusive* par sa nature, de la vérité qui est le pa-

trimoine de tous, de la vérité qui doit être aussi coin-

mune que le pain dont chaci'n se ncurrit, que l'eau que

tout le monde boit, que T. ' que nous respirons tous.

Allons plus loin. Je vous l'accorde, vous possédez, avec

une fortune qui yous donne la libre disposition de votre

temps, une intelligence assez bien douée pour aborder

les questions les plus graves et les plus ardues. Parce que

vous avez, par ia plus rare exception, réuni rintelligence

* « C'est le propre de la vérité, dit saint Augustin {De îibero
|

arb., XI, 14), que nous en jouissions tous égaîemenl eien i

commun ». « La philosophie, au contraire, de l'aveu même
|

(Je M. Renan [Etude (ïEistoire religieuse, p. 2,j est un fait près- 1
que imperceplible dans l'histoire de l'humanité. On compte les '^

esprits qui lui doivent leur élévation. On peut écrire l'histoire

de cette aristocratie fort restreinte. Pour le reste (!) il se

précii .le en bas tèie baissée, poussé par l'instinct et la dé-
raiiion.
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et la richesse, croyez-vous pouvoir sûrement conquérir

la vérité? Pour y réussir, même dans ces conditions sup-

posées si fivorables, ce ne ?era pas trop de concentrer st.r

ce seul point toutes les forces de votre esprit; il faudra

des années, une vie entière peut-être de travail incessant;

chaque pouce de lorrain que vous aurez à conquérir sur

Terreur "vous obligera à une lutte opiniâtre. Enfin, vous

êtes parvenu au but tant désire; vous y arrivez au prix

de quelles fatigues et de quel temps! Absorbé par vos

méditations, vous n'avez pas senti votre vie s'écouler et

vous touchez en môme temps au but de vos efforts et au

ternies de vos jours. N'aurez-vous pas alors le droit de

vous écrier comme Théo[)hrastc mourant : nature, pour-

quoi m'enlever à la vie au moment où la vérité m'ouvre les

portes de son sanctuaire M II est un fait incontcstaMc,

c'est que si, dans le domaine des sciences exactes et dans

l'élude du monde matériel, l'esprit humain a fait des

progrès vraiment extraordinaires et coïKjuis pour tou-

jours un grand ensemble de vérités ; il n'en est pas mal-

heureusement de même pour la connaissance de Dieu et

desoi-iuôine,de l'origine et de la lin de toutes choses. Sur

ce terrain des vérités morales, que voyons-nous ? des lluc-

tuations perpétuelles, souvent mèuie des marches rétro-

grades vt!rs les anciennes erreurs qui reviennent disputer

rem[)ire ù la vérité. Et cependant la connaissance do

Dieu et de nous-mêmes vaut mieux pour nous que la

science de l'univers; une seule vérité morale nous importe

plus «]ue la science du ciel étoile. El cette vérité e&t néces-

* Cicéron, Tuscui, ni. '^S.
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saire à l'homme, nécessaire non pas seulement sur la fin

de sa vie, mais nécessaire tojjours, et nécessaire surtout

aux jours orageux de sa jeunesse, parce que seule alors

elle peut donner à l'âme la solidité, l'impulsion et la force

dont el'e a besoin pour résister aux séductions et aux

enchantements de cette saison de la \ie. Ce qu'il faut à

l'homme, c'est donc une révélation, qui s'empare de lui

à son entrée dans la vie, qui l'accompagne sur le chemin

de l'existence, qui répande dans son âme une lumière

toujours plus riche, plus claire et plus sublime K

Encore celte voie si pénible et si longue de l'invesliga-

lion philosophique ne mène-t-elie pas au but désiré les

rares privilégiés qui ont assez de force intellectuelle et

d'amour de la vérité pour la parcourir. Ils ont bien trouvé

quelques vérités, mais non pas toute la vérité, la vérité

pure de tout mélange étranger. Ils ont aperçu des étin-

celles, mais étouffées sous une masse d'erreurs. C'est le

sort de l'esprit humain de ne trouver que rarement l'or

de la vérité, pur de toute scorie de l'erreur, si bas qu'il

descende dans les couches de la science. C'est que la rai-

son individuelle de chacun de nous n'est point la raison

absolue, la raison idéale. Tout homme d'ailleurs est fils

de son pays et de son temps. Comment échapper à leur

influence, s'affranchir de leurs erreurs, sans parler des

faiblesses, des défauts et des passions propres à chacun?

Si la raison était infaillible, la divergence des opinions

' « Je suis bien éloigné, dit Edg. Quinet, de vouloir m'en
tenir simplement à la pliilosophie, voie très-dinicile et qui
sera encore longtemps celle du petit nombre ». [Génie des re-

lijions, chez Dechamps ; Le Christ et lesantechrists.)

1
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cesserail aussilô!. Celle divergence croît à proporlion de

la hauteur des qneslions dont s'occupe l'esprit liuniain.

La vérilé en pareille matière n'est que trop rarement

reconnue avec évidence et certiluJe. L'histoire de la phi-

losophie ancienne nous offre des prohahilités et des con-

jectures comme rcsuUat de ses longues investigations,

[)lulôt que des convictions inéhranlah'.es et au-dessus des

atteintes du doute '.Or, notre esprit a besoin de la vérilé,

non pas d'une vérité mêlée d'erreurs, non pas d'une sim-

ple probabilité, mais de la vérité absolue qui nous per-

mette d'affronter la mort avec calme. Une semblable vé-

rité ne peut nous venir de Tint diligence humaine livrée

à ses seules forc«'S. Et la révélation divine est nécessaire.

Il faut que Dieu nous parle, lui dont la parole est la vé-

rité même, la vérité tout entière, sans mélange de doute

ni d'erreur. IMaton ', dans ses dialogues, ne se lasse pas

de faire répéter à son maître Socrate cette pensée que, si

quelque amélioration pouvait être ajjpojiéeà l'étal du

monde, elle viendrait par rintervention d'un Dieu qui

nous montrerait le principe et le type de la justice. Il dé-

signe môme cet être suj>érieur connue un Verbe divin \

« « Souvcnl, dit Cicéron, j'jii lu ce que Plalon a écrit sur
rame ; mais, chose suipriMiatite, tant que j»; lis cet auteur je

l'approuve ; mais, dès que j'ai IVrmè le livre el que j-» me mels
à retléeliir, nit's eonvieiioDs (l'eiiîpruui ilis|KiraiNSt'nl ». (Ctccr.,

Qit. Tusc, 1,11.) — h» uraude ili\ei>,'ence quoi) trouve dans
les pens(!'es des liommes les plus sages t^braule ceux qui
croien'. avoir une oeil.une eonviclion.

* Ajx)log. Socrat.y n. HT, 11 S, et De ïl^nihi, n, p. 301, 3G2 :

Ap^T.» Ti jcxl TÛ/TCv ri.; oixxtco-j'^T.;.

•ao^c; Tiç «lie;. (PliœJ., p. 85.) — « Je iTio irouve court a
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sur lequel, comme sur un bon navire, on pourraii faire

sûrement la traversée de cette vie. De même que Platon,

les philosophes postérieurs à Jésus-CiirisI, ceux qui Tigno-

raient comme ceux qui le combattaient, reconnaissaient

la nécessité d'une révélation divine. En coijsidérant le

développement philosophique qui les avait précédés, ils

voyaient clairement l'impossibilité d'arriver par cette

voie à la connaissance de la divinité. On peut citer comme

professant cette opinion Jamblique\ Porphyre % Piutar-

que^ Proclus S Simplicius ^ etc.

En supposant même qu'un petit nombre d'élus fussent

parvenus à trouver la vérité absolue, elle serait du moins

restée confinée dans ce cercle étroit ; car ils n'auraient

pu faire partager leur trésor à l'humanité, a II est diffi-

«cile», avoue Platon et toute la philosophie avec lui,

a il est difficile de trouver le créateur et le père de l'uni-

« vers ; mais, le faire connaître philosophiquement à tous,

a est absolument impossible * ». C'est pourquoi la philo-

tous moments, dit Malebranche, lorsque je prétends philoso-
pher sans le secours de la foi. C'est elle qui me conduit et me
soutient dans mes recherches sur les vérités qui ont quelque
rapport à Dieu, comme sont celles de la métaphysique ». (JVew-

oiéme entretien sur la métaphys., n. 6.)

* De vit.Pythag., c. xxYiii; De Mysfer., in, 13,

^ De abstinent., n, 53.

^ Dels.et Osir., i; De Pythag. orac, 21-2é.

^ In Plat. Theolog., Comment. l, 1.

^ In Enchirid. Epict., Comm-nt. l.

* Tim., p. 23.

I
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Sophie, parvînt-elle à composer nn système complet île

religion naturelle et de morale, ne pourra néanmoins

jamais devenir l'inslitulrice du genre humain. La masse

des hommes ou dépourvue d'intelligence, ou écrasée par

le poids du travail, ou aveuglée par les passions, ne sau-

rait être menée à la vérité par la voie de l'examen per-

sonnel, et de la vérificalion par chacun des doctrines qui

lui sont présentées par d'autres. L'autorité, tel sera tou-

jours l'unique moyen d'enseignement et de culture mo-

rale pour runiver^alité des hommes, aussi longtemps

qu'une ii struction supérieure, un esprit vif et pénétrant,

un amour persévérant du trr.vail, la force nécessaire pour

réfréner l'imagination et enfin Thabilude des idées abs-

traites demeureront le lot du petit nombre et ne seront

pas devenus l'apanage commun du genre humain, c'est-

à-dire tant que le peuple sera peuple. Oui, l'autorité sera

néce-^saire pour instruire le peuple, tant que les vérités

fonc. mentales de la religion et de la morale, les premiers

principes de la connaissance de Dieu, du monde et de

l'homme, seront difficiles à comprendre, que les erreurs

seront f. ciles à comn tilro, les démonstrations obscure;:,

pénibles à suivre et j)eu compréhensibles pour le plus

gr> nd nombre. Mais la philosophie ne possède ni ne peut

posséder cette autorité, cet ascendant dominateur qui

puisse faire accepter sa parole avec une entière coniîance

par les mulliludes. Bien (|ue le manc^ue d'unité et le spec-

ticle des luttes incessantes et opiniâtres des ditTérentes

écoles entre elles, suffirait pour enlever à la pliilosophie

la considération qui est nécessaire pour commander le

respect.

La philosoptiie ne peut pas agir sur le peuple; elle le
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pourrait, qu'elle ne le voudrait pas. Dms Tanliquité,

comme dans les temps modernes, la philosophie s'est

toujours renfermée à l'égard de la foule dans une exclu-

sion dédaigneuse. Schelling ^ prend pour devise 1*0^?^

profanum vuhjus et arceo d'Horace. Platon * déclare for-

mellement que la philosophie n'est pas l'affaire du grand

nombre, qu'elle est réservée à quelques privilégiés de la

nature et de la fortune ^ Quelque chose de caractéris-

tique sur l'utilité de la pliilosophie pour la multitude,

c'est la réponse que fil Aristote à son élève^ Alexandre de

Macédoine, qui lui reprochait d'avoir profané sa doctrine

ésotérique en la livrant à la publicité : a Elle a été pu-

« bliée et elle ne l'a pas été», disait-il, en faisant allusion

à l'obscurité de l'exposition*.

C'est sur ce caractère exclusif de la science que se

fonde l'école hégélienne pour faire deux parts de l'hu-

înanité, celle des savants et celle des simples croyants.

Un des représentants de cette philosophie, M. Renan,

déclare qu'il n'est donné qu'à un petit nombre de pou-

voir planer dans les hautes régions de l'intelligence, que

* Leçons sur la méthode des études académiques, p. lH.

* De llepulL, vi, p. 2H2.— Nous avons déjà vu ce que pensait

C.'icéron isur le môme sujet.

^Prolog., p. 135.

* Cf. P\u\.,Alex., 7 ; Aul. Gell. x, 5 ; Cicér., De Finib., Y, 5.—
Cf. Tennemann, Uist. de la philosophie, ir, p. 200, 203, 220; Beau-
sobre, Histoire critique de Manichée, ]i, p. 41 ; Malter, Histoire dm
Gnosticisme,\, p. 13 ; ii, p. 83, 370; Croie, Ilist. ofgreeceA, p. 561,

IV, p. 5i4. — Buckle {Geschicte der civilisation, Leipzig, 1860, 1^

p. 230) avoue le fait et ne sait commenl i'expliquer.
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ceux-ci, contents de pouvoir voler de leurs propres ailes,

s'iuquièlent peu de savoir comment le reste conij rend

son Dieu. C'est môme ainsi que Ton entend juslifier la

religion, parce qu'elle satiî-fait du moins ceux qui so

tiennent au plus bas degré et ne peuvent s'élever jusqu'à

la science, et qu'elle leur assure leur part d'idéal '. Cutte

concession n'est que feinte, c'est une de ces figures de

style que cet écrivain a coutume d'affecter pour mieux

exprimer son dédain transcendant '. Il s'ensuivrait que la

religion se ferait accepter sans raison et d'avance, qti'elîe

est donc fausse, qu'il n'y a de vrai que Tinslinct reli-

gieux qui a créé les diverses formes des religions. Voilà

donc l'immense majorité du genre humain condamnée

de par la philosophie à se repaître d'erreurs pour satis-

faire le besoin le plus profond de sa naturel Le chii^lia-

^\o\t Etudes sur l'histoire religim^e , Préface. — Un autre
exemple de soi orpueil nous Cbt oirerl par Schopenliauer. Ce-
lui-ci Irouve quM y a plus (!e distance île lui aux hoiini;cs au
milieu desquels il vil, que des étoiles à la terre. Leben uo/i (Je-

xciunery 1801.) Le coniacl avec les autres hommes est pour
lui uuo souillure. Il se voit comme un brahmane au milieu
d ^iM. Renan et Scliupenhauer n«^ sont pas ePiCore

a 'ndanls pour aviir vu (juo le (UdUiin est \a\ des
moins bons el des moins beaux ;>enlimeuls de IMme humaine.
Que l'on refoule le dédain quand on le senl mon'.er dans soq
cœur, je le conçois; mais que Ton s'en vanio c->mmo d'une
supériorité, je ne le cunçtis plus. Ce qu»- ti

moins, c'ebl, quaiid on en csl encore à pi. iU

genre iiumain, que l'on e'avise d'écrire uou Viedehiui qui Oi>t

moil pour le genre humain !

* Origen., C. (kls.* m, 72. — IlumUitas, ffuœ displicet ynaanit

f i..

(' I . r., Tuscul.f y, 30.)
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iiisme a pour caractère d'être universel, de s'adresser à

tous, d'assurer à chacun, quel qu'il soit, sa place au

festin delà vérité ; rien ne scandalisa tant dès le principe

Texclusivisme de la philosophie païenne et l'orgueil de

ses représentants ; ce fut une des principales raisons qui

poussèrent les philosophes à condamner tout d'abord, et

avant de l'entendre, la religion de Jésus-Christ. Le phi-

losophe épicurien Celse reproche au christianisme de

s'être adressé à des pêcheurs, à des pauvres et à des

malheureux de toute espèce. Faire un précepte d'aimer

les esclaves, êtres d'une espèce inférieure dont les dieux

ne se soucient point*, paraît à la philosophie un attentat

au droit reçu et aux mœurs publiques ^

Et d'ailleurs, que pouvait la parole des philosophes qui

reste malgré tout une parole humaine privée de la sanction

« divine ? Personne ne croit les philosophes » , dit Lac-

« tance% parce que chacun d'euxs'arroge un droit égal ».

Le disciple ne se tient que pour un temps aux pieds de

son maître, puis il devient maître à son tour et dresse

une chaire sans autre bat que de combattre celui qui

l'a instruit. Jamais la philosophie n'a fondé une école

durable, jamais elle n'a imprimé son cachet, je ne

dirai pas à une nation, mais à une ville. Kien ne re-

commandait sa parole, rieii ne donnait à ses pré-

* De morte Teregrin., ii, p. 597.

* Macrobe, Satnm., i, H : Quasi curent divina de servis; aut

sapiens qaisquam domui suœ contumeliam tain jccdce societatis ad'
mittatl

' Inst. dio., iii, 4,
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ceples le pouvoir d'obliger, ui la considération publique

qui lui manquait , ni la nature de sa doctrine qui , dé-

nuée de toute sanction, ne |>iomettait aucune récom-

pense à celui qui l'observait, aucun châtiment à qui la

violait ^ Platon * convient que l'homme ne peut pas

s'élever à la vertu par ses propres forces. « La vertu », dit-

il, ne s'enseigne pas; elle est un don divin, et ceux qui

« la possèdent la doivent à la faveur d'un dieu ».

Comme chacun aspire à la vérité qui lui est nécessaire

pour vivre et jjour mourir, Dieu a lui même commu-

niqué aux hommes la vérité. Ce n'est pas un homnje qui

pouvait enseigner les autres hommes, il a fallu que Dieu

vînt lui-même s'acquitter de cette fonction. Devant l'au-

torité divine qui proclame les dogmes de la foi, mais

devant elle seule toute contradiction tombe, toute con-

testation cesse. Aussi le Christ n'enseigne pas comme les

sages de ce monde, il parle comme quelqu'un qni a tout

pouvoir*. Et lui soûl j)0uvait enseigner de la sorte, parce

qu'il voyait en son Père ce qu'il enseignait \ lui, le Fils

uni(iue (jui est dans le sein du Père, lui qui fait les

mêmes œuvres que son Père, afin que (luiconque ne croit

' ^ihi! pondms habmt ilhi-})rœce}ti(i, (jtua ^u/^^ iuuiriw.t, tt (iitcto-

ritatc mujuri, ùl est diiviaiUa, curent. (Laclanl., 1. c, c. xxvii.)

* Meno, p. AO. CI'.— licrman., DhpiU de Plat. Merwn, 1837.—
lieliquis intrn aniimim viedcwlum est. (Tacil., AwuiL, m, 54.) —
C'cïl f u vaii), dil Koussr.iu [Kmile^ ni , (jUiî lu sun^^'S i toiulor
la venu sur l.i cunviciioii purt'ini-iil raliuiiuclle.TL's piccoplos
sont beaux, mais où est U suucu m î

• Matth., vu, 29.

Jca;i, vin, 33.
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point à sa parole, puisse croire à ses œuvres, lesquelles

rendent témoignage qu'il est en son Père et son Père en

lui K Tout homme qui voudra s'abandonner avec con-

fiance à la parole révélée est sur la voie qui le mènera à

la connaissance de la vérité par le chemin le plus facile

et le plus court, sans qu'il ait à redouter ni l'erreur ni

le mensonge. Nous voyons l'accomplissement de cette

parole de l'Apôtre : Dieu veut que tous les hommes soient

heureux et qu'ils parviennent à la vérité. L'Eglise est

Porgane de la révélation divine, et c'est à elle qu'a été

donné cet ordre : Allez, et enseignez toutes les nations*^

toutes sans distinction, Grecs et Barbares, savants et

ignorants, riches et pauvres, rois et mendiants; per-

sonne, pas même le plus petit, ne doit être exclu de la

vérité qui est la vie de son esprit et de son cœur, a Je

«reconnais, Phistoire en main », disait Aug. Thierry

dans sa dernière maladie, « la nécessité évidente d'une

« autorité divine et visible pour le développement de

« Pespèce humaine ^ ».

C'est ainsi qu'une part de vérité est assurée au plus

pauvre travailleur, au plus faible enfant. A peine la cons-

cience s'est-elle éveillée chez celui-ci, que PEglise lui

met entre les mains un petit livre bien modeste et sans

apparence, le catéchisme. Et pourtant, ce peu de pages

contient les questions les plus graves de la vie, celles qui

ont occupé les grands génies de Pantiquité, et en donne

* ieaiiy X, 38.

' Matîh.j ::xviii, 10.

* Cf. Gratry, Connaissance de Dieu, i, p. iCt, o« édi^.
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des solutions à peine pressenties des plus sages. Une

philoso[)liie divine, une métaptiysique et une morale su-

blimes sont là exposées sous la forme la plus simple,

ainsi que l'histoire complète de Dieu, du monde et de

l'homme : c'est un enseignement qui suflil au plus

grand esprit et le satisfait aussi bien que l'intelli-

gence bornée du dernier des hommes. Aussi Chateau-

briand a-t-il pu dire avec vérité que le peuple le plus

corrompu des temps chrétiens est encore un peuple de

philosophes en comparaison des anciens peuples païens.

a Le dernier manœuvre d'entre les chrétiens », dit Ter-

tullien \ « a appris à connaître Dieu et sait de lui ce que

a l'homme a besoin de savoir, en dépit de Platon qui a

« dit (ju'il est difficile de découvrir le Créateur du monde,

a et, supposé qu'on l'ail découvert, impossible de le faire

« coimaitre à tous ». c Regardez les chrétiens », dit

Athénagore ', a vous trouverez chez eux des ignorants,

« des artisans, des vieilles femmes qui ne peuvent, il est

a vrai, démontrer par le raisonnement la vérité, mais

qui vous en persuaderont l'excellence ^.-rla sainteté de

« leur vie. Car ils ne se répandent point en belles pa-

ît rôles, mais ils font briller leurs œuvres : ils ne frap|)eiîl

« point celui qui les frappe, ils n'intentent point de procts

ca celui qui les dépouille, ils donnent à ceux (jui

u demandent, ils chérissent le prodnin comme eu\-

u mêmes ». a II parut », dit Miimcius Félix •, a (jue tous

• Ayolog.f XLVI.

• Le(jat., fro chr. u. W.

• Octnv , c. XX.

Ai'OL. DU CBiiis. — TouE n. 7
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a les chrétiens étaient de vrais philosophes, ou que tous

« les philosophes étaient devenus chrétiens ».

Le catholicisme », dit Donozo Certes \ « est un sys-

« tcme complet de civilisation, si complet, qu'il em-

« brasse tout dans son immensité : la science de Dieu,

« la science de Fange, la science de l'univers, la science

« de l'homme. A cette école , on apprend comment

« et quand doivent finir^ commuent et quand ont corn-

« mencé les choses et les temps ; là se découvrent les -j

secrets merveilleux qui échappèrent à toutes les re-

« cherches des philosophes du paganisme, et que ne put

«jamais pénétrer l'intelligence des sages; là se révèlent

« les causes finales de toutes les existences, le but auquel

« se coordonnent tous les mouvements de l'humanité; la

« nature des corps et l'essence des espriis ; les voies par

« où marchent les hommes, le terme vers lequel ils ten-

« dent rénigme de leurs larmes, l'arcane de la mort, le]

« secret de la vie. Quiconque a bu à cette source de la sagesse

c( est plus savant que Platon et plus sage que Socrate ^ ji>.j

Au reste, toutes les raisons que nous exposons, le géni<

de saint Thomas d'Aquin les a résumées en quelques

mots*. « 11 était nécessaire queThomme fût instruit de Dieu

^ Donoso Corlès Essai sur le catholicisme, etc. Paris, 1831,
p. 2i.

* In rébus ohscuritate implicitis et ingeniorum varietate confnsiSy
et eloquentium virorum exquisito sermonefacatis,quis imperito et rudi
locu^ est? Nullas unquam mulieres pliilosophari dor.uerunt.... neque
scrvos.

.

. Nos aquam non vendimus, nec solem mercede prœstamus. Dei
fous uberrimus patet cunctis, et hoc cœleste numen universis oritur,

quicumque oculos habent. Quis hoc philosophoïwn aut unquam prœsti'
fit, aut prœstare, si velit, potest. (Laclunt., 1. c, c. xxv, xxvi.)

i

Summ. theolog, i, qu. i, art. 1,

I
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« inôme dans les choses que son intelligence bornée lui

a permet de comprendre, parce que la conn;iissance de

a Dieu, qui s'acquiert [lar îa voie du simple raisonnement,

a n'est accessible qu'à un pelit nombre, demande un long

a travail, est mêlée d'erreurs; et ce[)endant, de la con-

(( naissance de celte vérité dépend tout le salut de l'hu-

a manilé, qui est en Dieu ». Et lecatécliisme romain dit

aussi '
: Les philosophes ont découvert sur Dieu de grandes

et belles vérités. Mais cela ne doit pas nous empêcher de

reconnaître la nécessité d*un enseignement divin, parce

que la foi communi(i'ie en un instant, même aux plus

ignorants, ce que les plus savants n'apprennent qu'au prix

de longues études, et aussi parce que la foi procure à notm

esprit une beaucoup plus grande certitude et beaucou[)

plus pure de toute erreur, que si nous ne connaissions

ces vérités que par le secours de notre raison naturelle.

Par tout ce qui précède nous avons trouvé jusqu'à

l'évidence :

V Que jamais la religion et la morale nolureîles pures,

vraies et parfaites ne se sont manifestées dans le monde

comme le produit d'un travail purement rationnel;

2* Que, par la nature même des choses, la religion et

la morale naturelles, vraies et parfaites, ne peuvent pas

devenir, par le seul secours de la raison, le patrimoine

de l'humanité.

A ces dt'ux vérités désormais incontestables, ajoutons*

une troisième proposition (jui va nous fournir toute une

nouvelle Siirie de preuves en faveur de la nécessité mo-

* Le SymM. Fidd, cap. 2, 0.
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raie de la révélation : considérée en elle-mcmo, la reli-

gion naturelle est trop défectueuse et trop faible pour

que riiomme^ dans son état actuel, puisse par elle seule

atteindre complètement son but.

Précédemment nous avons reconnu dans T adoration

Texpression immédiate de la religion, un besoin de la

nature humaine et un devoir de la morale. Mais, plus la

vie religieuse s'implante profondément dans l'âme, plus

aussi elle pousse au dehors avec puissance ; elle se crée

ainsi un corps dans le culte public qui, à son tour, réagit

sur le sentiment religieux en le sollicitant, le fortifiant et

le protégeant. La spéculation rationnelle reconnaît la né-

cessité d'un culte en général, mais elle n'est pas en état

d'en déterminer en détail la nature, le but et les élé-

ments. « La philosophie pose les bases du culte exté-

« rieur », dit M. Cousin *
; « mais, une fois arrivée là, en

a face pour ainsi dire du christianisme , elle s'arrête

« pour ne pas franchir les bornes de son domaine. Là est

« une limite où commence un autre royaume ». «Vous

« voyez bien », dit Socrate dans un dialogue de Platon *,

« que vous ne pouvez pas prier Dieu en toute -sûreté de

« conscience, puisque vous devez craindre que Dieu ne

« rejette votre prière à cause des blasphèmes que vous

prononcez peut-être. Le meilleur, à mon sens, est donc

a d'attendre la venue de quelqu'un qui puisse nous en-

t( seigner comment nous devons nous comporler envers

a Dieu et les hommes ».

^ Du vrai, du beau et du bien, p. 453.

* Aîcibiade IL Cf. T. I, p. 73.
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En effet, bien que tous les peuples aient regardé comme

nécessaire le culte extérieur eu lui reconnaissant une

grande influence sur les mœurs, ce doute, exprimé par

Socrate, n'en est pas moins resté général. Partout le

culte a été défiguré par des rites aussi cruels qu'absurdes;

et rhomme a cru se rendre la divinité favorable par

l'impudicité et le meurtre I

Le sacrifice sanglant apparaît partout dans l'histoire

comme une nécessité et comme un devoir. Il était tout

la fois dicté par la voix intérieure de la religion, et con-

servé comme vestige d'une antique tradition. L'homme

transforma donc un acte de religion en meurtres odieux,

en abusant du principe (lui mesure l'expiation à la

noblesse de la victime. Ainsi l'homme , en voulant

déterminer la forme du culte, a précisément choisi

le crime.

Il y a une chose que le sacrifice exprimait avant tout,

savoir la conscii:nce que l'homme a de sa culpabilité, le

sentiment de sa faute, le besoin d'une réconciliation avec

Dieu. Il n'existe pas un peuple qui ne croie la divinité

offensée et prêle à se venger. Les Euménides qui, les che-

veux épars et le fouet à la main, poursuivent partout le

criminel et le flagellent jus(ju'au sang, ne sont que l'ex-

pression mythologi(iue de ce sentiment général et pro-

fond de l'humanité. Qu'une Némésis quelcouiiue [)lano

sur la tôte des mortels, jamais aucun païen ne l'a nié,

et aucune sophisli(|ue n'ùtera celte croyance de l'esprit

de l'homme. Mais la religion naturelle ne connaît aucun

moyen de réconciliation '
; la pure raison nous montre

* Où aurait tort d'en coûcluro à la oticcsâitO absolue de 1&
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tout aussi bien le Dieu de justice que îe Dîeu de miséri-

corde ; et même, pour qui se place au point de \ue de la

spéculation purement naturelle et en dehors de toute

révélation, Dieu se manifeste plus souvent avec Tattribut

de la justice inflexible, qu'avec celui de la miséricorde

qui pardonne. Il fallait la venue du Sauveur en ce monde^

il fallait ses exhortations réitérées, son propre exemple,

il fallait un commandement formel de sa part pour que

l'âme humaine, accablée sous le sentiment de l'infini,

courbée jusqu'à terre sous la conscience de sa faute, pût

croire une aussi grande parole que celle-ci : « Dieu

«est amour*; il a tant aimé le monde qu'il n'a pas

« épargné son Fils unique et qu'il l'a livré pour le salut

«de tous* ». Une seule faute dans le christianisme ne

trouve point grâce devant Dieu, c'est le manque de conn

fiance dans sa miséricorde qui est immense, insondable!

comme la mer, et que jamais le péché de l'homme ne]

peut épuiser.

Quel homme peut dire : Jamais je n'ai gravement,

honteusement péché ;
jamais je n'ai senti le remords

cuisant déchirer mon âme ? Supprimez la révélation, que

vous reste-t-il ? Rien que cette incertitude brûlante, ter-

révélation. Car le péché n'est pas une détermination physique
et absolue de l'homme, le péché est venu par un acte libre;

c'est quelque chose qui ne devrait ims être, et l'homme a en
lui-même et par lui-même le pouvoir de réviter, de s'en pvé-
server.

* l Jean, m, 46.

* 1 Jean, iv, 16. C'est dans la révélalion que se manifeste la

volonté de Dieu qui opère Je salut du monde. Karà ttiv êù^&xîay

I
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riblc : Puis-je apaiser le courroux de Dieu ? Me panlon-

ricra-t-ii ? El par quels moyens obtenir ma grâce ? Telle

est lu question qui faisait trembler l'ancien monde
;

question de vie ou de mort, qu'il chercha vainement à

résoudre. Ses sacriOcos, ses purifications, ses mystères

n'étaient que des moyens d'expiation ; mais le sang des

laïueaux et des brebis ne peut laver la souillure du

péché*. La miséricorde est un acte libre de Dieu, c'est

une effusion de son amour; qui dit à l'homme si Dieu

veut lui pardonner et s'il lui pardonnera? N'est-ce pas

lui qui dans sa majesté redoutable gouverne la création,

son ouvrage? N'est-ce pas lui qui a fondé un ordre

éternel (jui est la loi de l'univers ? Dieu est-il un père

faible, toujours prêt à tendre les bras à son fiis repen-

tant ?

Lt'S anciens ne le pensaient pas. Et lorscjne Dieu veut

bien i)ardonner, à quelles conditions accordera-t-il son

pardon ? N'est-il pas juste qu'on supporte le poids de sa

faute, et ne faut-il pas en détiuire les conséquences et

en donner satisfaction ? Cette nécessité d'une expiation

admise par tous les peuples', u'est-elle pas une preuve

* Les cérémonies de purilicaliou variaient à l'infini. On les

trouve tlans les mvslères d'Kloiisis (Proclus in Tim , iv, 2H),

clu'Z les Grecs, li's Pi'isirs ol les llomains. (V. Utrmatiii. Cr^t-

ïesdiriisH. AltLVthùmer der Griccfœn; Dœlliiiger, Ueùieiith. wui
JuJaUh. p. 3'J5. -- id. 539.

• Les lauroboles et les crioboles furent un des moyens de
piinliciiinn employés dans les iiernier> siècles du pap.»nism«î :

on ( n'u^ail une loïse proluiuie qu'on recouvrait Je poulres;
sur ces madriers, le prôlre immolail les victimes dont le smg
ruissilail sur le palieni {\\u se trouvait en dessous dans la

Ilu r
; celii-ci eu burUul loul couverl de sanp el se munirait
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irrécusable que le repentir et ramendement ne suffisent

pas, qu'une satisfaction est nécessaire * ?

Examinons l'histoire de la révélation ; nous verrons

que son premier acte a été d'éveiller dans l'homme la

conscience du péché pour éveiller encore plus profon-

dément l'aspiration de l'âme vers son salut et sa rédem-

ainsi au peuple qui le vénérait alors comme un homme purifié

et sanclilié.

Prudence {Peristeph. x, 101) nous a laissé une description

détaillée de cette cérémonie.

* Comme l'homme avait mérité la mort par le péché, le païen
offrait la vie d'un animal pour racheter la sienne. C'est pour
cela qu'Ovide dit [Fast. yi, 161) :

Cor pro corde, preeor pro fibris accipe fibras

liane animam vobis pro meliore damus.

Si meipsum, dit saint Anselme de Cantorbéry, {Ciir Deus
homo, i, 20) et quidquid possum, etiam quando non pecco, Deo debeo,

ne peccem, nihil haheo, quod propeccato illi reddam
;
quomodo potero

salvus esse ?

L'homme ne peut pas offrir à Dieu une satisfaction adéquate
à son péché, dans la rigoureuse acception du mot. Le repentir

n'est point une salistaciion ; il ne peut opérer par lui-même
la réconciliation, il n'est que la disposition et la préparation

à la réception de la grâce. 11 en est de même de la con-
version.

Cf. Suarès (Dtspw^. Theoîog. Tom. xiv, part, iv, disp. c. 10.)

Cum peccatum transiens adu, remaneat reatu, non est idem resur-

gere a peccato quod cessare ab actu peccati ; sed resurgere a peccato

est reiarari hominem ad ea, quœ peccando amisit. Incmrit autem
homo triplex detrimentum peccando, scilicet, maculam, corruptionem

naturalis boni et reatum pœnœ. Maculam quidem incurrit, in quan-
tum privatur décore gratiœ ex deformitate peccati. Bonum autem
naturœ corrumpitur, in quantum natura hominis deordinatur volun-

tate hominis Bco non subjecta ; hoc enim ordine sublato, consequens

est, ut tota natura hominis peccantis inordinata remaneat. Reatus
vero pœnœ est, per quem homo peccando mortaliter meretur dam-
nâtionem œternam. Manifestum est autem de singulis horum trium,

quod non possunt reparari nisi per Deum. Thom. Aq. Summ. Theolog.

1. il, qu. ClX, art. 7-
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lion. L'essence propre du christiani , son point capi-

tal consiste moins dans ses doctrines que dans la manifes-

tation vivante, p ilpable et évidente du salut pour tous, dans

l'incarnalion du Saint des saints, du Verbe de Dieu, dans

Ja rédemption et la réconciliation réellement effectuées.

L'univers change de face, un nouveau monde surgit

des ruines de l'ancien ; et les plus grands génies saluent

avec enthousiasme l'ère naissante de paix et de bonheur

qui va commencer pour les disciples de la nouvelle doc-

trine. Voilà l'œuvre du christianisme ; œuvre que lui

seul pouvait accomplir, parce qu'il ne se contente pas

de donner dos lois et des préceptes, mais le salut de

l'âme*.

Considérons enfin la nature même de l'homme. Il

porte bien en lui-môme l'attrait indestructible de l'éter-

nel ; mais il y a en lui deux natures et deux amours :

un céleste, qui aspire aux biens éternels ; un terrestre, qui

tend vers les choses visibles et périssables. L'un veut

monter vers le bonheur qui ne finit point, l'autre nous

attire vers les jouissances passagères, a Quelle différence

«entre moi-même et moi-même d, s'écrie saint Augustin*

sous l'empire de celte discorde intérieure (lue l'Apùtro a

si fortement exprimée', d'accord en cela avec les i»hilo-

sophcs et les [)octcs de tous les temps *.

* « Lt' royaume de Dieu est paix et joie ». {Uom., xiv, 17.)

• Confess., x, 30.

• « Je n'accomplis point le bien que je aésiie, et je lais lo
mal que je hais ». [liom., viii, i!i.)

* Le char de l'âme, dit Platon, est attelé de deux coursiers;
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Mon Dieu, quelle guerre cruelle !

Je trouve deux hommes en moi !

L'un veut que plein d'amour toi,

Mon cœur te soit toujours fidèle ;

L'autre, à tes volontés rebelle,

Me révolte contre la loi.

L'un, tout esprit et tout céleste,

Veut qu'au ciel sans cesse attaché

Et des biens éternels touché.

Je compte pour rien tout le reste ;

Et l'autre, par son poids funeste,

Me tient vers la terre attaché i.

Qui ne les connaît ces deux penchants qui se disputent

notre àrne, qui se livrent en nous des combats si terri-

b'es que tout notre être en est ébranlé ? Lorsque la pas-

sion nous dévore, que l'ambition nous enflamme, que la

sensualité fait briller un paradis devant nos yeux

éblouis, lorsqu'il nous suffit d*étendre la main pour

l'un est beau, blanc, avec des yeux noirs, plein de feu et

d'ardeur; le louet est inutile avec lui : Tautre est laid, gris,

avec des yeux rouges, rétif entin ». [Phœdr., p. 253.)

« J'ai deux âmes bien distinctes, dit Xénophon, car si je n'en
possédais qu'une, je n'aimerais pas à la fois le bien et le mal,
et je n'aurais ]ràs, en môme temps, le désir et le dégoût d'une
même chose. Il est bien plus conforme à la raison d'admettre
deux âmes. Suivant que la bonne ou la mauvaise l'emporte,

nous faisons le bien ou le mal ». {Cyrop., vi, d.)

Plularque dit : « Les passions naissent avec l'homme et font

P
vage ». (De recte aiid. 2

On connaît le mot d'Ovide : « Je vois le bien et je l'ap-

prouve ; mais je fais le mal ». [Métam., yh, 28.)

* Racine, Cantia. SviriU
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obtenir tout co qui passe sur terre pour le suprême bon-

lieur; si, par contre, la honle, la privation, la pauvreté,

la douleur et la mort nous menacent comme d'horribles

fantômes, qui nous soutiendra dans celte alternative

redoutable et nous donnera la force de nous écrier : Ar-

rière, vaines séductions du monde *
! Sera-ce la philoso-

phie, les principes de la morale rationnelle, Thumanité,

le respect de soi-même? Ah I ce sont des appuis bien fra-

giles, des étais vermoulus que brisera le torrent des pas-

sions, a Dites d'un homme ^ qu'il a sacrifié sa vie pour

a la vérité, sans un témoin pour l'admirer, sans qu'une

a larme soit versée sur son sort, avec l'inlime conviction

a qu'il meurt accablé des Uîalédictions de la multitude;

a évidemment personne ne lui refusera son admiration.

« Mais, qu'est-ce qui prouve qu'il a agi sagement? Qui n'ad-

« mire le pardon des injures, la mansuétude même envers

a celui qui nous hait? Mais |)our(juoi doit-il en être ainsi,

«lorsque tout mon être se révolte contre cotte pensée que

a je ne dois pas haïr l'auteur de mon infortune? Lu morale

« philosophique n'est pas encore d'accord sur les pre-

a inicrs principes de la morale générale; les règles sont

* « Si quelqu'un vous disait : Relournez-vous, ou le monde
t^nliiM' va disitîirailiT dans rahimc, t'I qur Dieu vous le ilofcudil,

vousdt'vrit'zulxMràDicu, ([uaud uiOme l'univeib s'éciuuiorail».
Auselm. Cant. 1. c., c. til.

• Manzoni, Ossei-vazioni $uHa Morale cattolica. c. ni.— Cf. Syl-
lah. Enor. Prop. i.vi. Monun Idjcs dnina haud njent smuUiune
viinitn€<iue opus est, ut hnvumœ Icgts ad nalurœ jus œttformentur aut
vhligandi viin a Deo accipuvit.

Vvo\). LVU. Vhiïos(yi)hicm'um rerum moritmque scientia^ itrmrr^ie

civiles kijcs i)0i6unt et d:l>cnt a (/!'""' r* rrclcstastica auc/oj .»j»'ô

dccliiuiic
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« vagues, tandis que riiomme a besoin d'une autorité in-

a faillible qui exerce un empire absolu sur ses actions ».

—

a C'est une folie », dit Thucydide ^ « de penser que les pas-

a sions une fois déchaînées se puissent modérer par une

a loi ou par un moyen quelconque ». Lorsque la vie se

pare pour nous des plus séduisantes couleurs
, que le

cœur est remué dans ses plus profonds replis, où reste

alors la possibilité d'une méditation philosophique pai-

sible et recueillie? Combien ks théories abstraites sur

Dieu et l'éternité apparaissent alors froides et ternes en

comparaison de tout l'éclat de l'existence et de la réalité I

Pour résister à la révolte de votre être entier, il faut une

parole indiscutable et infaillible ; la parole de Dieu en un

mot, trop haute pour être attaquée par les sophismes de

ia passion, trop nette et trop claire pour être susceptible

d'interprétations différentes. Il faut qu'elle soit assez

éclatante pour ne pouvoir être offusquée par les fumées

de la sensualité, et pour briller toujours et dans une séré-j

nité inaltérable, comme un firmament au-dessus des

vagues émues de l'âme humaine. Mais si notre cœui

aveuglé n'a en face de lui que la parole humaine, il

trouvera une foule de raisons et d'excuses pour franchii

cette trop faible barrière. Lorsque la tentation enlace

notre âme de ses mille bras, si nous avons pu nous arra-

cher à cette étreinte fatale, et rejeter loin de nous 1(

péché comme un reptile venimeux, c'est Tœuvre de la

foi ; c'est Dieu qui, au milieu de l'orage des passions,

c'ans ce moment suprême où notre esprit est déjà envi-

* De Bell, Felopon, m, 45,
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ronné de ténèbres et notre volonté paralysée, crie d'une

voie retentissante à la nature révoltée : Arrière I — C'est

Dieu qui alors nous montre la couronne du triomphe et le

ciel pour prix de notre fidélité, l'enfer etses tourments poui

le châtiment de notre désobéissance. C'est Jésus-Cbrist

dont l'adorable Ggure s'est montrée à notre âme pendant

CCS heures pesantes et mauvaises, c'est celle vision de la

vérité et de la charité divine qui nous a réconfortés en

nous apparaissant avec sa majesté et son humilité, avec

sa gravité et sa douceur , dans ses abaissements, sa pau-

vreté et son abnégation. Sa sainte vie, sa parole et sa

grâce sont la seule puissance qui fasse triompher l'hu-

manité des assauts du mal.

Le forl ne peut être vaincu que par un plus fort que

lui ; ainsi, lorsque les sens nous entraînent vers le péché,

il faut comme contre-poids leur opposer les idées de

vérité et de vie éternelle : l'honmie alors a besoin d'une

aide surnaturelle, en un mol, de la grâce : telle est la

nature du christianisme, c'est une force qui soutient

notre esprit et opère en nous le salut et la vie *•

* « La philosoplMC nous apprend à parler, mais non âa^^ir,
dit Séni'ijiwî ». [Ep. xvi.) CviUi parole indique la clitTiicuce
t'iilre la ithilosophiu ot le chiislianisrne. La parole et l'eiisei-
pneiiifui ne suliisenl pas à l'iiomme, il a besoin de i'aclion
qui le ^auvo et le raclièle du péclié. Les passages de i'épllre
aux Romains, vu, IS, ei viii, '20, imiiquenl celle soif de riiunune
qui le tau aspirera la^nice. Ce désir ne rend pas la révé-
lation absolument nécessaire ; mais il prépare l'homme à la

recevoir, et lorsqu'il s'écrie : liifortiiné que je suis, qui me
délivrera do ce corps mortel? I^ révélation, comme un ange
consolateur, lui répond : Ce sera la piâcc par ^olre-St•ipneur
Jesus-Clirist. C'est ainsi (pie la naïuie, dans son déiiUment
ei sa laiblesse, a recours aux tié^on; de la î;rûce, sans pou-
voir 'es réclamer cuuiiiie un droit, el les accepte cuiuiLe uu
i)ieu[ail iiniuèntu.



IJO CIIAPiXr.E XI. — NÉCIÎSSITS

Maintenant encore, malgré la lumière resplendissante

de la révélation qui nous éclaire, lorsque nous savons

ce qu'est Dieu et ce qu'est l'éternité, que la vie n'est

qu'un moment de peine et l'éternité un repos et une

félicité sans fin ; lorsque, malgré toutes ces fortifiantes

pensées, la vie de l'homme n'en est pas moins uu combat

et une longue lutte de ses mauvais instincts contre Tas-

piration de son âme
; que deviendrions-nous, si notre

fragilité n'avait, pour se défendre contre le monde,

que d'obscures et incomplètes idées sur Texistence de

Dieu et l'immortalité de l'âme? L'homme, il est vrai, ne

cesserait point d'être une créature religieuse et morale, ni

de chercher sa destinée dans la religion et la morale;

mais sa vie, seulement éclairée par les maigres rayons de

la raison naturelle, ne serait qu'une terre désolée et en-

gourdie sous les glaces de l'hiver, et exposée pour tout

dédommagement aux pâles clartés de la lune. L'homme

alors traînerait sa vie paralysée dans ses plus nobles

forces, et chaque pas serait une chute. Triste spectacle

que nous a offert le paganisme par la dégradation tou-

jours croissante de l'humanité M

Mais la révélation montre à l'homme un Dieu plein

d'amour, un Dieu qui s'approche de son âme; pour

lequel elle combat, vers lequel elle aspire pour lui de-

mander protection et secours, lui jurant en retour une

fidélité à toute épreuve. Aussi, lorsque du haut de la

CHHx retentit sur l'univers cette consolante parole : Dieu,

c'est l'amour 1 L'humanité entière la répéta avec allc-

* Saint Augustin, Enchir., 25.
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gresse. Le Christianisme, c'est la rtîponse du ciel aux

aspirations de la terre, c'était le mot de Ténigme qu'un

Zoroaslre avait déjà cherché et que Platon n'avait pu

découvrir. C'était la paix du cœur a[>portée au vieux

monde si fatigué du doute: la lumière et la vie, la vérité

et Tamour apparaissaient tout à la fni> sur îa ti^nc.



NOTES ADDITIONNELLES

DU CHAPITRE ONZIEME.

L'idée que les anciens se faisaient de Ii misère de

Texistence humaine se montre tout enlicrc dans la cou-

tume qu'avaient les Thraces, au rapport d'Hérodote*, de

saluer chaque nouveau-né, à sou entrée dans la vie, par

des lamentations et des pleurs, en énumérant tous les

maux qui l'attendaient; tandis qu'au contraire, en ense-

velissant les morts, ils témoignaient leur joie de les voir

affranchis de tant et de si grandes douleurs. Dans l'apo-

logie de Socrate, Platon fait dire an plus sage des mor^

tels^ que la mort, même quand elle nous priverait pour

toujours du sentiment, serait encore un grand avantage,

puisqu'un sommeil complet vaudrait mieux que la plusj

belle vie '. On connaît ce passage de Théognis *
:

a N'être jamais né, n'avoir jamais vu le jour, serait le

mieux pour Thomme mortel; mais, une fols né, son meil-

leur sort est de gagner vile la demeure d'Hadès et de reposer

BOUS un tertre de gazon ».

1 Histor., y, 4. Conf. Bœekh, PhiloL, page 181,

' Page 40 : 0a'-///.«aTÔv xépooi «v Ht^ h 54v5ct»<;

» Gnom., 425.
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Sophocle exprime la même pensée dans l'OEdipe à

Colune *
:

Le premier des biens serait de n'èlre jamais né, le secoii '

de mourir tôt.

a La vie de l'homme, dit Euripide *, est remplie «Je

douleurs, et ses pfines n'ont pas de terme ». Kl Homère
avait (lit avant lui : « De tous les ùlres qui respiient et

se meuvent sur terre, le plus misérable, à mon avis, c'est

l'homme ».

Pline * dit lui-même :

Chacun doit au moins se consoler par cette pensée que, de
tous les biens que la nature a départis à l'homme, il n'en est

pas qui soit prélérable à une prompte mort '.

Rien donc de plus répandu dans l'anliquitc que

ce mot de Silène *, (jue le meilleur pour l'iiomme

c'est de ne pas naître ou de mourir aussitôt ne.

Sophocle ^ et Plularque ' le répètent; et, au temps

de la i)lus {^Tande splendeur de la Grèce , uii

•
Ver» 1225.

« Uippol., vers 189.

• //iVjii., xvn, k\(j. Odyss., xvni, 130.

• Ih'stnr. natur., XXViH, 2. (JU'iprofj(rr hoc pritnum in rrwcdnf «r rni

mi hfihent, vx umnttms ùoms, (jiue huinini naturu inùuitf uulium itiCiiuê

esse Umi^estiva morte.

• Ciccr. Tuscul., i, 48,

• Œihp, Col., vers 124.

' Consoi, ad Aftoll., page 115,

• Mcnandr. vers p.ige ib. Plaut. Bmch , iv, 7.

AruL. DU C;nu-. — Tome II. •
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poëte disait encore que le favori des dieux meurV

jeune.

« Los dieux, dit le peuple dans une comédie de Plaute S se

servent des hommes comme de balles à jouer ».

On trouve dans Platon * des pensées semblables. Qu est-

ce que la vie? réponse : C'est un hasard ', c'est un jeu*.

Chez les théosophes de la Perse et de Tlnde, même ma-

nière de voir ^ Le bouddhisme n'est que le désespoir

éri£?é en svstème.
'C3'

ce Tout ce que les anciens poetc^s ont chanté, dit Schellin^^ %
toiichant le malheur de rexistencO; tous ces rayons sombres,
d'une vue du monde foncièremGht triste, épars dans des
drames profonds, répandus dans les légendes et les histoires

des dieux et des hommes, et tous sortis de cette pensée
qu'une aveugle fatalité régit le monde, qu'on les rassemble,
qu'à ces jeux de la poésie, on substitue une gravité morne et

éternelle, et l'on aura une idée aussi complète que possible
de l'état d'esprit propre aux anciens Indiens ».

Homère ' met dans la bouche d'Achille des paroles qui

sont restées célèbres :

« Noble Ulysse, ne flatte pas un mort, j'aimerais mieux être

le mercenaire d'un homme voisin de la pauvreté, que de
régner sur tous ceux qui ne sont plus ».

* Capiiv. proL. xxn.

* De Legg.f i, page 219.

« nérodot. Hist., î, 32.

* Tacite, Anna/., ni, 18.

* Tholuck, Anthologie, page 38.

* Sur la langue et la sagesse des Indims, page GO»

' Odijssée, XI, 488.

1
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Il ne reste plus qu'une seule consolation, c'est d'attendre le

sortinévitableavecun courage viril, c'est detoutsoufFrirsansse
plaindre*, il y a pour l'honinie, uon plus que pour le prisonnier

de fîucrre, aucun salut à espt';rer*. Voila la destinée réservée

aux mortels*. Il se révèle clicz les |)lus fjrands penseurs, un
tœdium vitœ que Sénéque * nous décrit très-bien, lequel est

loin de confirmer ce que Gœilie dit dans son écrit sur Wiiic-
kelm.-inn, de rinallérable séiénité de la vie antique. — La
manière dont les anciens représentaient la mort ne contredit
en aucune* façon les remarques que nous venons de faire.

L'art hellénique représente la mort sous la figure d'un génie
avec un llambeau éteint et renversé. Il se comporte en cela,

selon la remarque judicieuse de Herder, comme l'enfant qui
tient ses mairis devant ses yeux pour ne pas voir l'objet qui
l'elTraie. N'ayant pas le courage d'envisager la moit en lace,

l'art j«'tie sur elle le voile de la beauté des formes, il déguise
ainsi fabime du néant et du désesprur, tandis que les survi-
vants (jujploient le temps à poursuivre follement de vaines,

jouissances.

ludulge ingCDÏo; carpamus dulcia, noslrum est

Quod vivis. Cinis et mânes et fabula fies '.

L'art chrétien a oîé ce masque à la mort, cl il la montre dans
toute son affreuse réalité. C'est que mainl»'na!it le regard ilu

chrétien se porte par-delà la mort et le tombeau, sur le sé-

jour de la gloire et de la vie. Jésus-Clirist ii v.iincu la douleur
et la mort, il est le commencement de la vie.

« Il faut », dit Bœckli •, « ne voir qu'un côté ou que la

superlieie des clioses, pour aperc(^voir en tout l'idéal dans
l'antiquité. Louer le passé et bidiner le présent vient souve;it

de la mauvaise htimiîur ou de la vaniié, qui dénigre les con-
Icmporains pour s'élever et donner h entendre qm* l'on a soi-

même une grandeur dont rien n'aiiproche, sinon les anciens

• Virgile, jEnéide, v. 710.

• Sonec. Satur. quasi. ^ vi, 2.

» Iliade, xxiv, 524.

• Ef)., XXIV,

• Pcrsius, Sat., v. 151. Cf. Ilor., i. (ki. tt. / E;>fsf. II.

• Bcpokli. Die Sinatshiiwih'iltutuj nW Athenfr, n, ISHi, pigo 701. Cf.

te rcmartjuablo écrit ; Der Toiiesgcdanke bei den Griechen von, Dr. Rei-

uckcr Tiicr. 1862.
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héros. Que l'on examine le fond de la vie hellénique dans l'Etat

comme dans la famille, par exeaiple, dans la plus noble des
sociétés antiques, à Athènes, et l'on trouvera une corruption
profonde qui attaquait jusqu'à la moelle de la nation... Les
masses se trouvaient entièrement dépourvues des consolations

qu'une religion plus pure a répandues sur le monde. Les
Grecs étaient, dans les beaux jours de leur art et de leur li-

berté, plus malheureux qu'on ne le croit généralement. Ils

portaient dans leur sein leur germe de mort, et l'arbre devait

tomber lorsqu'il serait entièrement gâté.



CHAPITRE XII.

LA VOIE DE LA FOI RAISONNLE.

De Fôbligalion où se trouve l'homme de s'enquérir de l'existence de la révé-

lation. — Elle se fonde sur lo besoin de l'esprit et sur \os faits de l'his-

toire. — La révélaîion elle-m^me, Jé?us-Christ et ses apôtres sollicitent

l'eximen. — Evidence de la crédibilité du christianisme. — Elle repose

sur le témoignage. — Coup d'œil sur les témoignages. — Les critérium

intrinsèques à\ christianisme. — La morale de l'Evangile et la morale

philosophique. — La foi est un acte de raison et de liberté. — Influence

de la volonté sur la foi. — ElTort moral, condi'ion de la foi. — L'autorité

de Dieu est le motif de la foi, et la grâce en est le principe efûcace. —
Préparation pour recevoir la grâce. — Développement de la foi. — Notes

additionnelles.

II y a, ainsi que nous l'avons déjà \u, deux penchants,

qui, enracinés profondément dans la nature humaine,

cherchent avec une égale force à se faire jour et à gagner

du terrain : la soif de savoir et le besoin de croire. En se

développant à l'exclusion Tun de l'autre, ils j)roduisent

les deux grandes formes de l'erreur hiuuaine, les deux

I

principales maladies de l'esprit humain, le scepticisme et

le fanatisme: deux excès qui se manifestent toujours dans

riunuanité comme chez Tindividu, i)artout où la vie

,% normale intellectuelle a été gônée |)ar (|uel(iue influence

fâcheuse, et la sève de l'esprit détournée de la pousse na-

I

turelle et centrale au profit de rejetons parasites et inu-

j

liles. La science et la foi, la raison et la révélation sont

au même degré indispensables à l'esprit luunaiu; et, réu-
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nies, elles s'équilibrent et se modifient tour à tour pour

amener une égale et juste répartition de toutes les forces

intellectuelles.

Notre tâche sera donc d'indiquer la voie qui conduit la

raison à la foi, et montre cette dernière comme le com-

plément de la raison. Nous chercherons à faire voir quel

lien, à la fois naturel et surnaturel, rattache intimement

Fun à Tautre le monde de la raison et celui de la foi, les

fondant ensemble dans une harmonieuse unité où la rai-

son devient fidèle eila foi, raisonnable. Une incontestable

vérité s'imposera à notre jugement, savoir que l'homme,

en partant des faits les plus élémentaires de la conscience,

desfaits immédiatement et intuitivement certains, pourvu

qu'il se laisse simplement conduire à la raison et qu'au-

cun préjugé, né des inclinations perverses du cœur, ne

trouble son esprit, est nécessairement amené à admettre

que la foi est le postulat naturel de sa raison.

L'Eglise elle-même l'a déclaré *
: La raison précède la

foi, et c'est la raison qui amène l'homme à la foi au moyen

de la révélation et delà grâce. Nous pouvons d'abord con-

sidérer la foi comme acte de l'intelligence, et nous au-

rons alors à traiter de l'examen scientifique de la révéla-

tion, de l'obligation et de la méthode de cet examen.

Nous pouvons ensuite considérer la foi comme acte reli-

gieux et moral, et alors nous aurons à parler de l'influence

du libre arbitre sur la foi et des conditions sous lesquelles

celle-ci vient en état et subsiste.

^ Pi\fiip. S. Congreg. Ind. d. 2 Jun, 1855. Prop. m : Ratioiiis

usus fidem rœcedit et ad eam hominem ope revelationis et gratiœ
conducit.
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La raison nous mène à la foi ; et, réciproquement, la

foi éclaire la raison et la complète. Noire esprit réclame

une révélation divine, sans laquelle il se consume dans

une vaine et incessante recherche de la vérité. Eh bien,

lorsqu'une soif brûlante nous dévore, ncus cherchons

une source pour nous désaltérer; lors(|ue nous somnies

aveuglés par les ténèbres, nos ytux épient un rayon de

lumière. Ne pas demander, ne pas chercher, ne pas aspi-

rer à une vérité plus haute, ce serait la mort de l'esprit,

un suicide. L'esprit a donc pour lâche incessante et sa-

crée de rechercher si Ditu s'est léellcment manifesté au

monde [)Our lépondrc au besoin le [dus pressant

et le plus profond de la nature humaine; et si le ré-

sultat de ses recherches est affirmalif, c'est un devoir

pour lui d'y soumettre son lutelli^^^ence avec foi et con-

fiance.

La croyance à une révélation divine est dans le mondij

depuis que le monde existe; et le christianisme, qui est

le couronnement de toute révélation, estdans le monJe

depuis dix-huit cents ans. C'est un fait. Quelle est notre

lâche, ou plutôt, quelle e^t la tâche de l'esprit humain,

en général, en présence de ces événements? Doit-il, peut-

il les ignorer? Non, c'est impossible; car, depuis dix-

buil cents ans, l'histoire du monde est pénétrée d'idées

chréti»nnes; ou plutôt, l'histoire du munde, c'est l'his-

toire du christianisme, le récit de son dévelop|)emenl et

»
de ses lutles, de sa force et de son innuence sur le do-

maine entier de l'humanité. Le christianisme, en uu
mot, a marqué de son cachet indélébile notre vie socialo

€t polititjue.

« Le christianisme n'appartient pas uniquement anx
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«théologiens, dit Schelling ', il est aussi bien di;

domaine de Thistoire. Quand même les rationalistes

« seraient parvenus à l'abaisser au niveau d'un pliéno-

mène ordinaire, la grande critique historique lui

maintiendrait son rang et son importance histori-

« que, comme Ta fait par exemple Jean de Mûller, au

« milieu d'un siècle d'abaissement et de platitude intellec-

« tuelle ».

Nous ne pouvons ignorer le christianisme, car partout

il nous enserre, partout il nous poursuit, à chaque pas

nous le rencontrons; il forme Tatmosphère spirituelle

dans laquelle nous vivons et à laquelle nous ne pouvons

échapper. Toutes les questions politiques et sociales, a

dit avec raison un homme d'Etat éminent de ce siècle *,

aboutissent toujours, en dernier lieu, à un principe reli-

gieux. L'homme peut nier le christianisme, le haïr, parce

qu'il le gênedans ses œuvres de ténèbres, comme le malfai-

teur hait la lumière qui accuse la noirceur de ses crimes *
;

il peutle combattre, parce queles préceptes de la foi blessent

et humilient son orgueil, mais il ne peut l'ignorer. Déjà

* Philosophie delà Uévélation, t. ii, chap. iv, p. 22»

* Guizot,—Proudhon lui-même dit (Confessions d'un révolution-

naire) : « Chaque fois que nous voulons approfondir la poli-

tique, nous arrivons à la théologie ». — Cf. Troplon^, De
l'influence du christianisme sur le droit civil des Romains. Paris,

1843. — Meysenbourg, De christianœ religionis vi et efjectu in.

jus civile. Golting., 1828. Rhoer, Dissertât, de effect. religion.

Christian, in jurisprudentiam romanam. Groning, 1766.

» « Ils tiennent leurs yeux fixés à terre pour ne pas voir la

lumière du ciel et ne point se souvenir des justes jugements
de Dieu ». [Dan., xiii, 9.)

I
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rhisloire a prouvé la vérité de cette parole divine : Celui

gui n'est pas avec moi est contre moi. Roine lança ses

exécuteurs pour anéantir le christ anisine; dix fois les

persécutions sévirent avec une violence toujours nouvelle

et firent tomber des millions de martyrs sous la main du

bourreau. Depuis celte époque sani;lantej chaque siècle

a vu les puissances du monde le combattre ; les sciences,

à l'aide de leurs sophistes, l'ont attaqué; et l'art même,

salarié par le péché, est venu jeter le ridicule et le mépris

sur la pensée chrétienne. Tous ils se sont réunis pour

anéantir le christianisme, mais pas un ne l'a ignoré.

Nous pouvons croire ou ne pas croire, être pour ou

contre le Christ; mais nous ne pouvons nous soustraire

à l'examen des p ncipes du christianisme. Il 7ie demande

qu'une chose, gu'oïi ne le condamne pas sa7is ientendrey

dit Tertullien *. Du jour où le christianisme fit son appa-

rition sur la terre, il n'a cessé de crier au monde ; Exa-

minez ma doctrine, discutez mes principes; voyez quel

est mon droit de m'imposer à res|)rit humain. Jng'Z, dit

le Seigneur *; et par là il ne demande rien sinon l'examen

qui, avec une certitude victorieuse, doit imposer sa ré-

vélation à tout esprit qui rélléchit.

Et le grand Apôtre, le héraut de hi foi parmi les nations,

loin de demander une soumission scrvile, une foi aveu-

' Hoc unum gestit ne ignorata daintietur. Apologet. init,

• Jésus ilonno pour preuves de sa inission divine, ses mi-
rai 1rs, les propliélies qui se sonl déjà accomplies, celles qui
diMvenlse réaliser plus Uird, el enfin, l'esprit et le lexle même
de sa doclrine. Matth., ix, ir — Marc, u, 10. —Jean, x, 37;
XIV, 10. — Luc, V, *23. — Jésus absout les incrédules qui
o auraient pas vu ses miracles. Jean, x\, 24.
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g!e, veut au contraire une libre adhésion de l'esprit, une

foi raisonnée *, connaissant les motifs de sa croyance et

capable de rendre raison de 7iotre espérance et de repous-

ser les objections d'un adversaire *. a Car celui qui croit

«vite a le cœur léger * ». C'est ainsi que la raison nous

mène à la foi en pesant les motifs qui nous font

croire *.

Cette confiance à demander un examen sérieux et ap-

profondi forme un trait caractéristique du christianisme.

Un grand-prètre païen a-t-il jamais dit : Jugez, examinez

ma doctrine? Non, le païen et le mahoniétan ne connais-

sent pas ce mot. Ils s'écrient : Croyez, mais ne pensca

point ^. L'Eglise catholique, au contraire, s'adresse à

l'homme réfléchi et intelligent. Elle lui indique les mo-

tifs qui prouvent avec une certitude morale la divinité

de sa révélation, la font paraître évidemment digne de

foi, et montrent clairement que la foi qu'on lui accorde

* Eom., xîi, 1 : Aarp-Ja Xoy.Ai, c'est-à-dire un culte qui soit

en harmonie avec la doctrine.

* Tiï., T, 9; Viene, m, 15.

Sans doute, la révélation est un fait nouveau et sublime;
mais elle n'est pas étrangère à la raison , au point de ne se

rattacher à elle sous aucun point de vue. La révélation s'a-

dresse à l'intelligence qui doit la comprendre à l'aide de la

réflexion ; c'est pourquoi la raison a droit à un examen de la

révélation [Examen fundamemale et externum), mais assurément
en se dépouillant de toute idée préconçue.

* Jes. Sirach., xix, 4.

* Ratio auctoritatem non deserit, cum consideratur, cui sit cre^

dendum. Augustin, De vera religione, 24.

* Voyez Reland, La religion de Mahomet. (Préface, § i2.)
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est, dans toute la force du terme, une foi justifiée par la

raison, une foi raisonnable *. Car, pour qu'un article dj

foi s'impose comme tel, dit Suarès *, il nesufût pas (jue

Tobjet en soit simplement vraisem.blable, mais évidira-

ment digne de foi, comme venant de Dieu, et par suite

infailliblement certain. Il faut que le motif qui détermine

la volonté à croire, soit certain et évident, fondé sur l'évi-

dence de l'autorité infaillible de Dieu. Il faut que la révé-

lation se montre entourée de circonstances qui la ren-

dent digne de foi, etsi digne de foi que la raison naturelle

commande la croyance avec une certitude (jui exclue toute

opinion contraire. En effet, bien que surnaturelle, la révé-

lation n'en est pas moins susceptible d'être démontrée évi-

demmentdigne de foi |)ar les miracles et d'autres marques

extérieures que la raison naturelle reconnaît et constate,

c L'homme, dit saint Thomas, *ne croirait point, s'il ne

a voyait avec évidence et clarté qu'il est obligé de croire

a par l'évidence des signes ». Oui, la révélation est si

bien fondée et attestée par tant de preuves irréfutables,

qu'en considérant tous les motifs qui établissent la divi-

nité de son origine, tout tidèle peu* dire avec Ki-

cbard de Saint- Victor : a Si nos croyances sont erro-

• Cf. Noies additionnelles du cliap. m.

• De fide Disp., iv, sect. 2.

^Summatheolog.,\\y 11. qu. i, art. \.—Sotanda, observe Suarès,
est distiwtio illorum vcrbonim credere et viclere. nam prius dicit

o' ' !,m, uudc jK^stcrius \it con(listm> him ah (!!•> ilirit claritutem
f- .mm, ritt^uc illd duo rt'inijri'iut. «yum Vir.<<:utur circa c/i-

ver.<>a; natn ir^^iitur aliquid sub valiuiiti vnri, tidetur auiem Stt6

rntiiiiir rrr !i' iUs,
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«nées, c'est vous-même qui nous avez trompés, ô

« Dieu ^ ».

a Si ma religion était fausse, dit la Bruyère, voilà le

« picge le mieux dressé qu'il soit possible d'imaginer ; il

c était inévitable de ne pas donner tout au travers et de n'y

« être pas pris. Quelle majesté, quel éclat de mystères,

a quelle force invincible et accablante des témoignages

« rendus successivement et pendant trois siècles entiers

« par des milliers de personnes les plus sages, les plus mo-

« dérées qui fussent alors sur la terre 1 Prenez l'histoire,

c( remontez jusqu'au commencement du monde, jusqu'à

« la veille de sa naissance : y a-t-il eu rien de semblable

«dans tous les temps? Dieu même pouvait-il mieux

« rencontrer pour me séduire ? Par où échapper ? Oii

« aller ? Où me jeter, je ne dis pas pour trouver rien de

c meilleur, mais quelque chose qui en approche ? S'il

« faut périr, c'est par là que je veux périr ; il m*est plus

« doux de renier Dieu que de l'accorder avec une trom-

« perie si spécieuse et si entière ; mais je l'ai approfondi,

«je ne puis être athée
;
je suis donc ramené et entraîné

« dans ma religion, c'en est fait^ ».

Voilà donc un point solidement établi : Nul ne peut se

soustraire à l'obligation de s'enquérir et d'examiner. La

nature intime de chacun, qui aspire à la révélation, lui

en fait un devoir. C'est par la lumière qui de cet examen

se répand sur toute la vie, que celle-ci se montre dans

* De Tiinit., i, 2. — Cf. Suarès, 1. c, sect. 2, 3. Viva damnaU
ihes. Trutin., p. n, p. 72.

La Bruyère, Des esprits forts.

I



DE LA FOI RAISO>NÉE. 425

son importance propre et dans sa vraie dignité. Le soricux

et rimmense portée de la (juestion veulent (jue l'on soit

fixé sur la valeur des niulifs qui font accepter ou rejeter

la fui K

* Sjjllabus Error. Prop. xv : Lilenim cuique homini est eam am-
Tphrti ac jjrofiteri religionem, quam rationis htmine quis dactiis

vetam futaverit.— H ne peut pas ct'riainemenl y avoir de COQ-
viciion contraire au christianisme qui scil forult'e. C'est pour-
quoi l'Eglièe (Prop. xxi, damnât, ab. Innocent., xi) a condamné
la proposition consistant à dire que la foi peut se fonder sur
une simple probabilité, qu'elle peut même se concilier avec
la crainte que la révélation ne soit qu'une imposture. Plus
l'homme approfondira les r^otifs de crédibilité du christia-
nisme, plus sa conviction dtviendra forte et inébranlable. 11

y a deux choses dans la révélation, les faits et la sub.^tance.
Les faits, l'esprit humain peut les rriounailre et les con^tate^
avec certitude. (Juanl à la substance, il ne peut pas en per-
cevoir la vérité imméiliaiemenl et par sa propre ii:tui;ion,

mais il la tient pour vraie sur la parole de Dieu, qu'il sait par
lui-u ùme, être infaillible, ce qui Constitue le motif formel do
la loi, motivum furmnle fidci. Mais que faire lorsfju'iine dilli-

cullé nouvelle surgit plus tard dans Tesprit du croyant? Le
doute ne doit-il pas alors revenir, et avec lui la nécessité d'un
nouvel examen?

Non, quand même un awje du ciel apporterait un nouvel évangile.
Gai., I, 8. Cf. / 3ïm., i, 18; 11 Petr., n, 21 ; Ileb., vi, 4. — Uuo
fois la vérité du cliiistiani^me reconnue avec une certitude
infaillible et divine, toute obje'ction est d'avance sans fonde-
meiil aucun. — Facilius dulÀtartm me vivere, quam vcra c<se, quœ
audivi , dit saint Augustin. Conf., vil , 10. L'objection ue
prouve que ^insuIli^ance de mon esprit qui n'a pas encore su
découvrir la solution, mais non la fausseté de la (oi. — « Oe-
motislrationis vim non habcnt, scd vtl sunt rationes pwUibilcs vel

fj et ad ta soUcnda lucus r
'

t. S. T!io:w., Summa
'

. I, 7.— « On a appelé en le ^e contre Moï>e Ihis-
luiie, iu chronologie, 1 astronomie, la géologie, etc.; les objec-
tions ont disparu devant la véritable science ; mais ceux-là
lurent grandement sages qui les méprisérenlavant tout examen,
ou <|ui ne h's ex.iminèionl «pie pour trouver la

•

. mais
sans douter jamais rpi'il y en t ùt une ». De Mais .

- rres, i,
248. Cela est aus^i vrai de la science. On disait un jour à
Copernic: Si votre système était vrai, Vénus aurait ses phases
comme la lune; or, elle n'en a pas. donc votre théoiie est
icuvciice. Copuruic répondit : J'avoue que jo u'ai pus dd
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Ici se place naturellement notre seconde question :

Quelle voie suivrons-nous pour arriver à nous con-

vaincre que la révélation chrétienne mérite d'être

crue ?

« Il ne faut pas perdre de vue, en effet », dit Leibniz*,

« que Dieu n'est pas seulement la première des sub-

a stances qui a créé et qui conserve toutes les autres

a il a ses volontés particulières et manifestes, au sujet de

« chacun de ses actes ; il a ses lois pour le gouvernement

« de sa cité, et c'est pour les déclarer, en les sanction-

ce nant par des récompenses et des peines, qu'il a institué

« des révélations.

« Mais la révélation divine doit se reconnaître à cer-

« tains signes, qui puissent nous assurer que ce qu'elle

(' contient et ce qu'elle nous ordonne est la volonté de

« Dieu, et non point une illusion d'un mauvais génie

« La sagesse divine ne peut avoir, en effet, négligé les

« précautions habituellement prises par tous les iégisla-

« teurs prudents, pour donner à la volonté du souverain

a une publicité suffisante. Il appartient donc à la saine

« raison, en sa qualité d'interprète naturel de Dieu, de

«juger l'autorité de tous ceux qui prétendent interpréter

«la volonté divine avant de les admettre; mais quand

« ces nouveaux interprètes ont une fois démontré la lé-

réponse à donner, mais avec la grâce de Dieu on en trouvera
une. Après sa mort, le télescope permit d'apercevoir les phases
de Vénus. — Cf. Prop. xix, XX, damn. ab Innoc. xi : Potest qufs

prudenter repudiare assensum, quem habebat suioernaiuralem. Viva,

Trutin. Theol. in h. Thés

^ Système théol., init.
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c gitimité de leur litre, c'est à la raison à son tour à

a subir la loi de la foi '.

a Or, toutes les démonstration? de la révélation divine,

a si on laisse de côté les preuves qui se tirçnt de l'oxcel-

a lence même de la doctrine, en reviennent toujours à

c !'appuyer sur un miracle, c'est-à-dire sur un cvcne-

c ment ou sur un rapport de circonstances merveilleux

a et inimitable qu'on ne peut attribuer au hasard. En

o outre, si les miracles accomplis autrefois nous sont rap-

c portés avec toutes les preuves qui nous servent d'ordi-

ct naire à établir la vérité des faits passés , il faut les

a croire comme s'ils avaient eu lieu de nos jours On

ne doit pis supposer d'ailleurs que la Providence, qui

ff gouverne le monde, supporte que le m'msonge prenne

a Î0!ites les apparences et pour a.nsi dire se pare de tous

« les vêtements de la vérité d.

Les miracles et les propliéties, voilà notre pierre de

louclie [»ou réprouver la vériléde toutes les manifestations

qui se présentent comme révélations divines dans l'his-

toire de rimmanité. Les miracles el les propbéties se

*nicu a cn'é la nature pour qu'ollc nous servit de mal-
tresse, el que, instruils par elle, nous puissions croire plus
ladleuienl h la révélalioi:. Trilnll., De U€>un\ C'irn , r. 1*2 —
et. Tlioin., C. Gent.f l, r». llnju.'^mndi autcn vrritatt\ eut ratio
humana CJrpnrimentum non •prabct, fidin mlhiféentrs non Iciitn'
creilunt. Uac €)iim d'vinœ aipiottiœ ^c<rtta ips'i ilirinn • 'm
homiuihus diqunta CFit rcvclarc, qu(t nui jrr<r<irntiiim H 'f t

t.
'

i'A. liMiui., 1, h. l. : Mtninilitrum opiiatio îiun sic /ûit'm toufiniiat
christùwam, (fitasi jvirticulantcr vUere faci int ea, quœ 5* ' " ' -.

Vfffa esse . .. Scd movent voluutafcm ad hor., ut ridnisca
derc. r ": rnim j:hlirntur <

"

- j>raJitu;ir<.

Jt^'û ' t in uui{cr>ali^\<
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rencontrent fréquemment dans l'histoire du christia-

nisme, qui n'hésite pas à se déclarer la plus grande et la

dernière révélation. A nous donc de le juger à l'aide de

ces marques infaillibles. A ces signes extérieurs s'ajoute

la lumière qui s'échappe de la substance môme de la

doctrine, et à la fdveur de laquelle on aperçoit son unité

intime, le parfait accord de toutes ses parties, sa subli-

mité, sa sainte'ié et sa divinité. Cette dernière preuve est

moins simple et moins facile à saisir que celle qui se

fonde sur les signes extérieurs. Il faut dire néanmoins

que pour beaucoup d'âmes, notamment pour les natures

les plus intelligentes et les plus réfléchies^ elle a une

force démonstrative qui croit à mesure que l'homme

pénètre plus avant dans le fonds si riche, sï lumineux et

si plein de vie de la doctrine chrétienne.

La révélation, dans son accomplissement historique;, est]

un événement extérieur et visible. C'est un événement)

miraculeux, extraordinaire, c'est vrai ; mais le miracle

aussi est un fait extérieur, visible, quelque chose enfin

qui tombe sous les sens. Susceptible d'être perçu par les

sens, il peut aussi être attesté, et les témoins qui l'affir-

ment, ont le droit d'exiger qu'on les croie. Pour attester

la guérison d'un sourd-muet, d'un aveugle, les parents

par exemple n'ont besoin que de savoir que leur fils était

sourd-muet ou aveugle de naissance, et qu'en un instant

il a acquis l'usage de la parole ou de la vue. Tout homme

sain d'esprit peut vérifier ce fait et l'affirmer. Pour cer-

tifier qu'un mort est ressuscité, il suffit de savoir que le

mort a été renfermé quelques jours dans un tombeau et

que la décomposition était déjà commencée, puis que

tout à coup il a reparu plein de vie. Tout homme en
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possession de son intelligence peut constater ce fait. Uh

événement miraculoux demande, il est vrai, d'être exa-

miné avec un soin tout particulier, mais il ne change

rien ni à la nature ni à la force démonstrative du témoi-

gnage.

La révélation en général et la révi'lation de Dieu en

Jôsus-Christ particulièrement, est un événement visible,

perceptible pour les sens, connu et affirmé par des té-

moins.

Jésus-Christ, le Fils de Dieu et de la Vierge , est-il né

à Bethléem, dans une étable ? Jésus-Christ a-t-il rendu

la vue à des aveugles, l'ouïe à des sourds, guéri des boi-

teux et des paralyliiiues ? Jésus-Christ a-t-il, oui ou non,

ressuscité des morts ? Lui-même n'cst-il pas ressuscité le

troisième jour après avoir été enseveli par ses disciples

et ses amis, et après que ses ennemis eurent formelle-

ment scellé le caveau où reposait son corps ? Qu'a-t il dit

de sa personne ? Quel a élé son enseignement et com-

ment a-l-il prouvé la vérité de ses déclarations ?

Telles sont les questions auxciuellcs nous devons répon-

dre. Le christianisme tombe ou subsiste, selon la réponr.e

qu'on y fait. Qu'avons-nous à faire i)0ur nous créer une

certitude touchant des faits que nous n'avons ni vus ni

pu voir ? Celte (jueslion a été déjà traitée dans un précé-

dent chajûtre. Nous en croyons ceux qui ont pu savoir ces

faits, en ayant été témoins oculaires et auriculaires, et

qui ont voulu dire la vérité sur ces faits, parce qu'ils

n'ont eu aucun motif pour nous trouïpcr, elciu'ilsorl

môme confessé leur loi au milieu des plus pénibles s -

crillces. Nous avons déjà démontré que la plupart d >

choses que nous savons avec certitude, dans la scicuoo v>

Apol. du CnnisT. — Tomk U. ^
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dans la vie, nous les devons au témoignage d'autrui ; que

toute science tombe anéantie, que toute vie domestique

et sociale se dissout, si nous refusons notre créance au

témoignage digne de foi.

Quelle est donc notre tâche en présence de la révélation

chrétienne? Nous avons à remplir le devoir d'un juge

impartial et intègre qui, pour s*assurer de la vérité d'un

fait, fait comparaître les témoins. Un témoin honnête et

consciencieux suffit dans la vie civile pour donner une

certitude morale et pour décider une question de vie ou

de mort, a La vérité », dit l'Ecriture, est dans la bouche

a de deux ou trois témoins * ». Avant de commencer cet

examen redoutable, où il ne s'agit plus de questions insi-

gniflanles, mais de la vérité la plus haute ; où ce n'est

plus une vie périssable qui est en jeu, mais la vie éter-

nelle de nos âmes, prenons l'engagement de ne nous

laisser influencer par aucune de ces considérations que

l'orgueil, la sensualité et une foule de passions nous

suggèrent , mais de rendre notre jugement selon les

règles strictes de la justice et du droit.

Debout I vous tous, témoins de Jésus-Christ, de sa vie

et de ses souffrances, de ses paroles et de ses actions ;

^ Beut.t xvii, 6. — Est differentia inter videre, aîiquid esse sci'

bile et videre, aliquid esse credibile. Scibile namque est aliquid ex

se, credibile autem ex testimonio, ac per hoc, si constat aliquid esss

scibile, constat, illud esse verum, necessarium, etc. Si autem constat

aliquid esse credibile, non constat pro'pterea esse verum, sed testi'

monia esse talia, ut illud sit credibile, ut quotidiana experientia in

judicum sententiis per testes et propriam confessionem manifestât.

Ex hoc namque, quod fide digni testes aliquid asserunt et reu$

sponte confitetur, non habetur certa evidentia, quod ita sit ; habetwr

tametsi evidentia, quod ita esse est credibile et judicabile absque

aUerius partis formidine. Cajetan. in S. Thom., 11, II, qu. I, art. 4,

§4.
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debout î vous tous qui l'avez vu, qui l'avez entendu, qui

avez vécu avec lui, qui avez souffert et qui êtes morts à

cause de lui I Avancez devant le jury de la raison, devant

le tribunal du inonde qui doute et qui vous interroge;

déclarez et proclamez ce que vous savez de lui. D'abord

s'avancent douze hommes, à la figure grave et respectable.

Vos noms? Ils nous répondent : Simon-Pierre, André,

Jacques, Jean, Philippe, Barthélémy, Thomas, Matthieu,

Jacques fils d'Alphée, Thaddée, Simon et Judas le traître.—
Qui êtes-vous?— Nous sommes les témoins de Jésus-Christ,

car notre Maître nous a dit : « Vous serez mes témoins à

a Jérusalem et dans la Judée, dans Samarie et dans toutes

a les parties de la terre * » . — Pouvez-vous dire la vérité ?

— a Ce que nous vous annonçons, nous l'avons entendu

a de nos oreilles, nous l'avons vu de nos yeux, nous l'avons

« touché de nos mains '». a Ce que nous vous donnons

« à lire, nous ne l'avons écrit qu'après un mùr et scru-

a puleux examen, afin que vous n'ayez sous les yeux que

a la vérité pure' ; ce que nous vous racontons, ce ne sont

« pas des fables concertées d'avance sur la puissance mira-

« culeuse et les apparitions de Jésus-Ciirist, mais le récit

f fidèle de ce que nous avons vu S. — Us ont tout examiné

à fond, et ils n'étaient point crédules; plusieurs parmi

* Act. des Ap., I, 8.

* l Jean, I. 1 ; lue, i. 2.

LuCy I, 3, 4 : lIx^r.*tXc'jOr,x.oTi âvwôiv nidiv ôxpiCû; iv« J:riYv«; r^.'i

* Il L'icr., I, IG : V.rriTîTai -jivr.Oimç rni ixtivcv (Aii^aXaiCTr.TOC.
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eux étaient durs à croire *, quelques-uns étaient scep-

tiques comme saint Thomas*. Voulez-vous dire la vérité ?

— « Nous avons signé notre témoignage de notre sang

a et Tavons scellé de notre mort». — Eh bien! que témoi-

gnez-vous du Christ? — Alors Pierre, leur chef, prenant

la parole, dit : a Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant •,

a que Dieu a fait connaître par des merveilles, des pro-

a diges et des miracles * » . Voilà la déposition de ces

douze témoins : ce n'est pas à la légère qu'ils ont cru ce

qu'ils vous rapportent. Tout à l'heure nous voyions que

la vérité était dans la bouche de deux ou trois témoins;

en voilà douze qui sont morts pour confirmer la fidélité

de leur déposition. Mais, douze témoins ne vous suffisent

Das encore? — Debout! debout 1 vous tous, qui êtes les

témoins du Christ! La terre tremble et s'agite comme

les vagues de la mer, les tombes s'ouvrent et des milliers

de morts s'en élancent. Ils viennent le dos lacéré, le corps

déchiré, tous leurs membres brisés. Qui êtes-vous ? —
Nous sommes les témoins de Jésus-Christ, nous sommes

les martyrs *
I Nous ne venons pas témoigner seulement

* Luc, XXIV, 25 : « Alors il leur dit : insensés, dont le

cœur est tardif à croire tout ce que les prophètes ont an-
noncé ».

* « Si je ne vois dans ses mains la marque des clous, et si

je ne mets mon doigt dans le trou des clous et ma main dans
son côté, je ne croirai point ». Jean, xx, 23.

* Matth., XVI, 16.

* Act. des Apôt., ii, 22.

s Vous serez mes témoins (easaôe {xâpTupt; toûtwv). Matth., X, 18 f
Luc, XXIV, 48.
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par des paroles, nous témoignons encore par des faits;

nous avons versé notre sang pour lui, nous l'avons pro-

clamé au milieu des supplices et des tourments les plus

affreux.— Quelle est votre déposition? — Et tous répon-

dent avec saint Ignace * : « Il n'y a qu'un seul Dieu qui a

a créé le ciel et la terre, et un seul Jésus-Christ, son Fils

« unique, au royaume de qui je veux avoir part, qui a

c attaché mes péchés à sa croix d. J'ai foi dans le témoi-

gnage des Apôtres, car il leur a coûté la vie; si je ne crois

pas à leur déposition, à qui croire? Je crois aux paroles

des martyrs, car ils ont signé leur déposition de leur sang,

f Je crois, dit Pascal, à des témoins qui se font égorger ».

Dirons-nous que l'histoire de l'Evangile est inventée à

plaisir? o Mon ami, ce n'est pas ainsi qu'on invente ; et les

a faits de Socrate, dont personne ne doute, sont moins

«attestés que ceux de Jésus-Christ*». Personne n'est

mort, personne n'a versé son sang pour affirmer la vérité

des premiers.

Tous ces témoins ne suffisent pas? En voici encore un :

il est seul ; mais de siècle en siècle, sur tout le globe, une

foule innombrable parle par sa bouche •. Ce témoin

unique, c'est l'Eglise. Où trouver une institution sem-

blable, dont le dévelopr)ement soit intimement lié à

l'histoire universelle et la dirige; une association aus:ri

(ortcmcut conslituéc, aussi générale^ assez puissante pour

• Dans les acles de sou marlyre (Uuiuarl, Act. Martt/rutn

êinotra),

Emil., I. IV.

• Iren.. C. Uœres., i, 10.
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appeler à rexislence un monde nouveau et en faire Tédu-

cation? Sa durée inébranlable au milieu des tempêtes

de tous les siècles prouve les bases divines qui la sou-

tiennent et la parole de Jésus-Christ, sans laquelle elle

serait une énigme inexplicable. Tous ses membres, de-

puis les premiers siècles jusqu'à nos jours, i»ont des

témoins de Jésus-Christ. — Quelle est leur déposition ?

Nous croyons en Jésus-Christ, le Fils unique du Père K

Voilà un monde de témoins; ou, pour mieux dire, l'his-

toire entière témoigne pour Jésus-Christ.

Un dernier témoin se traîne à la barre du tribunal ; il

est harassé de lassitude et fatigué de la vie ; son œil est

cave et sa figure porte les traces ineffaçables de dix-huit

cents ans de douleur et de souffrance. — Qui es-tu, mal-

heureux? — Je suis Israël, le peuple infortuné, maudit

de Dieu! — Il est le témoin par excellence de Jésus-

Christ, ce peuple Juif qui suit partout la croix comme

Fombre suit le corps. Il est aussi vieux que le monde;

toutes les nations qui se partageaient avec lui la terre

d*Asie sont depuis longtemps ensevelies dans la pous-

sière de l'oubli ; lui seul demeure debout, car Israël ne

peut périr, il doit perpétuellement errer de pays en pays

et de peuple en peuple, sans jamais se fixer ni se réunir

nulle part. Ahl ce témoin muet n'est-il pas le plus élo-

quent de tous ? Lui qui a vu le Christ, qui a vécu avec

lui, qui l'a persécuté et, pour comble d'infamie, a voulu

que son sang retombât sur sa tête 1 Eh bien, il y est re-

tombé ce sang, et chaque juif en porte sur son front la

Symbol. ApostoU
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marque empreinte en traits de feu *. Il était au pied de

la croix dans la personne de ses aïeux, il est la preuve

vivante de racconiplissement des anciennes prophéties yui

lui annoncent sa triste destinée *
: a Les enfants d'Israël

i seront des siècles sans rois, sans princes, sans sacrifices,

a sans Epliod et sans Théra[)him 1 d — J'ai foi dans le

témoignage du peuple Juif, car c'est malgré lui qu'il

dépose en faveur de Jésus-Clirist. — Juifs et païens, Fla-

vius Josèplie, les rabbins. Tacite, Celse, Porphyre, tous

reconnaissent la vie miraculeuse de Jésus. Ils ne nient

pas ses prodiges; seulement ils les déniiturent en les pré-

sentant comme le résultat de sortilèges, a Vos témoi-

« gnagcs, Seigneur, sont très-dignes de foi », dit le Psal-

misle •. En effet, tout homme qui, sans parti pris et

avec un cœur droit et sincère, voudra prendre la yoij

que nous lui avons indiquée, et examiner de près la dc-

* Et hoc enim magnum esf q-nod Tiens i)ra'stitit Ecclesiœ suœ
ubique diffusœ, ut gcus jwlnica mtrito deUUata et dispersa pcr
terras, ne a nobis hœc composita putareiitur, codiccs prophetinrum
nostrarum ubique portarct et inimica fîdci nostrœ testis fieret veri-

tatis nostrœ. Aii^'Ubtin, De conseils. Eiaïuj.y i, IG.

•Oi(t', m, 4.

La li'ijt'iuUî du juil «'nanl est riiisloire du pruplc juiflui-
m(^in<) (]ui a rejeté le Messie, et qui, pour punition de son
forliiil, crro, dispcîrsé dans tout l'univers, sans patrie ni
repos, sans jaii.ais pouvoir su leconstiiuer comme nation.

Le poêle Prudence a déjJi exprimé cello idée dans les vers
suivants [Apoth. IV, adv. Jud.) :

Kxiliis vapus illiic nuitantibus rrrat

Judiviis, poslquam palria <!«' sodt* roviilsus

Suppliriuin pro caulo luit, Clirtftiquo nopU
San^uiuo rcspei-suà cuiniiiissa piacula solvit.

• Ps. xcn, ").
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position des témoins répétera ce mot de d'Aguesseau :« Je

a vous remercie, ô mon Dieu, de m'avoir mis à même de

prouver la divinité de ma religion comme Texistence

a de César ou d'Alexandre * I »

Cependant, notre tâche n*est encore qu'à moitié rem-

plie: si les motifs extérieurs ont prouvé jusqu'à l'évidence

la vérité et la divinité de la révélation, quel doit être notre

désir de connaître sa doctrine. La majesté de l'Ecriture

sainte nous ravira jusqu'à l'admiration. La sainteté de sa

doctrine parlera puissamment à notre cœur. Les écrits des

philosophes disparaîtront devant la lumière de l'Evangile;

et sa grandeur si simple nous fera remonter à Dieu,

comme à son seul auteur possible. « Les préceptes de

« Platon », dit Rousseau *, « sont souvent très-sublimes ;

a mais combien n'erre-t-il pas quelquefois, et jusqu'où

« ne vont pas ses erreurs. Quant à Cicéron
,
peut-on

« croire que, sans Platon, ce rhéteur eût trouvé ses offices ?

« L'Evangile seul est, quant à la morale, toujours sûr, tou-

a jours vrai, toujours unique et toujours semblable à lui-

amême».

La doctrine sacrée a en elle-même une force, une

* « Si nos croyances sont fausses, dit fort bien Richard de

Saint-Victor déjà cité (De Trinit., ii, 2), c'est vous-même, ô

Dieu, qui nous avez irorapés par les miracles que vous avez

faits ». — Revelationis christianœ probatio ex miracuîis Christi de-

sumpta y quœ testium ocularium sensus mentesque percellebat, vim

sucvn atque fulgorem quoad subséquentes generationes non amisit

Non habemus jus ab incredulo requirendi, ut divini Salvatoris

nostri resurrectionem admittat, priusquam certœ probationes ipsi

administratœ fuerint. Thés., m, iv, vi, a Baut. subscript. d. 8

sept. 1840.

* Emilej l. IVet IW lettre de la Montagne,
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vérité qui porte le cachet de sa divinité et s'impose à

l'esprit avec une certitude irrésistible
;
grâce à elle, se

résolvent avec une facilité merveilleuse les questions les

plus abstraites de la vie, et se découvrent les vraies voies

et le but de la nature humaine '. Voyez à quelle gran-

deur morale elle cherche à élever l'homme et la puis-

sance avec laquelle , victorieuse de ses ennemis , elle

donne à des millions d'êtres, une vie divine, et crée un

nouvel ordre de choses dans l'univers. Saint Augustin *

a résumé en d'élégantes paroles cette série de preuves de

la divinité du christianisme.

a Si Platon vivait encore et qu'il daignât m'entendre;

« ou plutôt, je suppose qu'à l'époque où il enseignait un

tde ses disciples l'eût interrogé : Platon veut lui persua-

a der que la vérité ne se révèle point aux yeux du corps,

a mais à l'esprit seul, et qu'en s'y attachant l'àme devient

a heureuse et parfaite; que rien n'empêche de la décou-

o vrir comme les passions mauvaises et les fausses images

a desobjets sensibles (jui, imprimées en vous parce monde

« visible, y laissent la trace de toutes les opinions et de

a toutes les erreurs
;
qu'il faut par conséquent guérir son

€ esprit pour saisir la forme immuable de tous les êtres,

«cette beauté toujours égale, toujours la même, exemple

«de toutes les variations de l'espace et du temps, se con-

* La réviMalion répond aux besoins de la nature humaine :

^ elle va môme plus loin, elle fiiil découvrir i\ l'espril religieux
son véritable but. « l/honiine se laii souvent de fausses idées
sur ses besoins, dit Keuclilersleben (t. iv, p. lU), non-seule-
iiHm il désire co qu'il croît nécessaire, mais il arrive bien
souvent qu'il rejette ce qui lui est indispensable ».

" Augustin, De v«*a rdiy., c. 3 seq.
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« servant partout parfaitement une et identique, dont les

a hommes rejettent l'existence, bien qu'elle soit d'une sou-

« veraine et parfaite vérité ; tandis que tous les autres êtres

8 naissent, tombent, s'échappent et s'évanouissent, et ne

« subsistent dans ce qu'ils sont que par ce Dieu éternel

« dont la vérité leur a donné l'existence. Qu'entre tous

ces êtres, c'est à l'âme seule, douée de raison et d'Intel-

ligence qu'il a été donné de se complaire dans la pensée

« de l'éternité, d'en être pénétrée, embellie, et de pouvoir

a méditer la vie éternelle ; mais si elle se laisse blesser

à l'amour ou à la douleur de ce qui ne fait que naître

« et passer, si elle se laisse aller exclusivement aux en-

« traînements de cette vie des sens corporels, et qu'elle

se perde en vaines imaginations, elle se rit alors de

o ceux qui affirment l'existence d'un être qu'on ne peut

avoir des yeux du corps, ni se représenter sous une

a forme sensible, et dont la raison et Tintelligence seules

c peuvent se faire une idée. Je suppose donc que Platon

a persuade ces vérités à son disciple; je suppose de plus

« que celui-ci demande au maître, s'il jugerait digne des

a honneurs divins l'homme assez grand pour faire croire

a ces vérités, soit au peuple incapable de les comprendre,

« soit même aux esprits éclairés qui sont élevés au-dessus

c des vaines opinions de la multitude, dont cependant iJs

a partagent les communes erreurs; à cette question Pla-

« ton eût répondu, je pense, que l'œuvre était impossible

« à un homme : ou bien il aurait fallu que, d'une nature

« à part et éclairé dès le berceau, non par l'enseigne-

a ment des hommes, mais par les rayons d'une lumière

c intérieure, cet homme fût enrichi de tant de grâces par

t la puissance et la sagesse de Dieu , entouré de tant de
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t force, environné d'une majesté si haute, que méprisant

a tout ce que les méctiants convoitent, soulTrant tout ce

qu'ils abhorrent et faisant tout ce qu'ils croient iriipos-

a sible, il amenât le genre humain à cette foi salutaire

a par le dévouement le plus héroïque et par la plus im-

a posante autorité. Pourquoi demander alors, ajou-

terail Platon, quels honneurs sont dus à la sagesse de

a Dieu ? Entre ses bras et sous sa direction suprême ce génie

« exceptionnel n'a-t-il pas mérité pour le salut du genre

€ humain des distinctions particulières et surhumaines?

Si cette merveille est accomplie, si elle est constatée

c par les écrits et les monuments publiés ; si, de la con-

« trée qui seule adorait le vrai Dieu et où avait dû naître

a un homme aussi grand , d'autres hommes ont été

a choisis, envoyés dans l'univers entier, et ont de tous

t côtés, par leurs exemples et leurs discours, porté l'in-

a cendie de l'amour divin; si^ après avoir conûrmé leur

a salutaire doctrine, ils ont laissé à la postérité l'univers

a rempli de lumière ; et, pour ne point parler des choses

c passées, qu'on pourrait ne pas croire, si aujourd'hui on

€ répète chez tous les peu[des et toutes les nations : An

« commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu,

a et le Verbe était Dieu ; il était au commenccmoit avec

a Dieu; tout a été fait par lui, et sans lui rien n a été fait,

• Si, pour faire connaître ce Verbr, le faire aimer, faire

€ trouver en lui les délices (jui guérissent rànie et ren-

1 dent l'esprit assez fort pour contempler une si vive

« lumière, il est dit aux avares : Ne vous amassez point

€ de trésors sur la terre, où la rouille et les vers détrui*

c sentj et où les voleurs fouillent et licrobcnt mais thé"

« saurùez pour le ciel, où la rouille et les vers ne rongent
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« rien, où les voleurs ne fouillent ni ne dérobent. Car, là

a où est votre trésor, là aussi est votre cœur ; s'il est dit aux

a impurs : Celui qui sème dans la chair, de la chair recueil-

et 1era la corruption; celui qui sème dans Vesprit, recueil-

a 1era de Vesprit la vie éternelle ; aux orgueilleux : Qui

« s'élève sera humilié, et qui s'humilie sera élevé; aux

a emportés : As-tu reçu un soufflet? tends Vautre joue;

a aux hommes haineux : Aimez vos ennemis; aux super-

« stitieux ; Le royaume de Dieu est en vous-mêmes ; aux

a curieux : Ne cherchez point ce qui se voit, mais plutôt

a ce qui ne se voit pas ; car ce qui est visible passe avec

a le ietnps, ce qui est invisible demeure éternellement ;

« enfin, s'il est dit à tous : a N'aimez point le monde, ni

a tout ce qui est dans le monde ; car tout ce qui est dans

« le monde est convoitise de la chair, convoitise des yeux

a ou ambition du siècle.

« Si toutes ces maximes sont aujourd'hui lues partout

a et partout entendues avec un respect mêlé de joie ; si,

a après ces flots de sang répandu, ces immenses bûchers,

ces croix innombrables des martyrs, les églises se sont

cr multipliées, comme les fruits d'un arbre fécond, jus-

a qu'au sein des nations barbares ; si nul ne s'étonne

« plus de voir ces milliers de jeunes gens et de vierges

« qui méprisent le mariage pour une vie chaste et pure ;

« au lieu que Platon, après avoir choisi ce genre de vie,

« sacrifia ensuite à la nature, dit-on, comme pour expier

« une faute , tant il était esclave des opinions de son

temps ; s'il est vrai qu'aujourd'hui il serait aussi étrange

« d'attaquer ce genre de vie qu'il l'eût été autrefois de le

défendre ; si, dans toutes les contrées du monde habi-

e table, les mystères chrétiens sont confiés à ceux aui
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a ont fait celte promesse et cet engagement ; si ces choses

« sont chaque jour lues dans TEglise et publiées par les

prêtres ; si on se frappe la poitrine en travaillant à y

o conformer sa conduite; si tel est le nombre de ceux

a qui entrent dans cette carrière, que les hommes de

a toute condition, qui abandonnent les richesses et les

a honneurs du siècle pour se consacrer exclusivement au

a service du Dieu suprême, suffiraient pour remplir les

a îles jusqu'alors inhabitées et des déserts immenses; si,

a enfin , dans les villes et les cités, les bourgs et les

a hameaux, dans les champs mêmes et les habitations

« isolées, le mépris des biens terrestres et l'attachement

« au vrai Dieu sont en honneur au point que chaque

a jour, dans le monde entier, le genre humain répond

a comme de concert à Tinvilation du prêtre : Nous

a tenons nos cœurs élevés vers Dieu; pourquoi rester encore

rt indifférents devant ces infamies d'hier, et cheidier les

a divins oracles dans des entrailles sans vie? Pourquoi,

a lorsque nous discutons, avoir sans cesse à la bouche

c le nom de Platon, plutôt quo de remplir nos cœurs de

« la vérité? »

Ces maniues, ces faits et ces doctrines du christia-

nisme, tout esprit qui les considérera sans préjugés ni

passions d'aucune sorte, plein d'amour pour la vérité,

avec la ferme résolution de suivre celle-ci jusqu'au bout,

sans regarder en arrière, même au prix d'un sacrifice,

parviendra nécessairement, entraîné doucement, mais

avec force, jusqu'à la foi, juscju'au sanctuaire où elle

réside. Cependant, reconnaître la certitude de la révéla-

tion, se livrer à la foi avec un entier abandon, est un fait

de la volonté; c'est l'acte le plus grand et le plus noble
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de sa liberté, car la doctrine, objet de la foi, ne force

point racquiescement de rhomme. La substance de la

révélation demeure toujours plus ou moins enveloppée

de mystère *, la vérité de ses doctrines repose toujours

sur le témoignage de Dieu qui les révèle, et non sur

l'intuition propre*. Bien que l'homme reconnaisse avec

évidence que la révélation est digne de croyance et que

Dieu s'est réellement manifesté d'une façon extraordi-

naire, cependant cette évidence n*est toujours qu'exté-

rieure et médiate, mais non intime et immédiate. Les

choses mêmes que Dieu a révélées se dérobent diverse-

ment à notre esprit, et nous ne pouvons les saisir que

par la foi. Mais la foi étant un acte libre, il est toujours

possible d'y résister et de la combattre*. Ainsi, les phari-

* La foi est la persuasion de ce qu'on ne voit pas (Hebr., xi, 1.)

L'objet de la foi est donc l'invisible, c'est-à-dire ce qui ne
peut se percevoir ni par les sens ni par la raison. — (Cf.

Thom., Summa theolog., Il, II, qu. i, art. 4 : Ce que nous per-
cevons' par les sens {motiva credihilitatis), n'est qu'une prépa-
ration en quelque sorte à notre foi, et n'est pas du domaine
de la foi.

* llle qui crédit, habet sufficiens inductivum ad credendum. Indu-
citur enim auctoritate divinœ doctrinœ miraculis confirmatœ, et quod
plus est, interiori instincta Dei invita7itis. Unde non leviter crédit.

Tamen non habet sufficiens inductivum ad sciendum et ideo non
tollitur ratio meriti. (S. Thorn., II, II, qu. ii, art. 9.)

Evidentia credibilitatis sernper relinquit obscuram veritatem ip-

sam. Suarès, de Fide Disp. iv, secl. 5. Argumenta quœ cogunt ad
fidem, non p^-obant (idem per se, sed probant veritatem annuntiantis

fidem, et ideo de iis, quœ fidei sunt, scientiam non faciunt. (Thom.
in III Sent., Dist. xxiv, art. 2 ad 4.)

' Bicendum quod actus nostri sunt meritorii, in quantum procedunt

ex libero arbitrio moto a Deo pei" gratiam. Ips^lm autem credere est

actm intellectus assentientis veritati divinœ ex imperio voluntatis

motœ a Deo per g-ratiam. — Assensus scientiœ non subjicitur liber»
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siens ne pouvaient nier les faits surnaturels de la vie du

Sauveur; cependant ils refusaient de croire en lui. « Que

« ferons-nous», dirent les prêtres et les pharisiens, « car

a cet homme opère beaucoup de miracles * ?» a Ils de-

a mandent », observe judicieusement saint Augustin',

a ce qu'ils doivent faire, mais pas un n'élève la voix pour

a dire : Nous devons croire en lui ».

L'homme peut fermer les yeux de son esprit à la lu-

mière de l'évidence ; il peut la fuir'^ car c'est toujours

la volonté qui détermine l'intelligence à se mettre à

l'œuvre *, soumet les objets à son jugement et soutient

son attention. L'iioinme qui s'abandonnera à une molle

arbitno^ quia sciens cogitur ad assenticndum per effîcaciam démon'
strationis, (Ttioni., /. c, qu. ir, art. 9.)

^Jcan, XI, 47. — Act. des Apàt.y iv, Itî. « Que ferons-nous à
ces gens-ci? Car ils ont luii un miracie qui est cunnu de tous

les habitants de Jcrusaleuj ; cela est certain, et nous ne pou-
vons pas le nier? »

» Tract. XUX, 26, iti Joan.

» C''nsidei'atio actiialù rei scitœ suljacet îibero arbitiio ; est entrn

i/i iJuU>''ite ÎLuiniuis cun^iderarc vcl non cunsidtrare. (Tlioui., /. c.)

* Fer viodum agentis voîuntas movet intellectiim et oîimes animœ
vires. — Objcctum voluntatis est Uinum et /ùas in communi. Quœ-
li' ' ' 'ta cojnparatnr ad aliquod bonutn

}
?* sibi

V < visiis ad pcrccyUioticm coloris et . :us ad
cognUioncm veri. (I.i. I, qu. LXXXU , arl. 4.) Sauil iUt)mas
«it'cni ainsi l'inlluence des pas^lollssur la loi. (I, II, qu. xxxni,
Iklrrtationes corporales itnpcdiuid tisum rationis triplici rutione

;

pnvio (luvhm, ratinne distractiituis, f/wta ad eu. in (luibus deUc-
/amur, nmltuin attuidimus. Secundo, rativnc otntranctatis, qxtia

cvrrumpant existitnationcm ymdcnti(r, mm autnn existinnUiitneni

sptculativain^ cui delectatio non cuntrariatur. Tertio modo^ sectinduni

quamdam ligationem, in ifnantutn ad lUlectationem corporalnn se-

quttnr i/widam transmuta' ralis Quanto vehanmtius affi-

citUi'ai>iiditusadTemii' quam ad rem a<j;><Ht
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paresse et à la jouissance du moment, sans aucune aspi-

ration élevée, n'arrivera jamais jusqu'à cet examen. Il

demeurera dans une ignorance complète et coupable.

On ne peut nier, en effet, que la justesse, la finesse et la

portée de l'esprit ne puissent être amenées, par Texer-

cice, à un haut degré de perfection, comme les autres

facultés, tandis qu'elles s'affaiblissent par le défaut d'ap-

plication. Quelle différence, quel immense abîme entre

rhonime vulgaire, qui vit dans une complète insensibi-

lité morale, n'agissant que sous Timpulsion des sens, de

régoïsme ou de la vanité, et celui dont toute la vie n'a

été qu'un sacrifice perpétuel sur l'autel du devoir, dont

la conscience a toujours été pure, la volonté droite et

énergique. Celui-ci n'aura-t-il pas sur le premier une

supériorité incontestable, pour reconnaître la vérité et

résoudre des problèmes qui resteront insolubles pour

celui-là ' ? Non-seulement la foi, mais la science elle-même

est plus que le résultat d'une évolution nécessaire et

logique des lois de la pensée ; elle a une haute significa-

tion morale fondée sur la liberté. La liberté agit au début

de toute étude scientifique ; c'est elle qui en fait uaître

l'idée. Nous pensons, non parce que nous le devons, mais

parce que nous le voulons. Nous pouvons étudier un sujet

à fond ou nous contenter d'un coup d'œil superficiel ; et,

même quand notre esprit est dominé par les lois de la

pensée, nous avons cependant conscience de notre liberté

et nous poursuivons un but librement choisi*.

* Dœllinger, Erreur, doute, vérité, p. 30.

* Cf. DeutiDger, Renan und dos Wunder, ir* chap.
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Aussi, Platon* demandait que l'àme qui se préparait à

de hautes spéculations fût exempte de passions et déta-

chée des choses terrestres ; car un cœur pur peut seul

comprendre le vrai, le beau et Télernel* ; il se rapproche

ainsi de Dieu et devient capable de le comprendre *.

Pascal a donc raison en ce sens, lorsqu'il dit : a 11 faut

« connaître les choses humaines pour les aimer, et aimer

«les choses divines pour les connaître ». Plotin dit éga-

lement : Le voyant ne peut jouir de celte vue des choses

éternelles qu'après qu'il s'est rendu semblable à celui

qu'il doit contempler. Jamais un œil ne regardera le

soleil s'il n'est auparavant devenu ctincelant comme le

soleil *. Il en est de môme de l'àme ; il faut déjà qu'elle

devienne belle pour pouvoir ensuite jouir de la vue du

beau. Quiconque donc aspire à voir Dieu et le beau doit

déjà devenir beau et divin lui-même*. Car, a qui vient de

«Dieu écoute la parole de Dieu d, dit l'Apùtre •. Voilà

pourquoi l'intelligence seule ne suffit pas, indépendam-

ment de la volonté, pour acquérir ces connaissances de

Tordre moral dont les conséquences deviennent plus ou

« Vhœd.y p. 23, 27 ; Soyih., p. iiO.

' Vhœd.y p. 16.

I| » TheœUt., p. 247.

* ID.icii^t:;.

^' '/., I, fi. Mt"^mo ini.ipe «laiis saint Atlinnn?o,
. • ., c. 57. — CI. NoU'S iulditioiiiielles du cl:a-

• / Jean, iv, 6.

Il AroL. DU Christ. — Tomk. II. !0
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moins des lois pour la vie et imposent des restrictions,

des devoirs même à la volonté. Cette remarque s'applique

à l'étude du christianisme plus qu'à toute autre matière;

car le christianisme n'est pas une lettre morte, il est au

contraire une doctrine vivante et vivifiante, destinée à

répandre l'activité et la force autour d'elle. L'esprit et le

cœur, l'homme tout entier, en un mot, se trouve engagé

au plus haut degré dans cet examen ; et, qu'il le sache ou

non, sa volonté dirige son intelligence. Lors même que,

triomphant de la paresse naturelle qui le porte à laisser

errer son intelligence à sa guise, l'homme se livrerait à

une étude approfondie des preuves du christianisme, il

trouverait encore mille moyens d'échapper à leur force

démonstrative ; son esprit, stimulé par l'intérêt qui lui

conseille de se soustraire à une loi dure et onéreuse,

devient ingénieux pour réfuter les arguments et susciter

des objections ^ Cette tâche lui sera d'autant plus facile

que la vérité du christianisme n'est pas une de ces vérités

immédiates faciles à saisir à première vue, comme les

prépositions mathématiques. Pour la reconnaître, il faut

peser et juger une longue suite de faits historiques, puis

examiner un enchaînement de doctrines qui heurteront

souvent nos idées préconçues et feront obstacle à nos

passions*. Si vous ne possédez pas une volonté ferme et

* Cf. L'aveu de Strauss, t. i, p. 35.— Deîectationes corporaîes cor-

rumpunt existimationem prudentiœ, (c'est-à-dire, quand il s'agit

d'uue connaissance qui a des conséquences pratiques), non
autem existimationem speculaiivam, cui delectatio non contrariatur,

Iputa, quod triangulus habet très angulos œquaîes duobus rectis,

Tiiom. L c. Cf. t. i, p. 37.

* Saint Thomas d'Aquin indique en ces termes la différence
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un profond amour de la morale et de la vérité, votre

esprit deviendra semblable à un juge corrompu qui, né-

gligeant l'examen des preuves ou ne les admettant que

dénaturées par des préjugés, s'efforce de faire naître des

objections et les développe avec feu et opiniâtreté. N'est-il

pas toujours plus facile, au reste, de saisir Tobjection

que de coiiiprendre la solution? de nier que d'affirmer?

La foi est donc un acte libre, une manifestation de la

olonté, racle moral par excellence ; c'est d'elle que la

morale tire sa vie et sa force*. La foi est une vertu, et je

dirai plus, c'est la première et la plus haute vertu ; car

sur elle reposent toutes les autres. Seigneur, je veiix

croire ; aidez-moi à vaincre mon incrédulité '. Tel est le cri

de la nature entière. L'homme doit être disposé à croire

pour acquérir le plus précieux des trésors, qui est la foi.

Il dépend de lui de connaître la crédibilité. Ses propres

forces lui sufDsent pour franchir les premiers degrés du

temple *
; mais, arrivé à la porle du sanctuaire, il ne peut

y pénétrer si la main de Dieu ne l'y introduit. Pour

reconnaître la vérité naturelle, il n'a besoin que d'un

moyen naturel, c'est-à-dire de la raison ; mais, pour

entre rùviiloncc ' et îmm»'tliat««, f5/ •. M, H,
qij. I, art. 4):yls> . Uecius (pna ad hoi' / lyso ob-
jicto, 'luud est vel par se tpsum cfHjnitHm^ sicut jxitet in priiici^iis

jitiuiis. quortim e$t intrllrrtus ; vcl pcr aliud cognitum, sicut patet
de conrliL^ionibus, quorum est scientta.

' FkIcs es>t radiT d fundamcntum omnis jtisfi/ïcûft'cmis. {Cône,
Trid. Ses8. vi, c. vin.)

' Marc, IX, !;il.



148 CHAPITRE XII. — LA VOIE

arriver au surnaturel, il lui faut une force surnaturelle,

la grâce *
; il lui faut une seconde naissance, une régéné-

ration en Dieu et un motif surnaturel de certitude, l'au-

torité de Dieu ^. C'est elle qui lui rendra possible Tacte

de foi à la vérité révélée en vertu de l'autorité de Dieu,

vérité infaillible. Ici un monde nouveau s'ouvre pour Tes-

prit, celui de la révélation; la raison, qui jusque-là avait

servi de guide à l'homme, cède le pas à la foi et la suit

comme une autorité supérieure. ^
C'est ainsi que la raison commence l'œuvre et que la

foi Tachève ^ Le croyant entre dans une nouvelle vie,

une lumière supérieure s'est répandue dans son âme et

* Sîqtds diœerit, sine Spirifus sancti inspiratione atqiie ejiis adju-

torio hominem credere posse... sicut oportet.., ut ei justificationis

gratia conferaturj anath. sit. [Conc. trident. Sess, vr, can. 3. Cf.

Ibid., cap. VI. — Déjà auparavant, le 11^ Concile d'Orangée avait

déclaré contre les seini-pélagiens Q'an 529), can. 6 : Siquis
sicut augmentum, ita etiam initium fidei ipmmque credulitatis affec-

tam... non per gratiœ donum... sed naiuraliter nolis inesse dicit,

apostolicis dogmatibus adversarius approbatur. — Quoique l'évi-

dence de la crédibilité de la révélaiion se déploie sur le ter-

rain de la nature (Cf. Suarès, De Fide, Disput. iv, Sect. vi), et

que noire raison, après examen, puisse reconnaître d'elle-

même et par elle-même les caractères de la révélation, c'est

néanmoins la grâce qui éclaire l'esprit et détermine la volonté
à poser l'acte surnaturel de la foi sur la base de cette crédi-

bilité, œuvre à laquelle ne sulTi^ent point les forces naturelles

de l'intelligence et de la volonté, n'ayant avec elle aucune pro-

portion, là. 1. c. Disp. VI, Sect. viii.

^ Déus, quatenus est prima veriras in cognoscendo , quœ falli, ei

prima veritas in dicendo, quœ fallere non potest, est fœ^male fidei

objecfum. (Suarès, De Fîc?e, Disp. m, Sect. iv.) Lesmotits qui nous I

portent à croire à la révélation peuvent être différents suivant
les différentes personnes j mais le motif de la foi est le

même pour tous.

• Clem. Alex., Slromat , i, n. 5.



DE LA FOI RAISONNÉE. 449

une nouvelle activité s'empare de son cœur. C'est une

racine bénie d'où s'élève Tarbre chargé des Iruils d'une

vie sainte, et qui surpasse autant la simple moralité

naturelle que la vertu de Dieu surpasse l'action de

l'homme, que la pensée de Dieu est au-dessus du sens

humain. Ce n'est pas aveuglément et sans raison que

nous faisons ce pas et que nous entrons dans la vie de la

foi. C'est la raison elle-même qui nous pousse et qui nous

force par la crédibilité de la révélation, à l'évidence de

laquelle cette même raison ne pouvait plus longtemps

refuser de céder. Cette évidence varie selon le degré

d'intelligence et d'instruction de chacun, mais elle est

toujours suffisante , et sa clarté et sa force persuasive

augmente à mesure que Tesprit avance et s'enfonce dans

la vérité de Dieu. Comment pourrai-je ac(iuérir la foi? se

demande-t-on souvent. Je voudrais croire
; je voudrais la

consolation, la paix, la sécurité de la foi ; trouver en elle

la réconciliation pour le passé, la force dans le présent,

Tespoir pour l'avenir ; mais je ne puis croire.

Comment l'homme parvient-il à la foi? Dieu veut pour

tous les hommes le bonheur et la connaissance de la

rite. Dieu offre à chacun la grâce de la foi ; il suffit

(l clendre la main pour la saisir, ou plutôt de se laisser

saisir par elle. Faites votre devoir, et soyez sûr que Dieu,

de son côté, fera le sien. Dieu ne refuse point sa grâce à

qui fait ce (lui dépend de hii '. Otez le verrou qui ferme

votre cœur ; dépouillez cette |)aresse, celte horreur de

toute pensée sérieuse. Votre esprit est fermé, votre cœur

• Cf. T. I, p. 20.
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est mort; comment la vie serait-elle dans un cadavre?

On n'a point de foi par le même motif que l'on n'a point

de religion ; on n'a point de religion parce que Ton n'est

pas et que l'on ne veut pas se mettre en règle avec la

morale. La foi n'est pas seulement une science, c'est

aussi une vertu, comme la chasteté et la tempérance sont

des vertus ; la foi ne veut pas seulement être apprise

comme la science, elle veut aussi être pratiquée comme

les vertus. Lorsque la foi s'est emparée du cœur d'un

homme, elle en prend pleinement possession ; elle règne

en souveraine sur ses pensées et ses désirs, dont pas un

ne se soustrait à sa salutaire influence. Qu'une passion,

qu'une inclination de son âme ne puisse soutenir l'éclat

de la vérité divine, ce sera assez pour le fixer dans son

incrédulité. « Il ne voulait pas réfléchir», dit le psal-

miste, * a afin de ne pas être obligé de faire le bien ».

Rompez avec voire passion, dit Pascal, et demain vous

croirez. Pour persister dans l'incrédulité, l'homme n'a

rien à faire qu'à s'abandonner à ses habitudes déréglées.

La foi demande des sacrifices, de Théroïsme, des priva-

tions; aussi, un croyant prouve plus en faveur de la foi

que mille sceptiques en faveur de l'incrédulité ; et

l'homme devient plus accessible à la foi dans les heures

difficiles de la vie, lorsque la douleur ou la mort brisent

les attaches du cœur à tout ce qui est périssable.

Le cœur doit se préparer à la grâce de la foi en abat-

tant les obstacles qui le séparent de la vérité : pour obtenir

la foi, il doit agir comme pour acquérir la raison. La

* Ps. XXXV, 4.
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mi^re donne à son fils les premières notions de la raison

à l'aide des mots qu'il répète et qui lui apprennent peu

à peu à penser; de même TEglise, celte mère sublime de

riuimanité, initie ses enfants aux notions de la foi. La foi

vient de la prédication *, que la grâce accompagne :1a

j)rière et les bonnes œuvres y préparent. L'histoire du

centurion Corneille' nous en offre un frappant exjemple.

La grâce agit et opère dans les cœurs, pendant que la

prédication retentit au dehors *.

La vie elle-même apporte un dernier témoignage à la

V4Îrité : Pratiquez ma doctrine , et vous verrez qu'elle

vient de Dieu *. De même que dans l'ordre de la nature

la vie accomplit ses fonctions, s'entretient et fleurit avant

même que la science ait déterminé le but de chacune

d'elles, de même que la raison déploie son activité avant

que la philosophie ait déterminé les lois de la pensée;

ainsi, l'homme qui s'adonnera à la vie sainte dont la doc-

trine et la vie du Sauveur lui offrent le divin idéal, re-

connaîtra, à la lumière croissante qui inondera son esprit,

à la paix de plus en plus profonde de son cœur, à l'amô-

• Uom.f X, 17.

• Actes, X, {.

• Actes- des A\)àtres, xvi,24. — oDJeii apit sur leur cœur, afin
qu'ils rrusseiU ce que Paul cnscip^nait ». (r,r.3/<i/r/»..xxvni, '20.)

« Pi»ur nous, dit saiiil Augusliu, nous Iravaillons au dehors;

^ imiis s'il n'y avait personne qui travaillai au dedans. l'arbre ne
verilirait point el ne porterait ni lleurs ni fruits. L'est pour-
quoi l'ApiSlre dit (l Co\\ , m, 7): Celui qui plante n'est rien, ni

celui (pu arrose; mais c'est Dieu qui adonné l'accroisiemeul ».

(StTTM. Cl.II.^

^ iewi, vu, 17.
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lioration de sa volonté toujours plus pure et plus forte,

la justesse de ces paroles de l'Apôtre ' : Je ne rougis pas

de l'Evangile ; c'est une force que Dieu donne à tout

fidèle pour arriver au bonheur éternel, au juif d'abord^

puis au genti

* Rom., jj IC^

i



NOTES ADDITIONNELLES

DU CHAPITRE DOUZIÈME.

La crédibilité du christianisme, la voie de la foi rai-

sonnée se trouve brièvement exposée dans l'Encyclique

de notre saint Père le Pape Pie IX, du 9 novembre 18 iG.

« Notre très-sainte religion n'ayant pas été inventée par la

raison, mais directemenl manifestée aux hommes par Dieu,
tout le monde comprend aisément que celte religion, emprun-
tant toute sa force et sa vertu de raulorilé de la parole de Dieu
lui-même, n*a pu être produite et ne saurait étr« perfeciioniiée

par la simple raison. Donc, pour que la raison humaine ne se
trompe ni ne s'égare dans une affaire aussi grave et de cette
importance, il faut qu'elle s'enquiére soigneusement du fait de
la révélation, afin qu'il lui soit démoniré d'une manière cer-
taine, que Dieu a parlé, et qu'en conséquence, selon le tres-
sage enseignement de l'Apôtre, elle lui doit une soumission
raisonnable. .Mais qui donc ignore ou peut ignorer que, lors-

aue Dieu parle, on lui doit une foi entière, et nu'il n'y a rien
e plus conforme à la raison elle-ménie, que de donner son

aSvSeniimeul et de s'atta<;her tbrtement aux vérités incontes-
tablement révélées de Dieu, qui ue peut ni tromper ni se
tromper?

, « Et combien nombreuses, combien admirablesetspiendides
sont les preuves par lesquelles la raison humaine doit (Mre
amenée à cette conviction profonde : qm* la religion de JéMis-
Christ est divine, et qu'elle u re(;u du Dieu du ciel la racine
et le principe de tous ses dogmes, et iiue par conséquent il n'y
a rien au monde de plus certain que notre foi, rien de plus
sûr ni de plus vénérable et qui s'appuie sur des principes
plus solides. Cesi cette foi qui est la maîtresse de la vie, le

guide du salut, l'ennemie de tous les vices qu'elle détruit, la

mère et la nonrrire léconde de toutes les vertus; consolidée

f)ar la naissance, la vie, la mon, la résurrection, la sagesse,
es prodiges el les prophéties de sou diviu auteur et cousom-



15i CHAPITRE XII.

mateur, Jésus-Christ; répandant de tous côtés l'éclat de sa

doctrine surnaturelle, enrichie des trésors inépuisables et

vraiment célestes de tant de prophéties inspirées à ses pro-
phètes, du resplendissant éclat de ses miracles, de la cons-
tance de tant de martyrs, de la gloire de tant de saints per-

sonnages. De plus en plus insigne et remarquable, elle porte

partout les lois salutaires de Jésus- Christ; et, de jour en jour,

acquérant et puisant sans cesse de nouvelles forces dans les

persécutions les plus cruelles, armée du seul étendard de la

croix, elle conquiert l'univers entier, et la terre et la mer,
depuis le levant jusqu'au couchant; et, après avoir renversé les

trompeuses idoles, dissipé les ténèbres épaisses de Terreur,

triomphé des ennemis de toute espèce, elle a répandu les bien-

faisants rayons de sa lumière sur tous les peuples, sur toutes

les nations et sur tous les pays, quel que fût le degré de féro-

cité de leurs mœurs, de leur naturel et de leur caractère bar-

bare, les courbant sous le joug si suave de Jésus-Christ, et

annonçant à tous la paix et le bonheur.

« Certes toutes ces magnificences resplendissent assez de
toute part de l'éclat de la puissance et de la sagesse divine,

pour que toute pensée et toute intelligence puissent saisir

promptement et comprendre facilement que la foi chrétienne

est l'œuvre de Dieu. Dolc, d'après ces splendides et inatta-

quables démonstrations, la raison humaine est amenée à ce

point qui l'oblige à reconnaître clairement et manifestement
que Dieu est l'auteur de cette même foi; la raison humaine ne
saurait s'avancer au delà; mais, rejetant et écartant toute dif-

ficulté et tout doute, elle doit à cette même foi une soumission
sans réserve, puisqu'elle est elle-même assurée que tout cej

que la foi propose aux hommes de croire et de pratiquer, tout'

cela vient de Dieu »,

La nécessité de la pureté morale comme préparation à|

rintelligence de la religion est une pensée que les Pèrej

de l'Eglise ont exprimée de mille manières.

« Pour comprendre la sainte Ecriture», dit saint Athanase*J
« il faut que Ton ait une conduite bien réglée ; il faut apporleip

1 De incarnat. Veri, 1. e. « Aimer et comprendre, dit un modérai

(Feuchtersleben, œuv. m, 215), sont deux formes d'une seule et mêm6

chose. Comprendre, c'est aimer véritablement, et l'amour comprend seul inti-

mement ».
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k cetln élude un cœur pur et une vertu formée sur le modèle
du Christ ; c'est à cette condition que l'on comprendra la

vériié, autant qu'il est donné à l'homme de comprendre. Si

Fou n'a pas purifié son esprit et imité les saints, on ne com-
prend point les discours des saints. Quand on vfUl considérer
l'éclat du soleil, on purifie son œil, on le rend brillant autant
qu'on le peut selon la nature de ce que l'on désire contem-
pler, afin qu'ainsi l'œil, devenu lumière lui-mémo, regarde la

lumière ».

« Personne, dit saint Grégoire de Nazianze^, ne doit songer
à faire des choses saintes l'objet de ses études, s'il n'a aupa-
ravant dompté sa chair par une longue pratique de la philoso-
phie et une sévère discipline, et lavé son àme de toutes ses
souillures, s'il n'a triomphé de cette pesanteur terrestre qui
est sur nous tous, et puiilié ses oreilles et son esprit ».

« Ledéréglemcnt de la vie», dit saint Chrv?ostome*, «affaiblit

le dogme de la résurrection, de l'immorlalilé et du jugement,
et il entraîne beaucoup d'autres maux, tels que la croyance
au destin, à la fatalité et la négation de la providence. Lame,
plongée dans la dé[)ravation, cherche à se consoler ainsi pour
ne pas s'attrister de la pensée qu'il doit y avoir uu juge-
ment».

« Celui qui fait le mal ne vient point à la lumière ; une vie

impure est un obstacle à la connaissance des vérités élevées,

et obscurcit la vue de l'Ame. De même qu'il n'est pas possible
que celui qui est dans Terreur etmène une conduite régulière,

resttî dans cotte erreur; ainsi celui qui vit dans le mal ne
peut pas facilement s'élever à la hauteur de nos dogmes, et

celui qui est il la recherche de la vérité doit être exempt de
tout vice. Celui qui «'st délivré de ses vices, le sera aussi de
l'erreur et parviendra à la vérité • ».

« Ce n'est pas sans raison que l'Apôtre dit : Ne péchez pas,

pour leur montrer que leur incrédulité vient du péché * ».

« Quand l'àme se donn»» aux objets «harnels, sa vue se pa-

ralyse
;
jetée hors de la charité, elle tombe dans une jalousie

• Omt., XXIX, page 487.

* Hom XLVii, 4, iti Act,

• Ibid. m ep. I nd Cor., llom. vni, S.

* Ibid. /. c, XL, 3.
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querelleuse, et désormais l'œil de son intelligence est éteint.

Celui qui se laisse posséder par le désir des choses lempo-
relles, s'enivre de sa passion et ne saurait être le juge intègre

de la vérité * ».

« Régler ma vie », dit Synésius 2, « a pour moi le môme sens,

est la même chose que débuter dans la sagesse. C'est là ua
point que les hommes les plus sages de l'antiquité ont recom-
mandé comme une condition de la plus haute importance.
Car quiconque est impur ne doit point toucher à ce qui est

pur ».

* Ibid. Hom., 11, 1, in ep, I ad Tinu

• Epist. cxxxvi»
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WRACLE ET PROPHÉTIE.

La révélation est tout eiisftnhlc une idée et on fait; elle a trouvé sa con-

sommation dans l'incarnation du Verbe. — Le miracle et la prophétie

considérés comme faits et comme signes caractéristiques de la révélation.

— Possibilité du miracle ; elle résulte en général des rapports de Dieu

avec sa créature. — Conviction populaire à l'égard du miracle exprimée

dans la prière. — Définition précise du miracle. — Ce n'est nullement

une abolition de la loi naturelle. — Nécessité du miracle. — Puis>ance

démonstrative du miracle. — A quoi le reconnalt-on ? — La prophétie. —
La divination et le somnambulisme. — Les oracles païens. — La preuve

par le miracle dans tes siècles après Jésus-Christ.

Dieu , après avoir autrefois parlé à nos pères en

divers temps et en diverses mfinîères par les prophètes,

nous a enfin parlé en ces derniers jours par son propre

Fils^ qu'il a fait héritier de toutes choses , et par qui

même il a créé les siècles '
. La parole révélce, en elïel, s'est

lait entendre à riiumanilé dès l'origine ; déployant une

richesse, une puissanaî et une somme de vérités toujours

croissantes sur la terre, germe d'une nouvelle religion,

principe d'une vie surnaturelle parmi les peuples, elle a

oblemi droit de cité dans le monde ; c'est une puissance

hi8tori([ue*, mêlée dès le commencement à la trame de

* nebr., I, 1.

• L'hietoire lout enlitre peut devenir une préparalioD et
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l'histoire, où elle n'a cessé de prendre une place de plus

en plus large avec le temps. La révélation, en effet, n'est

pas comme la m^ythologie un assemblage d'idées reli-

gieuses parées des vives couleurs de Timagination, flot-

tant vaguement indécises, comme les figures fantastiques

d'un rêve , ni groupées systématiquement selon la mé-

thode philosophique. Manifestation de la vie divine, la

révélation est un fait, un acte de la volonté de Dieu, fait

qui se développe historiquement et dans le domaine de

l'histoire, fait qui détermine même la forme oe Fhistoire

et devient l'âme de l'histoire du monde. Elle a atteint

son point de maturité et de consommation dans la per-

sonne de Jésus-Christ, Verbe incarné, Sagesse éternelle

du Père, manifestée au monde sous une forme sensible.

L'incarnation du Verbe est la forme la plus parfaite que

puisse revêtir la vérité pour se montrer à l'homme

,

puisque c'est la vérité faite homme. Lui, l'Homme-Dieu,

il a concentré en sa personne, comme en un soleil, tous

les rayons de la révélation épars dans tous les temps et

tous les lieux de l'histoire ; en lui se résume d'une ma-

nière complète tout ce qui s'est répandu et se répandra

de vérité et de grâce sur le monde, durant l'histoire de

la révélation tout entière. Il possède la plénitude de la

grâce et de la vérité^. On peut donc dire de la révélation

que c'est une nouvelle création, un nouveau monde sur-

naturel ; c'est une œuvre divine qui prend sa place dans

une démonstration évangélique dans des proportions colos-
sales. Annales de la fkilosophie chrétienne, année <84i, p, 31.

* Jean, i, 1 4.
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le cours naturel des choses, qui s'y mêle et y coopère,

;
ni rélève et le couronne, mais à Taide de forces émanant

d'une sphère supérieure. La nature et l'esprit, les êtres

régis par la fatalité et les êîres libres, la créature incons-

ciente et la créature qui a conscience d'elle-niême, telles

sont les deux parties bien distinctes de la première créa-

tion de Dieu. Aussi le second monde plus élevé, celui de

•a révélation, apparaît-il dans ces deux divisions du pre-

mier monde : dans la nature, comme force surnaturelle,

•ornme miracle ; dans l'esprit, comme connaissance éga-

lement surnaturelle, comme prophétie, inspiration,

mystère. Le miracle et la prophétie, c'est-à-dire la mani-

festation extraordinaire de la puissance et de la sagesse

divines, telles sont les formes que revêt la révélation

surnaturelle pour se montrer au monde, tandis que la

révélation naturelle se manifeste dans le cours normal

des choses et par les facultés intellectuelles, naturelles à

l'homme. Avant donc (lue d'examiner la révélation que

nous avons rtçuc dans la personne du Christ, dont la

n.iissance a été le plus grand, et la vie le plus prolongé

des miracles, comme son apparition au milieu de nous

est une prophétie et un mystère contiiuis*, nous allons

chercher à déterminer lessence, la signification et le but

de ces moyens d'action extraordinaires de Dieu. Car ils

gcait à la fois des manifestations de sa puissance et des

signes caractérisliijues de son action surnatiu'clle. Dans la

nature comme dans la révélation, c'est toujours Dieu qui

V agit, mais dans la nature il se cache, et dans la révé-

' L; [iraml jjujstrrc, dit saint Paul parlanl do Jésus-^.irist.
I Tiin., ni, 10 : Mi-^x iorî to rf,; iiJoii,iixî ujorr.pvcy.
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lalion il se montre à l'esprit humain comme cause

efficiente.

Si le miracle et la prophétie sont possibles, s'ils se

peuvent constater, s'ils démontrent quelque chose, telles

sont les questions que nous allons examiner.

Le miracle est-il possible? Précédemment déjà nous

nous sommes posé une question semblable qui était

celle-ci : Le mystère est-il possible? Le miracle est à la

nature ce que le mystère est à l'esprit. Le mystère excède

la portée de l'esprit, comme le miracle surpasse les forces

de la nature ; autrement dit, le mystère est le miracle de

l'esprit, et le miracle est le mystère de la nature. Si le

miracle n'est pas possible, la révélation ne l'est pas non

plus. La preuve la plus simple de la possibilité des mira-

cles, c'est leur réalité. Une fois les faits péremptoirement

constatés, nos théories devront se subordonner aux faits,

et non pas les faits à nos théories. Cependant, comme les

adversaires de la révélation, afin de pouvoir plus facile-

ment se débarrasser de la réalité des miracles, commen-]

cent par en nier a priori la possibilité^ nous ne pouvons]

nous exempter de traiter d'abord cette question *.

* Les récits miraculeux, prétend un soi-disant critique
(Sybel, Historische zeitschnftf 1860, m, p. 90), sont, partout où]
01) les rencontre, le signe de Vanti-histonque ; ils ne peuvent
donc pas, dans un cas unique, c'est-à-dire lorsqu'il s'agit des!
saintes Ecritures, être la mai que d'un caractère historique
plus élevé ! ! Voilà cette impartialité dont nos critiques se van-l
lent: elle consiste tout siniplenient dans la négation préalable!
et absolue du miracle.— Cf. Syllab., Prop. vu : Frophetiœ et mira-]
cuJa in sacris Litteris exposita et narrata sunt poelarum commenta et,

christlanœ fidei mysteria philosophicarum investigationum summa ;

etutriusque Testamenti Hbris mystica continentur inventa; ipseque^

Jisus Christus est mythica fictio.
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Qu'est-ce que le miracle? C'est une manifestation sen-

sible, un effet visible qui n'a pas sa cause dans les forces

imnianenles de la nature. Il oblige donc l'esprit à re-

monter à une force supérieure, à une activité surnatu-

relle. C'est donc une preuve évidente de la souveraineté

de Dieu sur la nature. Le miracle est-il possible? L'his-

toire nous montre tous les peuples qui prient, car tous

les peuples ont une religion, et la prière n'est que la

langue et la manifestation extérieure de la vie religieuse.

Or, la prière suppose la croyance en Dieu et en sa provi-

dence qui gouverne tout. Si donc l'himianité prie, c'est

qu'elle ne voit pas dans la nature et ses lois une rigide,

une aveugle, une inflexible nécessité, un rem[)art infran-

chissable élevé i)ar Dieu entre lui et sa créature. Au con-

traire, elle les regarde comme un instrument docile dans

la main de Dieu, qu'il peut modifier à son gré, puisqu'il

en est l'auteur'. Elle croil que sa puissance infinie agit

dans et par les forces et les lois finies et créées, mais elle

croit aussi qu'elle agit en dehors et au-dessus d'elles, parce

que c'est lui-même qui a mis ces lois dans la nature, ou

plutôt qui les a créées en vue de l'ordre naturel. Voilà

ce (l'iii constitue le miracle ; ainsi que nous l'avons dit

plus haut, c'est un eOet (jui trouve sa cause en dehors et

au-delà des lois de la nalure '.

* Dieu fail mouvoir les nnpos. los hommes, los animaux, la

inaliùrt', vu un uiul loui ct; (|ui «'Xistt'; mais chaiiue cioauirc
selon ira nalure pio[»re.— Tlium., Sutnma thcolog., I, qu. cv,
art. 4. llludy qnod vwvctur ab altcio, dicitur cogi. si niuiratur

contra incUiuitiunein incpriam ; scii si inoveatur ab u/io, quod ipii

dut inctinationan ]>rc'2>num, non dicitur cogi.

* Miraciihim est, quod fit iriittr oi\linan t^jtiui Jiaturœ crcjtije,

Thom., Huinma ilicui., I, iju- c\, ail. 4.

AroL. DU CunisT. — Tout U.
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Voyez une mère Lrisée par la douleur près du lit de

mort de son unique enfant ; son œil hagard suit sur des

traits chéris les rapides progrès du mal impitoyable qui

doit lui ravir son trésor; elle voit la vie se retirer d'heure

en heure de ce corps qui dans quelques instants sera

inanimé ; une indicible angoisse s*empare de son âme ;

elle regarde autour d'elle comme pour y chercher du

secours ; tout à coup sa vue tombe sur le crucifix suspendu

dans un coin de sa chambre; elle se jette au pied de la

croix et s'écrie : Seigneur, je vous en conjure, si c'est

possible, que ce calice s'éloigne de moi 1 Eh bien I allez

près de cette infortunée et dites-lui : Insensée 1 pourquoi

priez-vous? Mais tout dans la nature a ses lois immuables,

tout ce qui a lieu est la conséquence d'une fatalité in-

flexible. Cette femme vous regardera sans vous com-

prendre, et elle vous répondra : Tout arrive fatalement !

Mais est-ce qu'il y a une fatalité pour Dieu ? A Dieu rien

n'est impossible. Et cette femme vous aura répondu une

profonde vérité philosophique, car sa réponse exprime la

croyance générale de l'humanité, la foi dans la divine

providence et dans sa puissance supérieure aux forces de

la nature. — L'objection prouve trop, et par là même ne

prouve rien. Une maladie suit aussi son cours d'après les

lois de la nature, et cependant le médecin agit selon les

lois de la nature, et par elles influe sur la crise. Voilà

donc Taction libre de l'homme qui n'est point entravée

par les lois de la nature dans le microcosme, mais qui,

au contraire, les asservit à sa volonté. De même, et à plus >

lorte raison, Tesprit divin agit-il sur le vaste organisme

de l'univers et par lui. La nature est sous la dépendance

et au service de l'esprit. Les forces morales dominent le»
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lois pliysiqiios. Toute; prière suppose celle proposition.

Toute [)ricre exaucée n'est pas un miracle, mais bcaucouf)

de miracles sont des prières exaucées, a Si nos prières se

a font exaucer », dit saint Thomas*, a ce n'est pas qu'elles

a obli-rent Dieu à modifier ses desseins éternels, mais

« c'esl qu'elles font elles-mêmes partie du plan universel

a et qu'elles en sont un moment essentiel. D'où il suit

a que la force de la prière peut changer Taclion d'une

« force inférieure, telle qu'une loi naturelle, par l'inler-

a vention de la puissance divine, qui domine toutes les

a forces de la nature ».

« La prière d'une âme émue peut-elle avoir de l'in-

1 fluencc et produire quelque effet, ou bien le ncxus

« rerum s'y 0|)pose-t-il, comme le prétendent messieurs

a les savants? C'est ce que je ne discuterai pas. J'ai un

a profond respect pour le nexiis rerum; néanmoins, je ne

a puis m'em[)échcr de penser à Sunson, qui laissa intact

le nexus des portes, et les emporta, comme on sait, tout

a entières sur la montagne. En somme, je crois que le

a cerf ne soupire pas en vain après la source, IoiS(iue la

« prière vient d'un cœi:r droit et convaincu * ». « Nexus

a rerum est sans doute du style éminemment philoso-

« phique; mais c'est bien plutôt nexus phœuonenorwyi

€ qu'auraient dû dire les fatalistes... Comment, deux

€ inleliii^ences vivantes seraient privées de rapport, bien

«que ce soit partout res|)rit (|ui vivifie! Mais où cher-

« cher, où trouver ailleurs les liens i^ui unissent l'univcib?

* ContT. gcnt.y m, 90.

' M. Claudius {Vi'awdslcUor Bote, 111 pari., p. 83.)
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« Sans doute ce ne sera pas dans la matière et l'enchaî-

« nement de ses phénomènes !... La nature 1 mais c'est la

« servante du Seigneur, c'est le vêtement de Dieu, comme

« dit Moïse I Et sur ce vêtement, ce moyen, cet instru-

« ment, organe de la divinité. Dieu n'aurait pas le pouvoir

« qu'un potier a sur l'argile qu'il pétrit à sa guise? Quels

« sentiments doit éprouver ce Père si tendre, lorsqu'un

«de ses enfants, abîmé dans la douleur, vient se jeter

« sup|)liant à ses genoux, et qu'il ne peut le secourir,

« malgré le désir qu'il en a, encliaîné qu'il est par Tinexo-

c( rable destin ! Rlsum teneatis amici ^ ! »

Ce qui porte à nier le miracle, c'est la pensée qu'en

dehors et au-dessus des lois de la nature, il n'y a rien et

que rien ne se fait. C'est par respect pour les lois de la

nature que Ton rejette le miracle. Mais c'est nier une

autre loi, c'est se heurter contre une loi d'un ordre plus

élevé j loi de l'humanité, loi éternelle, universelle et

innée de l'esprit humain, je veux dire la foi en la puis-

sance et la providence de Dieu, le besoin de prier Celui

qui, en sa qualité de Créateur, agit sans cesse parles lois

de la nature, comme en dehors de ces lois, pour le salut

de sa créature. « De même que notre àme meut et con-

« duit notre corps », dit saint Thomas % « ainsi Dieu

« règle la marche de la nature en sa qualité de cause

* Baader, t. xi, p. 137.

^ C. gent.f m, 90. Cl. Summa ihcoJoq., I, qu. cv, art, 6. Po-
tuissct eaiin et aUmn ordinem rerum institucre, unde et iiotesl prœter
huuK ordinem vistitutum agcre, ageudo effedus secundanun cau-

sarum sine ipsis, vel prodacendo effectus, ad quos causes secundcB

non se extendunt.
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€ première et de premier moleiir. Comme c'est sa libre

ff volonté (|iii a institué l'ordre des choses naturelles, il

c n'a ni enchaîné, ni é[>uisé sa puissance par la création,

a de telle sorte qu'il ne puisse plus agir en dehors du

a cours naturel des choses ».

Toute expérience de physi()ue, tout assemblage d'un

ingénieux mécanisme, détermine la nature et ses lois à

marcher suivant les lois de la nature vers le but que la

libre volonté de riiomme lui assigne. Lorsque le chimiste

décompose ou compofe différents corps, ne conduit-il pas

la nature suivant ses propres lois vers des fins et des

résultats qu'elle n'aurait pas atteints d'elle-même, ne lui

fait-il pas faire ce (lue sans lui elle n'aurait point opéré?

Lorsque le médecin, par d'habiles mixtures, rend au corps

alTaibli Us substances qu'il a perdues, et rétablit ainsi

l'équilibre qui constitue la santé; lorsque enfin l'art et l'es-

prit humain animent une matière morte, comme l'airain

et le bois, une toile et des couleur^,que l'homme leur ins-

pire ses sentiments les plus délicats et ses idées les plus

sublimes, de manière à les communi(|uer aux autliteurs

et aux spectateurs, esl-ct» «jue ce n'est pas l'intelligence

et la volonté de l'homme qui ch termin«^et force la nature

à produire, en agissant suivant ses propres lois, des effets

qu'elle n'aurait pas produits seule, du moins de celle ma-

nière et avec cette régularité? C'est avec raison (|ue la

mylh^^Iogie grecque célèbre les louanges du poë!eOr[)héc,

pour avoir apprivoisé les bêles sauvages, tl, malgré leur

férocité, les avoir fait servir aux b« soins de l'homme.

Par rimiustrie, l'homme a remporté une seconde vic-

toire sur les forces élémenlains «le la nature qui. «locilcs

û sa science et à son génie, t-xeculent à sou ()rulil «le»
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merveilles. Et Dieu, le Créateur, l'unique source de toute

existence, serait réduit au rôle de spectateur impuissant

de la création. Il aurait moins de pouvoir sur son yiropre

ouvrage que l'homme ! Au lieu de le dominer, il lui

serait soumis* ! La plus grande victoire que l'homme ait

remportée sur la nature, ses lois et ses instincts, c'est

cette résolution libre de Tesprit, par laquelle il refoule

les appétits de sa nature sensuelle et crée un nouveau

monde de l'ordre moral. L'homme possède en lui-même

une plénitude de forces à l'aide desquelles il surmonte

et domine la nature en lui-même ; et il y a aussi en Dieu

une richesse inépuisable de moyens et de puissance dont

il se sert pour produire dans la nature universelle des

phénomènes et des effets que celle-ci serait incapable de

produire par elle-même. La vertu n'est qu'une analogie

du miracle; et la sainteté chrétienne, un grand miracle

prolongé.

Si l'homme pouvait cesser de croire en Dieu et en sa

puissance, qui commande à la mort même, il cesserait

de prier. C'est alors que le pauvre serait vraiment pauvre

et le malheureux vraiment misérable; car, il n'aurait plus

ce qui reste encore même au plus misérable : Tespérance.

* Beus non soîum est causa adionum, in quantum dat formant,

quœ est principium actionis, sed etiara sicut conservuns lurmas et

virtutes rerum. Et quia forma rei est intra rem, et ianto magis,

quanto consideratur ut prior et universalis, et ipse Deus est proprie

causa ipsius esse universalis in rébus omiiibus, quod inter omnia est

magis intimum rébus, sequilur, quod Deus in omnibus intime ope'
retur. Thom. Aquin., Summa theolog., 1, qu. cv, art. 5.

Comparez Ringseis, Discours prononcé en juin 1861, lors de
la réunion des sociétés catholiques d'Allemagne. — Non enim, dit

sailli Aui^uslin en parlant des rapports de Dieu avec le monde,
fecit et abat, sed ex illo et in illo sunt. Confess., Vf, 12.
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Alors la vie serait un enfer, puisque, selon le poêle *,

c'est le seul lieu oii n'habite pas l'espéracce. Otez à Thu-

manilé sa foi et sa confiance en la prière, si vous le

pouvez, et vous aurez fait de la terre un séjour de mal-

heur.

Jamais l'humanité ne se laissa ravir cette croyance à

une intervention de quelque puissance supérieure dans le

cours de notre vie terrestre. C'est ce que toute l'anticiuité

n'a pas même songé à nier. L'apparition de miracles

dans le monde es', un fait dont personne n'a douté, tant

que la foi en Dieu resta entière et vivante, et que le

déisme et l'athéisme n'eurent pas cherché à expliquer

le monde sans Dieu, ou du moins à reléguer Dieu dans

l'inconnu, à en faire une sorte d'idole sourde et morte,

mise en dehors de la création et sans empire sur le

monde. Oui, nous pouvons Taflirmer, il y avait une plus

gnmde force intellectuelle dans le monde, lorsque la

croyance aux miracles était générale ; car, ainsi que le

dit Solger*, ce il faut une plus grande force d'esprit pour

fl admettre un miracle franchement et sans é[ùlogu»jr,

c que pour rejeter platement tout ce qui ne rentre pas

f dans les faits et les idées ordinaires ». L'anli(iuité jie

séparait pas l'idée du miracle de l'action de Dieu dans

IMiisloire de l'humanité ; elle tenait le miracle pour la

pins haute manifestation do la nature divine. Dieu

devait s'annoncer par des miracles •, et les peuples les

* Miiion.

* Entretiens fihihsophvjues, B»»rhn, 1817.

* n Les miracles par lesquels Dieu conduit cl gouverne
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ont toujours regardés comme le contrôle et le sceau de

toute religion révélée*.

Ainsi s'explique un fait remarquable dans l'histoire du

christianisme. Lorsque les Apôlres se dispersèrent par

tout Funivers pour prêcher le Crucifié, ils invoquaient,

pour prouver sa mission divine aux Juifs et aux gentils,

ses actions extraordinaires et ses miracles
;
quoi de plus

facile alors, pour anéantir le christianisme dès sa pre-

mière apparition, et l'éloulTer pour ainsi dire au berceau,

que de répondre aux Apôtres : Le miracle est impossible,

par conséquent votre doctrine n'est que fausseté et men-

songe ^ Cette simple parole suffisait pour tout réduire à

néant, sans qu'il fût besoin d'une persécution de trois

siècles et de flots de sang répandus. Ni Juifs, ni païens

n'eurent cette pensée ; ils avaient trop de bon sens pour

toute la création et chacune des créatures, sont à cause de-

leur régularité même, si peu appréciés des hommes, que
personne seulement ne remarque la merveille que Dieu opère
dans chaque grain de blé qui germe. C'est pourquoi il s'est

réservé dans sa mjséricorde quelque opération extraordinaire

à faire en temps et lieu, afin d'étonner les hommes en leur

montrant, non des choses plus grandes, mais des faits extraor-

dinaires, puisque ses merveilles ordinaires ne les frappaient

plus ». S. August., tract, xxiv, 1, in Job.

* L'impuissance à faire des miracles était l'endroit faible de

Mahomet, qui le sentait, o Les incrédules prétendent », est-ii

du dans le Coran (XIII, Sure), « qu'il n'avait pas le don des

miracles ». Aussi, voyons-nous avec quel zèle ses secta-

teurs cherchent quelques siècles plus tard, à lui attribuer

des miracles. Il aurait, par exemple, fait descendre la lune,

etc., mais l'absurdiié de ces prétendus miracles les condamne
sans avoir besoin d'un examen préalable.

* Si le Christ n'est pas ressuscité, notre fui est vaine, (I Cor.„

XV, 17.)
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Dier la possibilité du miracle, a Dieu peut-il faire des

f miracles », dit Rousseau*, «c'est-à-dire, peut-il déroger

a aux lois qu'il a établies? Cette question, sérieusement

a traitée, serait impie si elle n'était absurde. Ce serait

a faire trop d'honneur à celui qui la résoudrait négative-

« ment que de le punir ; il suffirait de l'enfermer. Mais

« aussi, quel homme a jamais nié que Dieu pût faire des

« miracles? » Un Celse, un Julien, un Porphyre, (jui ne

manquaient pas d'intelligence, et qui en employaient

toutes les ressources à combattre le christianisme et en

particulier ses miracles, ne cherchaient qu'à les expli(iuer

comme l'œuvre du démon, de même qu'autrefois les

Juifs ', ou bien comme le résultat de la magie et des

sciences occultes, comme Julien '; mais pas un n'eut

l'idée de nier la possibilité des miracles.

Bien plus, on op[)Osa aux miracles des chrétirns les

miracles des dieux et des héros*.

* Lettre de la Montagne, m.

' u II clïassc les démons par lo prince dos démens ». Luc,
XI, iî). — (( Ainsi », ré[)li(inail Oiipùne (C. Ces. y n, al), « des
faits in(!rviMll»Mix seraicnl acconiplis p;ir l'inlt'rvtMiiiun nia-

gi(liit! (les mauvais génies, et l'cspnl divin et bieulieureux
tuerait impuissant k opérer des miracles ? »

•Cyrill., Alex. C.Ji//. vi, p. 192.

* Lorsque les clirétiens diniaiulaienl pourcpioi les dieux
païens n\>|)ônn<Mil pas de niiraclrs, on leur léiondail : « Les
dieux ;igis^ent ainsi, udu par crainte, mais par hauie (Lart.,

JnsL (iiu., IV, c. 27); ou bien encore : « Ils n'acciudenl leur
aide <iu'aux bons». (Arnub., adv. gent.f i, 10.) On rappelait les

prétendus miracles (lu'oii atinliuail ù Aristée, (Oiig.. <i</e. (V/s.,

m, c. i7,) les faits de Simon le Magicien (Iren., adv. Ihvr , ii,

c. 13), el surluul riiistoiro d'Ai>ullonius de Tyano (Lact., J«s<.
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Mais, pourrait-on nous oDjecter, cette dernière circon-

stance ne semble-t-elle pas au contraire infirmer les

miracles du christianisme et les miracles en général, car

chaque religion ne se vante-t-elle pas de ses miracles?

Nous ne contestons pas ce fait; cependant, que s'ensuit-il,

sinon la preuve que, pour tous les peuples, le miracle a

toujours été comme la forme palpable et en quch^iie

sorte corporelle de la manifestation divine, que la révé-

lation véritable, non-seulement peut, mais doit renfermer

des miracles, que par conséquent les miracles réels et

historiquement constatés sont la preuve irréfutable de la

révélation divine et de la vraie religion? « Et ainsi, au

« lieu de conclure », dit Pascal % « qu'il n'y a point de

« vrais miracles, puisqu'il y en a de faux, il faut dire au

« contraire qu'il y a de vrais miracles, puisqu'il y en a

«tant de faux, et qu'il n'y en a de faux que par cette

« raison qu'il y en a de vrais ».

div., v, G. 3) qui n'était qu'une vaine création de l'imagination

et un échataudage d'artifices magiques; c'est ce dernier que
le paganisme postérieur au Christ cberclia à lui opposer
comme un rival. — Les Pères de l'Eglise n'ont jamais nié que
certaines appaiitions, ayant de l'analogie avec les miracles,
pouvaient avoir lieu par le lail du démon (CL Orig.,adu. Cels.,

n, 5i ; Thom., C. Gent., m, d03);mais ils appellent aussi
d'une façon toute particulière i'atieiition sur la différence qui
existe eiîire les vrais et les faux miracles. Id. /. c, Athan., De
Incarn. verbi, c. 47. Ceux-là ont des (ilTets durables, une portée

morale et ne s'accomplissent jamais que pour l'honneur de
Dieu, sans préparation ni vaine mise en scène, mais unique-
ment pour le salut des hommes; quant aux auti'es, l'Apôtre

les qualifie de miracles mensongers, (èv Tspaa-. <J;e6^ou; ; II TheS"

sa/,, 11,9.) Cf. Arnob., arfu. Gent., i, 15; Laciant., Inst. div., iv,

\H ; Euseb., Ilistor. Eccles., i\, 3. Cf. Sticfelhai^en, Thcolugie

des lieideuthums, p. 445.

• Pascal, Pensée?, p. n, art. 16.

I
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ï^ paganisme em[)ruiite ses miracles aux IraJitions

poétiques des temps les plus reculés, et personne n'a

songé aies maintenir comme des vérités historiques. Le

christianisme, au contraire, invoque des faite extraordi-

naires*, accomphs au grand jour de l'histoire, dans un

temps de critique attentive, devant une foule immense *,

et que ses ennemis n'ont pas songé à nier *. Des mythes

et des légendes fantastiques, inventées pour flatter l'or-

gueil national, voilà ce que produit le paganisme. Le

christianisme, au contraire, s'appuie sur des faits divins

qui sont pour des millions d'hommes le fondement et le

motif de leur foi % pour lesquels ils vivent et meurent,

sur des faits qui expliquent seuls sa naissance et sa pro-

pagation dans le monde. « Uuant aux miracles, dans le

«sens le plus rigoureux du mot», dit un critique très-

pénétrant', a un examen imi)artial et rigoureux mènera

« nécessairement à reconnaître la vérité de ceux (jue

a nous ra[)porte l'histoire chrétienne ; qu'on les com[>are

« seulement avec les prétendus prodiges des autres reli-

« gions, cl l'on verra (juel esprit ditréreut vit dans les uns

• et dans les autres' ».

' La praiulo (iiflr'rence entre les miracles de Jésus-Christ et
ceux des iiiylhfs puïuns, consiste en ce que Cfuxlà oot
aiiiuné une révolution uniiu'usc dans louiez le pliôres do la
vie, cl qu«j CL'ux-ci n'ont i ii-n lundé ni rieu Ueliuil.

' Luc, VI, 17 ; Mntth., n,5.

• Joanu., vm, 48.

* I Cor., XV, 11.

• yiubttrfis Lcbauinachrichtcn, t. i, p. \'o, Hambourg, rcrllic8.

* Cf. Gaguier, La vie de Mahomet, toni. i, clmp. \ix.
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Pourquoi donc le miracle serait-il impossible? Qu'est-ce

que la nature? et qu'est-ce que le surnaturel? La nature,

c'est tout ce monde visible, avec les lois et les forces qui

le dirigent et le meuvent avec nombre, poids et mesrire.

Ces forces, c'est du sein de la toute-puissance divine

qu'elles sont sorties ; c'est encore cette même toute-puis-

sance qui les soutient et qui les conserve; car, étant

causes secondes, elles n'agissent qu'en vertu de la cause

première et souveraine, qui est Dieu. C'est en lui et par

lui que nous vivons^ que nous nous mouvons et que noii$

sommes ; il n'est pas loin de sa créature, comme l'artisan

est loin de l'œuvre de ses mains. La nature n'a pas été

comme fascinée cl pétrifiée par ces lois naturelles, qu'une

fausse abstractiou, une philosophie étroite et de mauvais

aloi, transforme en autant de divinités inviolables pour

les opposer à Dieu. Au contraire, la nature continue d'être

pénétrée et mue par le souffle vivifiant du Créateur,

comme le corps humain l'est par l'esprit qui l'anime et

le fait vivre *. Cette même volonté suprême et toute-

puissante de Dieu, qui, au premier jour de la création, a

dit à la nature : Sois^ la soutient encore et peut à son gré

modifier ou suspendre ses lois. Elle est toujours la cause

véritable et souveraine par qui les forces de la nature ont

été produites, dans la diversité de leurs formes, de leurs

ordres et de leurs degrés. C'est toujours la raison dernière

de leur existence et de l:ur action. Qui donc oserait dire

que la vertu créatrice de Dieu s'est épuisée dans la pro-

duction des forces naturelles répandues dans la crâtion/

* Thom., /. c, qu. vm, art. 2; C. gent., m, 99.
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que sa toute-puissance s'est dépensée entièrement en

donnant l'existence à des êtres bornes par le temps et

l'espace, comme par l'étendue de leur activité? Non, la

volonté toute puissante qui a créé et qui entretient les

forces de la nature, qui agit en elles et par elles, peut

aussi produire des eflets d'une autre manière et sans l'in-

tervention des causes secondes. Chaque degré supérieur

dans l'éclielle des êtres et des forces est, par rapport au

degré inférieur, une analogie du miracle, c'est à-dire une

série de nouvelles forces et de nouveaux eflets, qui sur-

passent les forces et les effets du degré inférieur, qui les

modifient et les déterminent'. La lorce vitale, par exemple,

prévaut sur la loi de la pesanteur, suspend l'action des

forces chimi(iues, les fait servir à une fin supérieure qui

est l'entretien de la vie. Que ce corps animé devienne un

cadavre , et toutes ces forces reprennent aussitài leur

empire et leur action destructive, dbè que la (orce vitale

n*e>t j)lus là pour la contenir. Tout être vivant, la yiaiS"

sauce de la vie dans la matière morte, est un effet d'un

ordre supérieur, une force plus haute par rapport aux

forces naturelles physico-chimiques, effet, force, qui inter-

vient dans le domaine de 1 1 série inférieure, mais qui n'en

provient pas '
; si, aujourd'hui, nous voyions les pierres

du chemin lleurir tout à coup et [)0usser des feuilles, ou

les arbres se promener sur leiiis racines connue sur

autant de pieds, ne crierions-nous [tas au miracle? il y a

^Cum xtroHfit aliquis lapidem snrsum, hoc est ]rrœtcr ordinan
taturœ /u;>it/is. Tlium. Aqiiiii., Summa thcol.j 1, qu. ex, arl. 4.

'Jean Paul, Lcxanaj i, p. i2G

I
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cependant eu un instant où la première plante s'est pro-

duite tout à coup au milieu des formes de la nature

inorganique. Ce phénomène fut un miracle par rapport

aux lois alors existantes. Et lorsque plus tard le premier

homme apparut au milieu du monde animal, et fit en-

tendre les sons articulés du langage humain, au milieu

de ce sauvage concert de cris inarticulés; lorsque le

monde intellectuel commença à penser et à parler, ce fut

un fait qu'il était impossible d'expliquer par les règnes

antérieurs de la nature ; ce fut un miracle, alors même

qu'il n'y aurait plus maintenant de miracles. Avec sa vie

intelligente et libre, l'homme fut le dernier miracle de

la création K Le miracle est donc un phénomène qui

apparaît dans la nature, mais qui n'est pas effectué par

la nature. La nature tout entière a sa fin dans l'esprit

humain, les forces physiques ne sont que les intermé-

diaires et les véhicules des idées morales ; il est donc

conforme à la sagesse divine que Dieu se manifeste à

l'esprit humain dans la nature*.

* Cf. Deutinger, Renan und das Wunder. Mùnchen, 18G4

p. 104.

In agentibus etiam corporalibvs hoc videtur, quod motus, qu

sunt in istis inferioribus corporibus ex imi:))'essione superiori, noi

sunt violenti, neque contra nataram. quamvis non mdeaîitur couve

nientes motui naturali, quem corpus inferius habet secundum pro
,

prietatem suœ formœ. Non enirn dicimus, quod fluxus et rtjluxn^,

maris sit motus violentus, cum sit ex impressione cœlesiis corporu

licet naturalis motus aquœ est solum ad imam partem, scilicet, a

médium. Thom. Aquin., C gent., m, iOO. — Omnes creatnrt

corporales ad naturam intellectualem ordinantur quodam modo sicb

in finem. Ipsius autem intellcctiialis naiurœ pus est Dei cognitù

Non est ergo mirum, si ad cognitionem de Deo intellecluali creatur
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Cet effet qui a lieu en dehors et au-delà des forces de

la nature, constitue le miracle, qui peut se présenter à

des degrés différents. En effet, ou le miracle ne trouve

pas sa cause dans la créature, ou cette cause naturelle

reste inerte l(jrsque le miracle se produit; ou bien enfin,

si celtj cause agit, ce n'est pas dans la manière ordinaire

et régulière, en sorte que l'on peut toujours affirmer que

la cause qui a amené cet effet est en debors du cours

naturel des choses.

C'est ainsi que le miracle est surnaturel, mais non contre

nature, de même que le mystère est au-dessus de la rai-

son, mais non contraire à la raison. L'athéisme et le pan-

théisme peuvent seuls nier le miracle, car Dieu a soumis

la nature à sa \olonté, mais il ne s'est pas subordonné

aux lois de la nature; il n'a pas emprisonné sa liberté

Xirœhendam fit aliqua mutatio in natura corporali. M., I, c, c. 99.
Le iiicMii* aut«;ur iiiiliqnc «mi ct'S termes les liiHcieiils de;;rés

du merveilleux. {Siimma thcoloij., I, cv. art. 8.) IHcitur alviuùi
vuruculum per comparationein ml fandtutem iinturœ, 7«tim edcidit.
£' .

' '
'

Ao. ..
. , i

nu: ,:,- luio modo (jiiantum ad subblaitliain fatti, sicut

gu^. ., uinanum glvrifirdur^ ([uod nuUo modo natura facere
potest ; et ista tencnt summum qrudum in miraadis. Secundo alùjuid
excedit furnltattni untuitv. ,

''. 'iiklfit.>
'

Q/i id i/< '/•/ • fit, sinit l'i > . et illi'

cor nim nUura tau^uic ii/a//4, scd nun nivrtuu, tt }>otest

prc . .i, scd non cœco; et hœc tencnt secundnm tocnm in

miracuHs. Ttrtio modo excedit ulôfuid facultntem uatttrœ quautum
* '

'

vj (ilinuis subtto per i *

* ne tt j'rt>ct'ssn ain> -

li m luiiùu» ; et intjii^tninit tau ut tnfimum lucum in rmruruVi5.
lut liDiuveiUure [Compcnd. thcul. vcrit, i, 'JS) adopte une nuire

(iivi-ion Mui pour le loud se rapporte à celle de saiul Thomas.
{jr-'- ' '

I fjmcont
•"••'

iti i$$> :

>n tiirun,:>tantn>, tn lia nuHa ujtpii'

:t. ijcucdict. \iv. i^^ ,. .:.^... , I. IV, p. I, c. I.
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dans les liens d'une prétendue loi naturelle inflexible.

Mais un miracle ne suspend-il pas la loi naturelle? Et

si la loi naturelle est une expression, une production de

la volonté divine, le miracle qui la suspend n'implique-t-il

pas une contradiction de Dieu avec lui-même ' ?— Le

miracle suspend les lois de la nature... Quand nous Tac-

corderions, que s'ensuivrait-il? Quelque chose qui se

produit chaque jour dans la nature, savoir que les forces^

les lois et les ordres moindres sont vaincus et suspendus

par ceux qui leur sont supérieurs. La force attractive de

l'aimant, par exemple, suspend la loi de la pesanteur en

arrêtant le fer qui, livré à lui-même, tomberait vers la

terre. La force végétative suspend dans la plante Taclion de

la loi chimique ; la vie animale agit, en les modifiant, sur

les forces végétatives ; enfin, l'esprit conscient et libre

détermine et modifie toutes ces autres forces. Il dirige et

façonne la matière, il dompte les penchants et les désirs

d'en bas, qui sont une loi naturelle de la vie animale ; il

élève son propre corps à la hauteur de ses destinées mo-

rales; il imprime et impose enfin partout à la nature en

lui et hors de lui son sceau et ses lois. Ce rôle de domi-

nateur, que l'esprit humain exerce sur la nature, n'est

qu'une image bien faible et bien incomplète du rapport

de l'Esprit divin à l'égard du monde ; car TEsprit divin

agit sur la création, son ouvrage, avec une puissance et

une liberté sans bornes *. Celui-là est libre dans le choix

<\

* Ohjeciion de Spinosa, Tract, theol. polj c. vi; et de Straus,
Glaubenslehre, i, p. 229.

* Thom., C. gent., m, c. 99.

« On s'est imaginé que Dieu devait ordonner la pluie et la
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du but de ses actions, mais non dans le choix des moyens

et des instruments ; celui-ci agit iinmédialement sur la

nature, parce qu'il est la raison dernière de Texistence et

des lois de la nature.

Mais il n'est pas même vrai de dire que le miracle sus-

pende les lois de la nature. Qu'est-ce, en effet, (lu'une loi

naturelle? C'est un effet identique produit par une cause

identique *. La pierre que je lance en l'air retombe avec

sécheresse, la tempête ou Te calme, comme un monarque
lerit'Slre répand autour de lui les récompenses ou les cliàii-

ments, el celle croyance a persisté jusqu'à nos jours; cepen-
dant, à chaque pas que fail la science de la météréologie. elle

reconnaît que toutes ses modifications de l'atmosphère ii'onl

lieu (ju'cn vertu de lois générales. Ainsi, il est prouvé nialn-
Icnanl que la chaleur ne peut pas s'élever quelque pari d'une
manière extraordinaire, sans qu'aussitôt elle s'ahaisse d'au-
lani dans un autre lieu; les mêmes variations qui donnent a
un lieu de la sécheresse, r^mèp^ni dans l'autre des pluies
abi^i! I;ni!t's )> — I l.iiit qu'UErsteat, loi'S(ju'il écrivait ces lignes
{L't'sj'rit dans la laUirc, I, p. 140), ail eu une distraction, car
cinquante ans auparavant J. d»* Maistre avait répondu à l'ob-

jection dans les Soirées de Suint-Pttcrsbourg, i, p. 256 : « J'ad-

mets», dit-il, « que dans cha-^ue année, il doive tomber dans
chaque p;iys piecisément la munie quantité d'eau : ce sera la

loi invaiiai)!»; ; mais la tlisinbution de celte eau sera, s'il e.->t

permis de s'exprimer ainsi, la partie flexible de la loi Ainsi
nous aurons des pluies générales pour le monde, et des pluies
d'exception pour ceux qui ont su la demander p. « Ceriaine-
lii' (/le/es de la trciziùnc réunion gcndral- '•

/<'
, de rAllttnaijne, p. yj), il existe un ; .aa

invariable pour ce grand univers et pour chaque être parti-

culier. Chaque chose est déterminée d'en haut el d'en has,
intérieurement el extérieurement. Mais, en-ileçà de ces limites,

chaque lMic a une certaine latin: 'ion Soumis à
raciion du magnétisme ou de in c, l'ur, l'argent, lo

fer, acquièrent des degrés de chaleur très-divers, r.liaque

brio dheihe change ii sa manière la forme el la composKion
(lu sol dont il se nourrit, etc.

* Il iiiiim Otto, Lehrbuch d^r (Jhcmic 3. Aull. Uruncchwoi^,
f857, I, § '2.

A'^T. Py Ci«T«-r. ~ Tour f*.

il
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une vitesse qui s*accélère progressivement, tant qu'elle

est soumise à l'attraction : tsi mon bras l'arrête au pas-

sage, elle ne tombe pas à terre. En conclura4-on que la

loi de la pesanteur est suspendue, supprimée? Non, assu-

rément; mais une force supérieure, celle de mon bras,

lui fait pour un temps opposition. Que cette seconde force

se retire, et aussitôt la première, n'étant plus empêchée,

recommence à agir. Qu'y a-t-il donc au fond ? quelque

chose de bien simple, une force inférieure a cédé à une

force supérieure. Ainsi le miracle est un effet de la

volonté divine et créatrice. Dieu tire des trésors de sa

toute-puissance une force plus haute qui dompte la force

naturelle inférieure selon les lois mêmes de la nature *.

«Comment le miracle serait-il contraire à la nature»,

dit saint Augustin ^ « puisqu'il a lieu par la volonté de

« Dieu, et que la volonté de ce Créateur suprême de Tuni-

a vers forme l'intime essence de toute chose ».

C'est improprement que l'on soutient que le miracle

sst contraire à la nature, en ce sens que l'effet eût été

différent si une force supérieure ne fût pas intervenue.

On peut encore moins afflrmer, ainsi que le font Spinosa

et Strauss, que le miracle est en contradiction avec le

plan universel, puisque le miracle a dû entrer de toute

éternité dans le plan de Dieu, en sa qualité d'acte extraor-

dinaire de la divinité, comme l'ont observé Leibniz et

saint Thomas ^ L'homme agit librement sur la nature

*Eisei3lohr, Handbuch der Physik^ S, Aufl. Sluttg., 1860, § 2.

* Confes., xxr, 8.

«Leibniz, Théodicée, m, 209; Thom.^ C, Gent., m, 98: OT"
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avec une force finie; Dieu qui se trouve armé de forces

infinies en face de la création qui est son œuvre, serait-

il moins libre, pourrait-il ne pas agir constamment sur

elle avec une puissance infinie? Or, voilà le miracle; il

est donc conforme à la nature de Dieu ainsi qu'à celle

de la création. Il n'est point contraire à la nature ni

désavoué par elle. Ce qui est miracle sur la terre est na^

ture dans le ciel^ dit avec raison Jean Paul. Ce mot con-

tient une pensée qui porte plus loin et que nous allons

maintenant traiter : il s'ajjit de la nécessité morale du

miracle.

La nature a son principe et sa source dans la puissance

créatrice de Dieu, qui s'est déployée d'abord et d'une ma-

nière très-riclie dans la première création. Quant à la

révélation, qu'est-ce autre chose qu'une seconde création

plus haute, un monde nouveau qui relève et complèle le

monde inférieur? 11 faut donc que la même force créa-

dinem universnlcm, secnndum quem omnia ex divina provutentia
ordinutitiw, possiimu:; con>^idt'i(ircdnpîiciter, ccilUct quantum ml res,

quœ subduntw ordini et <imintiun ad ordinis ratioiicm, quai ex
})nnci}no ordiuis drptndct. rrœtcr ea, quœ snb ordinc diiinœ pro-
lidentiœ aulant, Dcus aliqua facere potcstf non eniin est ejus rirtus
iid has vcl iUas res obli{jata. Si autem coiisidiremus pvœ lictuvi or-
dinem, qwiiitinn ad rntiuncni a prinri}'io drpcwh'tdcm, - ' r
vrdiuviii illiiin Ikns factrc non poti st. Ordo cnini ille } ; x
scù'ntta et ciiluntiUt! Ihi, omnia ardinantc in suavi bonitatem sicut

iti jincui. Son est autcm possibilc, quud Deus aliquid faciat, quod
non stt ab en volilum... im/)ossiAi7<; est, quod altquid vtlit, qioil
prixis nulunrit ; née. votest fncre ali ,ua, quœ snb ordina proiidc'n'iat
t^sius ab atmiomm lununtA*u\s !•• ^.linl (ioctiHir Jijnulo : « Pid-
biuurs luî s'aruViiuil pas a cclto l:i^lilu:lic)Il oiiU'o la Pruviilerco
consiLléréi) dans l'rsprit ilivm, et les etlcls suiimii à ccJio
PruviJiiiico pai' une crcalioii hbro, suiil tombés dans divenes
erreurs. C^iuhiin's-uns oui voulu éttMuIro rimimilabilitô do
l'onlro divin jiiS(|n'aux clVcl ; (j'ai tu di |)iMidcnl. Us prélca-
Ueiil i[uu louH les Oiics îàuiii nccc^siaiicnicni co nu'i!;3 î-cuu.
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trice se manifeste de nouveau *, quand le deuxième

monde vient à l'existence. Lorsque la divinité se révèle,

que ce qui est nature dans le ciel se manifeste sur

la terre , ne faut-il pas nécessairement qu'il se mon-

tre comme surnaturel, comme miracle, comme ma-

nifestation de la gloire de Dieu * ? Le miraculeux, avoue

Zeller lui-même % est donc la conséquence immédiate

du théisme, le caractère indispensable de toute révéla-

tion; et c'est par ce moyen qu'elle affirme sa nature et sa

mission à toutes les époques et devant tous les hommes,

quelles que soient leurs conditions et leur culture intel-

lectuelle. Dans l'esprit, la révélation de Dieu est une mani-

festation de son infinie sagesse ; elle doit être dans la nature

une manifestation de sa puissance infinie. Le miracle,

c'est la grande parole de la révélation, écrite par le doigt

de Dieu, d'une manière visible, claire, indéniable, dans

le livre de la création, et qui accompagne pour la confir-

mer la parole invisible écrite dans notre cœur. Il fallait^

que la parole divine fût démontrée aux hommes par des

faits divins, que la sagesse de Dieu se distinguât nette-

ment de celle de l'homme par un déploiement d'oeuvres]

divines, que l'action divine servît de cachet à la vérité]

de Dieu. La doctrine, toute sublime, profonde, vraie etj

unique qu'elle est, n'eût pas suffi pour rallier l'huma-

' « Car Dieu crée quelque chose de nouveau sur terre ».

Jcrém., XXXI, 22.

* Jean, n, 1 1 5 xi, 4i».

* Zeller, Tubinrjer lahrbûcher, i, 2, p. 285. — Zeller réfute ainsi

Strauss qui soulieut, dans sa Nouvelle vie de Jésus, que le vrai

théisme doit rejeter le miracle.
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nité autour de Jésus-Christ. Car, pour la reconnaître pour

cii qu'elle est, il faut un esprit mieux fait, une âme plus

droite et plus pure, une méditation plus attentive que ne

l'ont généralement les masses. Il fallait nécessairement

le miracle ', pour éveiller violemment, pour forcer l'at-

tention, pour obliger, par son intervention surhumaine

dans la vie humaine, les nonchalants et les distraits à

voir de près, à examiner sérieusement. Les philosophes

cherchent à établir la vérité de leurs doctrines par des

raisonnements bien suivis ; a mais la doctrine chrétienne

« possède une preuve qui lui est propre, une démons-

« tration divine bien supérieure à la dialectiijue des

a Grecs* ». L'Apôtre ' la nomme la preuve de Vesprit et de

la force ; de l'esprit, parles prophéties; de la force, par les

faits miraculeux. — Sans forces surnaturelles et sans mi-

racles, jamais les Apôtres n'auraient persuadé ceux à qui

ils faisaient entendre des doctrines et des maximes si

nouvelles, d'abandonner leurs traditions antiques pour

embrasser des nouveautés qui les exposaient encore à

*Les difit^renls noms qu'on donne aux miracles dans TEcri-
ure sainte indifiucnt leur signiruation, suivant Paspecl sous
eauel on les cunsiilère. Us soni (ilibvurôtk, ^jvxau;, virtutcs, c'est-

i-flire une giande aciion, un ellt t de la puissance divine, une
nanileslalion db' la gloire <le Dieu. Ainsi, Ps. cxvn, 10; Marc,
F, 30; vr, 5. Us excilent rétoiinmimi et commandenl l'al-

eDtion, 7ii})h!àltôt ou inù}ihlhim ^x'jiLxaix, pr(xli<jia,})ort€titii; ainsi
oel, m, 3; MrMh., xxi, li; Act. des Apof., n, TJ. Ils iiiduiueût
oe cause surnalurelle, /u;^/jù//j, <jTuûx,st\//<a. Ainsi se Iruiiveot

Darquês les irois mumenls du miracle; oulolugique, psycho-
Ogique el léléologi(iuo.

* Contra Ccls., i, 2.

^ICor., II, 4.
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p^îrdre la vie*. «Comment », ditEusèbe^, a les Apôtres du

a Seigneur eux-mêmes auraient-ils ajouté foi à ses paro-

« les, si la vérité de son enseignement n'eût été attestée

«par ses œuvres divines?» Si donc quelques théolo-

giens, cédant au courant des idées rationalistes de nos

iours^ ont diminué l'importance des miracles, parce que,

5:uiYant l'idée de Hegel®, des vérités du domaine histori-

que, des faits contingents, ne peuvent jamais servir de

preuves pour établir des vérités de l'ordre moral, cette

erreur provient de Tidée fausse qu'ils se font de la reli-

gion chrétienne et de la révélation. « Saint Paul », dit

* « Les hommes, ayant dea têtes si diversement organisées,
ne sauraient être affectés tous également des mêmes argu-
ments, surtout en matière de foi. Co qui parait évident à l'un

ne parait pas même probable à l'autre; Fun, par son tour
d'esprit, n'est frappé que d'un genre de preuves ; l'autre ne.

Test que d'un genre tout diffM^'cnt Lors donc que Dieu
donne aux hommes une révéidtion que tous sont obligés dej

croire, il laut qu'il l'établisse sur des preuves bonnes pour]
tous, et qui, par conséquent, soient aussi diverses que lesj

manières de voir de ceux qui doivent les adopter. Sur ce rai-

sonnement qui me parait 'juste et simple, on a trouvé que]
Dieu avait donné à la mission de ses envoyés divers carac-

tères qui rendaient cette mission reconnaissable à tous les

nommes, petits et grnnds, sages et sots, savants el igno-j

ranis ». Rousseau, Lettre IIP de la Montagne.

Cf. Thom. Aquin., G. Gent., m, 99. IIoc enim ipsumad suœ virA

tutis manifestationem facit interdum. ISuUo enim modo melius\

inanifestari potest. Ncc débet hœc ratio frivohi reputari, quod Dei

aliquid facit in naturam ad hoc, ut se mentibus hominum manir^

festet.

* Demonstr. évatig., m, c. 6. — Voyez Origène {Gontr, Cehum,
I, 2). Les apôtres n'auraient pu faire croire à leurs paroles

s'ils n'avaient pas opéré de miracles.

•T. VI, p. 348.
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lîœlilcr*, « qui envisaf^cait tout, non-seulement au point

« de vue spirituel, mais aussi ecclésiastique, liait si intime-

« uK^nt sa foi avec la certitude de la résurrection du Sei-

« L'neur, qu'il n'\\és\[Si'd\)nsix dire : Si le Seigneur 7i*€St pas

a ressuscité, notre foi tombe à néant. Comnient pourrail-il

en être autrement, puisque la religion chrétienne, en sa

« qunlilé d'idée et d'histoire divine et positive, forme un

«tout indivisible? Si nos idéalistes et nos spiritualistes

f dédaignent les miracles comme fondement de leur foi,

a c'est que leur foi est une foi à eux et non la foi en

c Jésus-Christ ».

Oui, Dieu devait confirmer sa révélation par des signes

et des miracles, pour qu'elle devînt une loi nouvelle pour

les Juifs et les Gentils. Car le monde exigeait des miracles

pour croire, a Quel miracle faites-vous, atin que nous le

« voyions et que nous croyions en vous? » demande l'is-

raélite. « Nos pères ont mangé la manne dans le dé-

c sert, selon ce qui est écrit* ». Lorsque Paul et Barnabe

guérirent le boiteux de Lystre, le peuple entier accourut

en loule et il appelait Barnabe, Jupiter, et Paul, Mercure •
;

on voulait même leur apporter des otîrandes, tant chez

les païens était enracinée la conviction (jue les miracles

sont la manifestation de la divinité sur la terre.

Comme consé(|uence et pour prix du miracle, Dieu

^^xjmholiquQ^ p. 318. V édit. Toiitt's ces objections, mille
• fois irpctecs, cl dopisis des siècles contre les miracles, ont
élé Uernièrciiient reproduites par les li&ia\ji and Hevùws.

^Jcan, VI, 30.

•.kd., XIV, 10, H.
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exige de l'esprit hnraain qu'il croie à la parole de sa

sagesse éternelle
;
parce que, dans tous les temps et à

tous les degrés de civilisation, l'homme a vu dans le

miracle la preuve certaine de la présence de Dieu, parce

qu'il suffit d'être homme pour apercevoir dans le mira-

cle la confirmation irréfragable de la doctrine divine;

parce que, enfin, chacun à la vue de ces signes visibles

et éclatants, qui parlent, quoique muets, si éloquem-

ment, s'écrie plein d'étonnement et d'admiration : Le

doigt de Dieu est ici *.

L'humanité veut être conduite avec autorité et non par

des subtilités philosophiques. L'autorité est la forme né-

cessaire de l'enseignement qu'il faut au genre humain.

Mais si l'on veut trouver une autorité ^ pour tout le genre

humain, il faut chercher plus haut que la terre. De plus,

une autorité surhumaine sera nécessairement armée d'un

pouvoir surhumain, devant lequel tous s'inchneront bon

gré mal gré.

Cette autorité supérieure et indiscutable nous appa-

raît dans les miracles; aussi disait-onde Jésus-Christ:

Il n'enseigne point comme les docteurs de la loi, mais

comme un homme qui a la puissance '
I Qui pouvait lui

* Exod., VIII, 19; Jean, ix, 32. « Si cet homme ne venait pas
de Dieu , comment pourrait-il opérer de semblables mi-
racles ? »

* Sans doute, Mahomet avait trouvé des adeptes, bien qu'il

déclare ne pas posséder le don des miracles [Koran, 13. Sure);
mais pour faire pencher la balance, il jeta l'épée dans le

plateau. Jésus, lui, n'avait que la croix.

» Uarc, ij 22,

M
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donner cette puissance (\m transformait sa parole en un

ordre, et sa doctrine en une loi pour l'univers? C'était le

miracle. Personne ne peut accompli?' ces prodiges si

Dieji 7iest pas avec lui ^
I Oui, c'était le miracle (jui

donnait à sa voix l'autorité divine et affirmait sa souve-

raineté devant l'univers. Toute objection se taisait de-

vant sa parole, parce que devant ses actions toute puis-

sance humaine n'était que faiblesse *.

* Jean, m, 2. — C'est en voyant les miracles que Nicodème
reconnail la divinité de la doctrine. « Muitre, nous savons que
vous venez di^ Dieu, car nul ne peut opérer les miracles que
vous laites si Dieu n'est pas avec lui ».

• « Si je n'étais point venu, et que je ne leur eusse point
parlé, ils n'auraient point de pécliù ; mais maintenant, ils

n'ont point d'excuse de leur péché ». {Jean, xv, 22.) a Les
œuvres (luc le Père m'a donné de faire, ces œuvres que je

fais, rendent témoignage de moi, que c'est le Père qui m'a
envoyé ». {Jean, v, 36.) « ^Juaml vous ne voudriez p.is mo
croire, croyez à mes œuvres, alin (jue vous connaissiez et que
vous croyiez que le Père est en moi, et moi dans le l*ère ».

{Jean, x, .38; XI, 42.)

« Par ce miracle il fit éclater sa gloire, et ses disciples crurent
en lui ». {Jean, ii. 11.) Miraculum, dit Gerson {De distinct, vcror.

miracul.) SI pin niilitale aut nccessitnte careat eo facto suspcctum
est, aient fnis^ct Christitm volare p<'r aéra, ut suiit mnijcrnm sacri-

lega ptœstùjia. Les miracles ne sont pas des tours de lorco
accomi)lis pour satisfaire la curiosité ni les appétits sensuels;
ils oui toujours un but éminemment moral. Mais, loi*S(]ue co
but ne [)eul être atteint, c'est-à-dire lorsiju'd n'v a ni bonne
loi ni disposition à croire comme (liez les Pliarisiens qui
attribuaient au démon les miracles de Jésus, ceux-ci n'ont
aucune raison d'être. C'est pourijuoi le Christ refuse d'opérer
des miracles, unupiemenl pour contenter les sens. {Malth.,
xii, 22; XIII, îiS.) Le rationalisme qui voudrait enlever aux
miracles ilu Christ leur valeur en cherchant à en donner des
explications naturelles, ou cpii les me dans Ihypoilièse du
mythe, est en contradiction avec lui-même en ce sens qu'il
admet dans leur intégrité les paroh-s du Christ, et qu'il rejette

l'S actions, taudis que Jésus cunlirme toujours ses paroles
pur ses œuvres.
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Nous avons cherché à démontrer, par les considéra-

tions précédentes, la possibilité du miracle ; mais une

nouvelle objection se présente : comment constater avec

certitude un miracle ? A quel signe, à quels caractères

reconnaîtra-t-on qu'un fait a lieu en dehors des lois natu-

relles ?

Le miracle, en tant que fait extérieur, est aussi per-

ceplible pour les sens que n'importe quel fait naturel ^

Dès lors, pourquoi ne pourrait-on pas le constater par la

voie de Thistoire, suivant les mêmes règles de critique,

par les mêmes sources de certitude que tout autre fait?

Le côté extraordinaire de l'événement n'ôte rien à la

confiance que méritent par eux-mêmes des témoins ; il

oblige simplement à une enquête plus scrupuleuse et

plus sévère *. Mais, rejeter un témoignage en lui-même

irréprochable conduirait nécessairement à la négation

de toute l'histoire, anéantirait l'ordre moral, base de la

certitude humaine. Reste à déterminer le caractère sur-

naturel du miracle. Pour juger s'il y a intervention di-

vine et être en droit d'aiTirmer que la cause qui produit

tel fait que nous voyons, est surnaturelle, il n'est nulle-

ment nécessaire de connaître toutes les lois de la nature;

* Par exemple, la guérison subite d'un aveugle-né, connu
de toute une population. {Jean, ix, 1.

*Les ohjeclions de Spinosa, Hume {Recherches sur Ventende'

ment humain), cl Strauss {Glaubensl, p. 243), contre la confiance

à accorder aux lémoins, reposent toutes sur le refus absolu de

croire à la possibilité (Vun miracle; en conséquence, ils

aiment mieux admettre le mensonge ou l'erreur de la part du

monde entier, plutôt que de croire à la possibilité d'un lait

miraculeux : en un mol, ils sacnfient l'ordre moral à l'ordre

physique.
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aiilronicnl dit, il n'est pas besoin de posséder la sci»nce

tinivorsclle. Il est des faits dont le caractère nous oblip^e

nécessairement à remonter à une cause surnaturelle

I>our les expliquer, des faits tels que l'impossibilité d'ad-

rictlre qu'une force purement naturelle en soit la causo,

n'est pas un seul instant douteuse : une résurrection

j>ar exemple *. Nous connaissons avec certitude lo

mode d'action de beaucoup de forces naturelles; or,

' Nous savons pcrlinommonl qiifi la pourriture du cadavre
est en opposition avec la vie. « Qu'on nous cite », disent nos
adversaires, « un seul miracle accompli dans des erre» mslances
qui aient permis de l'obseï ver cl do le constater, et nous le

croirons. Qu'on nous nmène un mort el que, dans la snlle de
dissection on le ressuscite sous les yeux des ni(''decins. Voyez
Ausonio Franchi {Il Hazionalismo dcl popoîe, n,ed.LosannH, 1801,

p. 122). Uenan [Vie de Jésits), fait une semblable demande. La
commission d'examen qu'exi^eul Franchi el Renan s'est

souvent assembh'Mî pour constater que la scienct; était im-
puissante à rappeler un moil à la vie; mais c*Ttes, elle

regarderait comme au-dessous d'elle de s'assembler pour
constater le fait du décès. Chaque homme, en pleine posses-
sion de ses facultés, suflit à cet eU'et. Du reste, saint Jean (ix, I),

nous rapporte qu'une commi.ssion, telle (pie la veulent Itcuuii

el Franchi, s'esl assemblée pour constater la puéiison de
l'aven^h'-né. Daunier dil A ce su)el (Chrisicnthum und sein

VhrUhevy 1864, x) : « Un prolesseurde philosophie el dech.nue
penl fane devant son audiloir»' une foule d'expériences iiiiê-

re^saules el les renouveler à volmiié ; mais le mnaceesl
d'une trop haute oripine puur descendre an rang d'un amu-
sement. La commission d'examen demandée par Heuau ne
serait qu'une réunion de pédants infatués d'une vaine science.
8i l'on nous rapportail «ju»' le C.linsl ail eu rinlj-ntiou rt'»*-

tonner le monde entier par ses miracles et de faire le plus de
fracas possible, s'il s'élail écrié: Venez, sceptiques, menteurs,
vous tous, mes ennemis, accourez en foule, jo suis prél à
accomplir sous vos yeux el dans les circonstances par vous
ir -, tel niirach* qu'il vous pi, lira de me d- " r; je
ïi pas il le dire, i^i je lirais ces choses, je lon-
vaincu que Jésus esi un imposteur et un faux prophète»».
M. Renan consitlèrc le miracle c.»mme Mérode, qui espérait,
ainsi que sa cour, voir un miracle {Luc, xxui, 8), mais le

Seigneur se lut.
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nous les voyons supprimées dans ce merveilleux évé-

nement, ou mieux nous les voyons vaincues et modi-

fiées
,
puisqu'elles ne suffisent point à expliquer les

faits. Pour être certain que les phénomènes de la vie

animale ne sont pas l'effet d'un pur mécanisme, aurions-

nous besoin de connaître encore d'autres forces natu-

relles et d'autres lois que celles du mécanisme? — Mais,

disent quelques-uns, quoique l'on ne puisse expliquer

les phénomènes de la vie animale comme de purs effets

de la matière et du mouvement mécanique, il se pour-

rait cependant que la vie animale ne fût que le simple

produit de la matière. Cette misérable objection pour-

rait-elle un instant nous faire douter de l'existence des

forces supérieures qui se manifestent dans l'animal?

Peut-on distinguer exactement la ligne qui, dans l'arc-

en-ciel, sépare une couleur de l'autre? Peut-on préci-

ser le moment où le jour cesse et où la nuit com-

mence? Je n'en distingue pas moins le bleu du vert, le

jour de la nuit.

Si donc nous ne pouvons indiquer exactement la

limite où le naturel finit et où le surnaturel commence,

nous pouvons néanmoins acquérir une connaissance assez

exacte des propriétés de l'un et de l'autre pour distinguer

leurs effets. Pour savoir que, dans un cas donné, on a

transgressé une certaine loi, il n'est nullement nécessaire

de connaître le recueil entier des lois. De plus, bien que

nous n'ayons pas une connaissance adéquate de toutes

les forces de la nature et des lois qui les régissent, nous

en possédons néanmoins une certaine connaissance en

ce sens que sur elles repose l'ordre moral et que leur

détermination est la base de toute vie morale et sociale.
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Car, de môme que l'Iiomme, en tant qu'individu, ne

pourrait pas remplir ses devoirs intellectuels et moraux

s'il ignorait les lois qui sont la base de sa "vie physique,

sans (lu'il lui faille cependant connaître toutes les lois de

la physiologie, ainsi l'humanité se trouverait impuis-

sante à atteindre son but sans la connaissance des lois

qui sont la condition de son existence.

Il est difficile de préciser jusqu'où va la puissance de

l'imagination sur le corps; mais nous pouvons affirmer

hardiment qu'elle ne peut en aucun cas rendre la vue à

l'aveugle , ni l'ouïe au sourd. Nous ignorons à quel

degré de perfection l'induslrie pourra amener les moyens

de se mouvoir sur la terre, sur l'onde ou dans les

airs; cependant nous savons pertinemment que per-

sonne ne peut marcher sur les eaux , apaiser d'un

mot la tempête, entrer dans un appartement les portes

fermées, s'élever au ciel. Nous ne savons pas combien de

temps (juelqu'un peut rester dans une mort apparente
;

maisnouïi souunes assurés que le mort ne revient pas à

la vie par des moyens naturels. Si nous n'étions pas cer-

tains de ces faits, tout droit, toute propriété, toute fa-

mille seraient impossibles. Quelqu'un (jui aurait le se-

cret de ces prétendues iorces naturelles su()érieures,

serait le maître du sort de tous les autres honunes. a Lx

f loi souveraine de toute connaissance, de toute pensée»

tla base même de notre vie, le gage de notre certitude

« cl de la confiance que nous acconlons à nos sens, tout

t cela repose uniquement sur la détermination précise

• de la nature des choses », dit t'euerbach '; et en par-

* Ubo' das Wunda', Il part de celle absurde hypothèse que
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lant ainsi, au lieu de battre en brèche le miracle, comme

c'était son intention, il a établi qu'il est possible de le

reconnaître et de le constater.

Et puis d'ailleurs, accepter ces faits extraordinaires

tels qu'ils se sont passés, les reconnaître pour historiques,

mais les attribuer à une connaissance exceptionnelle des

forces secrètes de la nature, c'est supposer un miracle

non moins grand que ceux qu'il s'agit d'expliquer. Il

restera toujours à dire comment une science si singu-

lière, si unique en son genre, s'est rencontrée une fois

dans le monde pour n'y plus reparaître.

Quant à la prophétie considérée comme forme et cri-

térium de la révélation divine, il sera facile d'en montrer

toute l'importance en peu de mots. La prophétie est l'an-

nonce certaine et précise d'un fait à venir, qui n'est ni

ne peut être naturellement connu dans le présent. La

prophétie est une prédiction et non une divination ; Idi

divination des païens ne sert qu'à satisfaire une vaine

curiosité, est toujours au service des passions humaines,

tandis que la prophétie se relie intimement aux vérités

et aux faits fondamentaux de la religion, comme moyen

de dévoiler l'av t du royaume de Dieu sur la terre,

principalement aux grandes époques de crise et à l'ap-

proche d'une nouvelle ère. La prophétie exprime la

parole révélée qui éclaircit les faits révélés ; elle va de

pair avec le miracle et communique l'intelligence des

faits surnaturels.

« La coïncidence des faits avec la prophétie t>, dit Rous-

le miracle détruirait la distinction essentielle des choses, et la

réduiiaiL à n'être qu'une simple apparence..
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seau *, a peut être un jeu du hasard ». Il est facile de

répondre à cette objection en montrant que les prophé-

ties ne sont pas, non plus que les miracles, des faits

isolés, mais qu'elles forment un tout organique, parfai-

tement Hé et qui se développe dans l'histoire, se raî)por-

lant à un ensemble d'actions libres, c'est-à-dire à l'his-

toire delà rédemption future. Que la prophétie ne puis:.'e

venir que de l'Esprit divin, dont le re^^ard embrasse tout

ce qui existe *, tout le domaine de la vérité, sans pouvoir

être borné par le temps, forme de toutes les choses

créées, c'est ce qui est évident et qui n'a pas besoin de

démonstration. Aussi tous les peuples ont considéré la

prophétie comme une conmiunication de l'Esprit di-

vin • et la révélation s'y réfère comme à une marque in-

faillible de l'intervention de Dieu *. On a essayé d'oppo-

ser à la [)rophélie les oracles païens de l'antiquilc, les

• Emile,

• Suntciiim omma, sed icm-pare absunt. CictT-, De Divin., l, 06.

• Si'iuidcm istu sic 7trj/n*oc(in/«r, ut si divinatiosity et dit sint, et

il dii iint , sit et divinntiu. Cicér., De Diiinat., i. b. (il. Xt'iiopli.,

Memor., i, i; Ovid., Fast,, i, 45G; Amiuiau. Maicell., xxi, \.

*a Je vous dis ceci di^s inainteiiaiit, avant que la c!; " f^

rive, alin que lorsiprelle arrivera, vous me reconnais
iir c«' (pic je SUIS». Jcin, xni, 19; Xiv, 29. — Selon s.aiil

stil), AjKiiij., I, 30, la |ii(t|ilu'ii«' est la plus sOre preuve ilo

i révélaiionjjivine. Dieu preJil l'avenir li'lsraêl (£xoi..ni. 12),

,
t raccompliss«!menl «le celle préilicUon iloil tMre pour .M âso
> marque de su mission diviinî. Les prophètes, pour qu«' le

"Uple les ( roie, lui monlrenl r.n((»inplissemenl de ce qu'ils
Il (leja pré.lii. (/ iitv;., n. ;ji; />,/«., VII, H; xxxviii, 7. Le
iiisl renvoie aux pro|i|jélies dr TAntien Tes'auienl et aux
"Mies propres. [Jean, xvi, 1; v, J'J ; Alattn., xxvi, 2».)



192 CHAPITRE XII!.

devins déjà cités dans les Prophètes S It^s pratiques ac-

tuelles du chamanisme asiatique % et en dernier lieu

entin les phénomènes du somnambulisme ; mais ce paral-

lèle ne peut être admis, car, indépendamiDent des nom-

breuses fraudes et des erreurs que l'expérience a parfai-

tement dévoilées dans ce ténébreux sujet ^ le somnam-

bulisme, loin d'être un ennoblissemert de l'esprit, n'en

est pas même une faculté normale ; c'est plu tôt une afflic-

tion maladive, qui ôte à l'esprit la possession et jusqu'à

la conscience de lui-même; tandis que la prophétie nous

montre Fintclligence eu pleine possession d'elle-même

et grandissant sous l'inspiration divine.

Quelque grande part qu'il convienne de faire à la su-

percherie des prêtres païens dans la divination et les

oracles de l'antiquité, comme aux illusions que Ton se

fait à soi-même dans le somnambulisme moderne, nous

sommes cependant bien éloigné de vouloir , sur ces

matières, tout expliquer par ce moyen. Les hommes qui

connaissent le mieux l'antiquité s'accordent à recon-

naître qu'il y avait bien quelque réalité au fond de ses

pratiques divinatoires *
; et les Pères de l'Église, ainsi

que l'apôtre saint Paul ^, y voyaient une intervention des

^ Isaî., vni, 19; xix, 3.

2 Mcrgenblalt lahrg. 1829, n* 294.

3 Cf. Cnrrière, Critique de l'anthropologie de Fichté. Ausburger
Aîimgm. Zeitung^ année 1850, p. 5379.

* Compnrez Ollfiied Muller, Borier, ji, 3iO. — K. F. Her-
manu, GottcsdicnstUche AUherthûmer der Griechen, p. 195.

•> « Or, il arriva que nous allions au lieu ordinaire de «a
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puissances infernales. Les oracles, et notamment les ora-

cles rendus en dormant, et le rhéteur Aristide * indique

assez clairement leur rapport avec le somnambulisme,

les oracles, disons-nous, la divination et le chamanisme

se [)roduisent à la condition que l'homme retombe dans

le courant universel de la vie de nature, de la vie instinc-

tive, telle qu'elle se montre dans le rè":ne animal par le

pressentiment et le présage. Tout cela n'est qu'un état

anormal et maladif qui se rapporte toujours, non à un

avenir éloigné, mais seulement aux besoins présents, aux

actualités les plus pressantes de la nature, sans parler du

lang.ige si souvent vague, indécis et même faux dans

lequel il s'exprime le p'us souvent *. Aussi, tout ce que

Ton raconte des visions des sonmambules, toutes les fois

qu'il s'agit de communications sur le monde des esprits,

se réduit soit à un simple jeu de l'imagination, soit à des

réminiscences bibliijues et religieuses. Platon voyait très-

juste dans cette question, lorsqu'il mettait l'intelligence

prirro; nous rencontrAmos une sorvantf^ qui, ayant un esprit
dft pyihuu, appoiUil un grand p:aiii il ses niuUrcs en duvmant.
EUm so mil à nous suivr»', Paul et nuus, tn crianl ; Ces
hommes sont des serviliuirs du Dieu Irùs-hau', (jui vous an-
iioncrnl la voie du salui. VA\r lit la mt^uie tliose durùnl
plusieurs jouis. Mais Paul ayant peine à la soulVtir. se retourna
vers elle, t-l dit à l'espnl : Je le conimaU'ie au ikwu de Jésus-

iiisl do sorlir de celte lillo, et il sonil à l'Iieuio même ».

\\ des lies Apôtres, xvi, Ifi-lS.) Lurtanre (^^<;h^l(. rfie.. iv, 27;
j

ik mortib. }>ersccutor., x) p.iile plusieurs lois du trouble que
I ret^srnuiient les sainliies et les oracles païens lorsque des
l chrêliens se si^niaiiuit de la eroiv.

I

'
1, p. liJ.

• « Le somnambulismo », dit Lnrordaire, « n'a jamais pu
mOme ser\ir d'auxiliaire i\ la lolice sccrùlc ».

Aroî. DU r.un;sT. — Toiiiî U. IJ
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philosophique, opération de Tesprit, fort au-dessus de la

divination^ dont il plaçait le siège dans le foie, soupçon-

nant le rapport de la divination naturelle avec le système

ganglionnaire \ « Quand on s'est pénétré »,dit Garus *,

« de la pensée que nous sommes liés et formons un

< même tout avec l'univers entier, avec notre système

a solaire, avec notre terre et surtout avec la nature qui

a nous environne
,
que noire essence est constamment

« traversée et influencée, quoique à notre insu, par les

a irradiations vitales de toutes ces sphères, on s'étonne

« beaucoup moins de certaines perceptions mystérieuses

« de nos nerfs, de certains pressentiments extraordi-

« naires. Puisque notre sensibilité s'accroît parfois, soit à

c cause de l'irritabilité accidentellement plus forte des

« nerfs, soit en raison de la force relativement plus

« grande des impressions, jusqu'à être atîeclée de ce qui

« se passe en certaines régions de notre être, dont nous

« n'avons pas ordinairement conscience, [^ourquoi cette

« même sensibilité ne serait-elle pas susceptible aussi de

a s'étendre dans ses rapports avec le monde extérieur de

a manière à saisir parfois des influences qui ordinaire-

« ment lui échappent? Les changements de température,

« un orage qui menace, des froids vifs, tous ces mouve-

G ments de la pression atmosphérique, de l'électricité, du

c magnétisme, agissent matériellement sur les sains

a comme sur les malades, sur ceux qui ont la îensibiJito

€ obtuse, comme sur ceux qui l'ont très-vive, et cepen-

* Timée, p. 71.

^Physis, 1851, p. 341.
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o danl ils passent inaperçus chez les uns et «ont ressentis

a des autres. Là, et là seulement, se trouve tracée la voie

a qui mènera à comprendre la raison de ces perceptions

« surprenantes et difflciles à expliquer. On arrivera ainsi

à voir que, par exemple, un songe, une vision magné-

« tique qui nous offre dans le présent l'image d'un évé-

u uenient nécessairement mêlé à la trame de notre vie

« mais non encore accom[di, peut s'expliquer tout aussi

c naturellement que le pressentiment qu'un corps ma-

« ladil^et irritable a présentement de certaines variations

a de températures qui ne s'accompliront, il est vrai, que

a plus tard, mais qui sont déjà en préparation. Il en sera

t de même des autres phénomènes de la clairvoyance.

Nous admettons comme un fait constant l'instinct des

a bêtes, parce qu'il n'est pas possible de le contester;

mais le pressentiment, chez l'homme, est-il moins in-

a compréhensible que l'instinct ? Ils vont tous les deux de

a pair et parallèlement l'un à l'autre. L'instinct des ani-

a maux est la perception immédiate de ce qui regarde

€ leur conservation, et le pressentiment est le senti-

c ment immédiat de changements qui se préparent ». —
« 11 est très-certain d, dit Gœthe, a que dans certains cas

a les fibres sensibles de notre âme peuvent atteindre au-

a delà de nos limites corporelles, qu'elles jouissent |)ar-

« fois du pressentiment ou même de la vue réelle de notre

• prochain avenir. Nous sommes dans un milieu dont

• nous ignorons les mouvements et les influences sul*

t nous, ainsi (pie les relations avec notre âme. Nous

a avons tous en nous (|uelque chose des forces élcclri-

• ques et magnétiques. Il m'est arrivé souvent, lors-

€qne j'étais en compagnie d'un ami et que j'avais l'es-
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« prit vivement occupé d'une pensée, de voir cet ami

« me parler le premier de ce que j'avais dans Tesprit.

« Une âme peut aussi agir sur une autre par sa présence

« muette ».

Il est certain que toute la Grèce eut, jusqu'après la

guerre du Péloponèse, un grand respect pour l'oracle de

Delphes
;
que des hommes tels que Sophocle, Socrate et

Platon le tenaient en très-haute considération; Platon*

même le loue formellement d'avoir rendu de grands

services à la Grèce dans ses affaires tant privées que pu-

bliques; ne peut-on pas se demander si de simples pres-

sentiments de lucidité et de clairvoyance auraient pu va-

loir à l'oracle cette réputation et ces respects ? Mais il

faut remarquer avec Ottfried Muller *, que dans les temps

très-anciens, les organes d'Apollon annonçaient, non ce

qui se ferait, mais ce qui devait se faire; non l'avenir,

mais le devoir : la participation à la science divine, la

guérison de la blessure que le péché a faite à l'intelli-

* Phœd.i p. 244.

^ Les Doriens, i, 341, 2« édit. « La mission véritable des

oracles se trouve exprimée avec justesstî par le molôsixioTeOeiv;

ils n'avaient pas été institués pour satisfaire le désir curieux
de savoir l'avenir, irais pour publier les volonics, les prescrip-

tions divines. Schœtuann, zu Aeschyî.Eumen., p. 75. « Comme
les Grecs n'avaient point de livres sacrés » dit Dœllinger, « ni

de sacerdoce enseignant avec autorité, l'oracle de Delphes
leur tenait lieu d'un haut tribunal religieux dont les décisions

étaient estimées infaillibles comme émanant de la divinité».

C'était donc une croyance lamilière aux Grecs que toute

science supérieure vient de la divinité. « Les héros d'Homère
n'auraient pas hésité à reconnaître que toute leur science

leur venait des dieux, et que le commerce de la divim ^; avec

l'humanité était un fait historique ». îN'eegelsbach, Théologie

homérique^ iv, 3.



BIinACLi: ET FltOFUÉllE. ^«J7

gence hu : aine, tel fut le but suprême et véritable (jne

le? oracles se proposèrent avant tout*. Mais, de bonne

heure la forme extérieure des oracles ne fut plus qu'un

insignifnnl jeu d'esprit; la raison politique toute seule

les inspira. Aussi, dans les derniers temps de leur exis-

tence, les oracles relèvent-ils entièrement des cau>es

p irement naturelles qui produisent le somnambulisme.

Cicéron' expliquait la déchéance de l'oracle de Delphes,

par la raison que la vertu inspiratrice de la terre s'était

éteinte. Exhalées violemment et non prononcées sage-

DitMit, les réponses de la pythie élaient recueillies par le

prêtre qui les interprétait d'abord. L'obscurité', l'anibi-

guilé des oracles dont le sens ne pouvait être éclairci

que par l'événement, était déjà quelque chose qui était

devenu proverbial *dans l'antiijuité. Une connaissance

même superficielle de la divination anti(|iie, de la nature

des oracUs, de l'usage auquel ils servaient*, du peu de

^Cf.Sliefelhngon, Théologie des I[cidc7ithum<. Regonsburg, 1858,

p. 133.

• De Divinatione, i, 19.

• Luci<Mi [Diahg. Jun. et Ijaton.) : « Apollon se donne pour
loiii savoir, mais il Ironiiu» ct'ux qui U* consulii'iit, par ^es
r»''pousrs ol)s(MJies et amincies ». Cl". Terlull., Ai)olog , c. 22.
Ambigititates tempérant in evcntus,

• ï»œllinj;er, Ueidenthum uwl Jitlenthum, p. 190. Tholuck, Die
^oraphcten uni ihrf Wc'astitiutujcn, (ioiiia, lS«îl, p. G. On ('«tniiail

ropiiiiiMi J«' CictMoii {Ik hiiiiiit., I. il, lit)), interyretem egere

inter^irete, et sort' m ipsam ad sorttm esse referewiain.

' Miniiciiis PVlix [OdnWy c. 20) rappelle aux pau»ns de son
,
lomps la plaint»' (!•• hciiiosiliêncs, distant (|ue la pythie pnilip-

I
pisuil. (':ict'r., De Diiin y u, 57.)

I

1
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cas que les prêtres eux-mêmes en faisaient, siiifflra donc

pour montrer l'intervalle immense qui les sépare des

prophéties de TAncien et du Nouveau Testament. Préci-

sons la différence en quelques mots.

Les prophètes ne sont pas esclaves de Tesprit qui s'em-

pare d'eux ; ils conservent la conscience d'eux-mêmes,

ils ne perdent point leur personnalité et leur liberté
;

au contraire, leurs qualités et leurs facultés personnelles

les plus intimes se déploient principalement sous l'inspi-

ration du souffle divin. Ils deviennent les champions et

les hérauts de Dieu et les martyrs de sa cause. La divina-

tion trouve sa raison d'être dans certains états qui aifec-

tent à la fois le corps et l'âme ; elle prend naissance dans

les régions inférieures de l'organisme, dans le système

ganglionnaire; elle vient d'en bas, tandis que la prophé-

tie descend d'en haut, a ses racines dans la vie intellec-

tuelle et morale. C'étaient des femmes qui remplissaient

de préférence les rôles de prêtresses et de devineresses à

Delphes, à Dodone et à Didyme. Le chœur des saints pro-

phètes au contraire se compose presque exclusivement

d'hommes. Des vapeurs qui s'élevaient de la terre

entr'ouverte^ et qui donnaient le vertige aux troupeaux

qui venaient paître en cet endroit, voilà ce qui attira

l'attention sur l'oracle de Delphes. La Pythie recevait ces

émanations enivrantes, mâchait le laurier narcotique, et

buvait à la source de Casialie. A Hysie, à Claros, les de-

*Plutarque parle des sources et des exhalaisons enivrantes.

Mor., p. 432 : MavTtAov p£ùp.a xal Trveùaa. — Grégoire de Nysse, n,

p. 81 : "Y^'wpTtp.avTi^tov'Trapaoopà; xai [x'/via; t&;ç -^'suaajAJvoi; tvep-]faJ^ojA£vc*

i
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vins buvaient des eaux enivrantes ; à Argos, le sang du

sacriûce. La production extérieure de l'oracle avait pour

caractère l'irritation nerveuse, c'est aussi le carac-

tère du somnambulisme, soit qu'il provienne de cer-

taines affections maladives des nerts et sans moyens

artificiels, soit qu'on le provoque artificiellement à

l'aide de la jusquiame, de la belladone et autres nar^

coliques.

La [)réparation des prophètes de Dieu, au contraire,

consiste dans le jeûne, Moïse par exemple, et dans la con-

tinence, dans les réunions religieuses, dans la méditation

et le recueillement. La divination est une espèce d'ivresse,

l'âme du voyant n'est plus libre. Le propre du devin

consiste < n ce qu'il est hors de lui-même, qu'il subit une

violence, qu'il est agité comme un insensé. Il en est tout

autrement du prophète, il conserve tout son sang-froid,

tout son bon sens, la pleine possession de lui-même et

la claire intelligence de ce qu'il dit', a Les devins », dit

Platon *, a parlent beaucoup, mais sans savoir ce qu'ils

• disent ». La sphère dans laquelle se meut la divination

est celle du monde des sens dans ses rapports avec l'in-

dividu, celle des intérêts finis. Le pro[)liète ne connaît

que le royaume de Dieu et considère tout au point de

vue de la vie éternelle. Lorsciue ra[)ùlre saint Paul 1 1 les

1 saints Pères attribuent les effets de la divination à re?[)rit

^
' Chrysost., //om. xxix, et ey*. i ad Connth. Cf. Tliom. A<]ii.,

Sunmki theoliKj., Il, II, ijii. ciwiv. an. 4. (^nm aliquis i\»j)i'>nt se

moveri a S/'tnfu sancto mi mm un vel significuAdum
WtTbovel facti)^ hdc inopric ai

i
.uet.

' Apolog. Socrat., p. 22.

IL



2L00 CHAPITRE XIII.

du mal *, ils énoncent une vérité profonde. En effet, ce

déchaînement et cette excitation malsaine des plus basses

facultés de l'âme, celte provocation de la vie sensilive et

ce refoulement de toutes les hautes facultés intellec-

tuelles, du sens intime, de la conscience et de la liberté,

tout cela a pour effet de livrer Tâme sans défense aux

puissances, au prince des puissances de ce monde. Une

grossière ivresse des sens, un vertige furieux ne peuvent

pas être les caractères d'un esprit bon et saint, parlant

aux hommes *.

Il reste donc vrai que le miracle et la prophétie sont

les formes que prend la révélation divine pour se présen-

ter aux hommes. Le prophète est l'organe inspiré de la

révélation ;
prédire l'avenir du royaume de Dieu, telle

^ I Cor., X, 14.— Tertull., Apoîog., xxii seq. — Lactant.,

De mortibus persecut.fX. — Cyprian,, De idolor. vanit., xiii. —
Orjgen., C. Gels., vu, 4. Athanas.j De Dicaniat. Verbi, p. 64, 85,

iOO. — Euseb., Demonstrat. evang., m, 6. — Cyrill. Hierosol.,

Catech. mystag., i. — Augustin, De Civitat. Dei, xxii, 5. L'oracle

d'Apollon à Daphné, près Anlioche, se tut, parce que le corps
du martyr Babylas se trouvait dans le voisinage ; Julien fit

immédiatement enlever le cercueil. Socrat., Eist. ecdes., III,

48. Sozomen., Hist. eccles., v, 19.

* Comparez la description de Virgile :

...Subito non vultus, non color unug,

Non comptcE mansere comae, sed pectus anhelum,

Et rabie fera corda tument.

jEnéide, vi, 46.

Cf. Haneberg, Geschichte der bibl. Offenbarung, page 240. --
Lucain décrit en ces termes la Pythie de Delphes i

. . .Bacchatur démens aliéna per antrum

Colla ferens, vittasque Dei, Phœbeaque serta

Erectis discussa comis, per inania templi

Aneipiti cervice rotat, spargitque vaganti

Obstantes tripodas, raagnoque exaestuat igné,

Iratum te, Phœbe, ferens.

Voyez Bossuet, Sermons, premier dimanche de Carême^

I
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e?i sa mission non pas exclusive mais principale. La pro-

phétie est l'expression d'une sagesse surnaturelle, et le

miracle, la manifestation d'une puissance égaKment sur-

naturelle : ils forment l'un et l'autre les signes carac-

téristiques et les moments de la révélation. La révéla-

tion est-elle nécessaire, le miracle et la prophétie le sont

aussi.

Nier ceux-ci, c'est nier celle-là, et élever une harrière

infranchissable entre le Créateur et sa créature. C'est per-

dre en même temps la foi et l'espérance ; c'est tarir les

sources qui donnent à l'homme l'immortalité, c'est fer-

mer le ciel et river la vie à la chaîne insupportable de la

fatalité.

Que Dieu fasse un miracle devant mes yeux, ou bien

qu'il me prédise un événement et je croirai! Tel est le

langage de bien des gens. Pounjuoi Dieu ne consent-il

pas à cette demande, afin de convertir ainsi des milliers

d'incrédules à sa foi?

Un tel propos contient à la fois une ineptie, une im-

piété et un mensonge. Une ineptie ; car, le miracle et la

prophétie sont des faits extraordinaires, des actes insolites

de la puissance et de la sagesse divine ; or, ils cesseraient

d'avoir ce caractère s'ils se produisaient en tout temps et

en tout lieu à la prière et selon le désir du premier venu *•

' « Le gouvernement du monde enlier». dit saint Augustin
(TV. XXIV, I inJoan.), « esl un plus grand miracle que la nour-
riUird tlouniH; à cniq nulle poi'sonni'S avec cinq pains; cl

I

cependant, les lioinmrs aduiirenl plus le second nnracle que

^ le proMiier, non pas (ju'il lui soii supérieur, mais parce qu'il
' est plus rare. C'esi pourtiuoi Dieu so rt^serve il'opt'reT de.>

miracles en lenips opporlun alin d'éveilkT l'allenlion dos
lioinmes par la rureiù d'un laii plutôt que par la grandeur de
l'action ».
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Ce ne seraient plus des miracles. La prophétie, elle aussi,

doit être rare, autrement elle bouleverserait Thisloire,

ôterait à l'homme le libre arbitre et le mérite. « Si Dieu

a se découvrait continuellement aux hommes », dit

Pascal \ a il n'y aurait point de mérite à le croire; et s'il

« ne se découvrait jamais, il y aurait peu de foi». Une

impiété ; car il donne à chaque homme le droit d'imposer

à Dieu les conditions auxquelles il veut vendre sa foi.

Que serait-ce qu'un Dieu que l'homme ferait descendre

au rang de bateleur et de comédien^ et que la cupidité, la

curiosité et la sensualité % toutes les passions feraient

servir à leurs caprices et à leurs excès ? Si tu es Dieu,

disait le tentateur à Jésus, précipite-toi en bas, dis que ces

lierres deviennent du pain, descends de la croix. Un men-

songe; parce que riiomme qui manque de bonne volonté,

qui est opposé à la foi par les sentiments de son cœur, ne

serait pas amené à la foi même par un miracle qui s'opé-

rerait sous ses yeux. « Si j'avais vu un miracle », disent

quelques-uns, « je me convertirgiis. Us ne parleraient pas

* Pascal, Pens., n, art. 16.

* On trouve dans un ouvrage déjà cité (J. Gagnier, La vie de

Mahomet, t. i, ch. xix), une semblable idée" de Dieu et du
miracle. Halib, le fils de Malec, chef influent parmi les Arabes,

promit à Mahomet de croire en lui comme au prophète de

Dieu, à condition qu'il opérerait sous ses yeux des miracles,

ou plutôt une série de miracles tous plus fantastiques les uns
que les autres. D'un bond, la lune descendit sur la Kaaba, en
lit sept fois le tour et se prosterna devant Mahomet après ce

pieux pèlerinage, puis elle se sépara en deux f^ariies, dont

l'une se dirigea vers l'Orient, et l'autre vers l'Occideni, et,

après que ses deux moitiés se furent réunies, la lune otfrit

ses services au prophète. C'est ainsi que M Renan se tigure le

miracle ; une comédie qu'on peut renouveler à volonté pour
satisfaire la curiosité de sa fameuse commission.
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«ainsi s'ils savaient ce que c'est que conversion* <. Ils

trouveraient mille excuses, ils diraient qu'ils n'ont vu

qu'imparfaitement, qu'ils ont élé le jouet d'illusions, et

allégueraient une foule de raisons évasives. a Si je devais

«voir une résurrection », dit Rousseau, a quelque frap-

a pant que pût me paraître un pareil spectacle , je ne

a voudrais pour rien au monde en être témoin; car, que

a sais-je ce qu'il en pourrait arriver? Au lieu de me ren-

a dre crédule, j'aurais grand peur qu'il ne me rendît que

« fou »

.

Tout cela n'est que la confirmation de ce mot si pro-

fond : « Ils ont Moïse et les proplièles ; s'ils ne les croient

a pas, ils ne croiraient pas non plus si un de leurs morts

« venait à ressusciter* d. — a Si les contemporains du

« Seigneur », dit Lessing',<i ont eu pour affermir leur foi

a la réalité même de son ap[)arition, nous sommes large-

a ment compensés de cette privation par des preuves que

a les témoins de son existence ne pouvaient avoir. Ils

a n'avaient devant les yeux aue la Ixise «le l'édifice sur

a laquelle, pleins de confiance en l'avenir, ils vinrent cha-

a cun déposer leur pierre; tandis uu'il nous esl donné de

« voir cet immense édifice dans la plénitude de son acliè-

a vement ».

Déjà saint Augustin * avait fait cctic observation : « Le

* l^scal, Pens., ii, arl. 6.

•Luc, XVI, 31.

•ft«. Werfe;, v, p. 4 64.

* Senti, ex VI. Cl. Smn. ccxLii : Siintles Hlis swmiw et nos. Qm-
tkodo lUiUlurn vickOant, et de cori^ore credcbojU, sic nos corpus v*-
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« Christ », dit ce saint docteur, s'est manifesté tout entier

« aux Apôtres et à nous ; mais, ni aux Apôtres ni à nous, il

« n'a été donné de le Toir tout entier. Ils le virent, lui,

<r la tête (do l'Eglise), et crurent au corps (l'Eglise) ; et nous,

« nous voyons le corps et nous croyons à la tête. La fon-

« dation et la durée de l'Eglise au milieu des orages de

« tous les siècles, est le plus grand des miracles se perpé-

« tuant à la face de l'univers, l'accomplissement enfin de

«toute prophétie ». «C'est un miracle toujours subsistant

« qui confirme la vérité de tous les autres, de sorte qu'au

a lieu de s'étonner de ce que Dieu nous propose à croire

« tant de choses si dignes de lui, il faut s'étonner au con-

« traire de ce que, ayant établi la foi sur une autorité si

« ferme et si manifeste, il reste encore dans ce monde des

« aveugles et des incrédules».

« Ou'attendons-nous donc » , continue Bossuet *, « à nous

soumettre? Attendons-nous que Dieu fasse toujours de

a nouveaux miracles
;
qu'il les rende inutiles en les con-

G tinuant
;
qu'il y accoutume nos yeux comme ils le sont

a au cours du soleil et à toutes les autres merveilles de la

«nature? Ce qui s'est passé nous assure de rave-

ci nir : tant d'anciennes prédictions si visiblement

« accomplies nous font voir qu'il n'y a rien qui ne

« s'accomplisse ; et que l'Eglise , contre qui l'enfer^

demus, de capite credamus. Invicem nos arJjuvant visa nostra. Ad-
jwoit eos visus Christus , ut futuram Ecclesicvn crederent ; adjuvat
nos visa Erxiesia, ut Christum resurrexisse credamus Habemus
gratiam dispensationis nostrœ : ad credendum certissimis documenlis
iempora nobis sunt in una fide distributa.

* Bossuet, Hist. univ., ii.
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«selon la promesse du Fils de Dieu, ne peut jamais

a prévaloir, sera toujours subsistante jusqu'à la con-

« sommation des siècles, puisijue Jésus-Christ, véri-

a table en tout, n'a point donné d'aulies bornes à sa

t durée »•

.il
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CrtÉDIBILlTÉ DE L'HISTOIRE ÉVANGÉLIQUE,

I.a révélation et l'histoire. — Le christianisme est le pivot de l'histoire uni-

verselle. — Irifiiience du christianisme au point de vue intellectuel, moral

et social. — Elle ne peut avoir pour cause que la réalité historique de

Jésus-Christ. — Les faits évangéUques rapportés par les historiens latins,

grecs et hélreux. — Tacite, ^uétone, Pline, Josèpbe et le Talmud. —
L'authenticité des évangiles prouvée par leur caractère officiel, leur sus-

cription, l'usage qu'on en f.iisait dans le culte public, et enfin par le

témoignage des saints Pères et de l'Eglise, et par le sang des martyrs. —
L'authenticité et la crédibilité des évangiles prouvées par des raisons in-

trinsèques. — Objectivité de leur composition et son unité. — Nouveauté

et sublimité de la figure de Jésus. — L'histoire évangélique dans sa con-

cordance avec la chronologie, l'archéologie et la géographie. — Hypothèse

du mythe. — Ses fausses prémisses. — Définition et caractères du mythe.

— Ils n'ont rien de commun avec l'Evangile. — Le mythe est préhisto-

rique, local et national. — Apparentes contradictions dans les évangiles.

Elles confirment l'authenticité des évangiles et leur crédibilité. — Les

apocryphes.

Si la révélation, et principalement Celui qui est la

plénitude et la consommation de la révélation , Jésus-

Christ, a paru dans le monde, il n'a pu passer inaperçu;

Thumanilé doit parler de lui, de sa doctrine, de ses

œuvres, de ses abaissements et de son exaltation. Inter-

rogeons donc sur Jésus-Christ, la conscience de l'huma-

uilé, l'histoire. La subtilité des sophistes peut se jouer de

la vérité et opposer à chaque raison une raison contraire.

Mais le mensonge rencontre un adversaire invincible, un

juge incorruptible, l'histoire. L'histoire domine l'homme.
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les illusions et les artifices de riiomine ne peuvent rie:i

sur elle, pas plus que sur les lois de la nature. Car l'his-

toire, aussi bien que la nature, est l'œuvre de Dieu ; il

l'a érigée comme une digue puissante destinée à protéger

la vérité contre les furieux assauts de la passion et du

mensonge.

Puis donc que l'iiistoire est la puissance au tribunal de

laquelle tout comparaît, devant laquelle tout s'incline,

qui prononce en dernier ressort et sans appel sur toutes

les hauteurs et profondeurs de la vie, qui arrache à l'hy-

; ocrite son masque et dissipe Terreur; puisque l'histoire

(lu monde est le jugement du monde, il faut donc aus^i

que le christianisme en appelle à l'histoire. La personne

et la vie de Jésus-Christ, le christianisme, en un mot,

est-il réellement de l'histoire, ou bien simplement une

fable ingénieuse, un mythe sublime? Porte-t-il la confir-

alion ou le cachet historique dans la conscience du

monde ; est-il écrit dans la mémoire du genre humain en

caractères ineffaç ibles, comme ces inscriptions gravées

sur le marbre qu'aucun pouvoir au monde ne saurait

plus anéantir? — Oui, il en est ainsi. La personne et la

vie de Jésus-Christ sont de l'histoire, de riiistoirc vraie et

réelle, et ses doctrines sont également de l'histoire. Oui,

le christianisme c'est de l'histoire, les doctrines clirc

tiennes elles-mêmes sont imjiliquées dans le tissu histo-

rique comme partie essentielle ; mais le christianisme

est encore plus que cela; c'est le pivot sur lequel tout

roule, c'est la raison souveraine qui explique tout, c'est

' la clef qui ouvre tous les secrets de l'histoire. Sans le

christianisme, l'iiistoire du monde est un livre clos et

«celle de sept sceaux.
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Afin de mettre dans tout son jour le caractère histo-

rique de la vie et des actes de Jésus, nous considérerons

premièrement le témoignage que lui rendent l'histoire

universelle et l'état du monde ; nous examinerons en

second lieu le témoignage des historiens non chrétiens;

enfin nous traiterons de la crédibilité des récits évangé-

liques et nous montrerons la nullité de toutes les objec-

tions qu'on a élevées contre leur vérilé dans les temps

anciens et modernes.

Quel eti le témoignage de l'histoire en faveur de Jésus-

Christ? Voyons d'abord tout sans nous occuper des saintes

Ecritures; supposons qu'elles n'existent pas. La vie et les

actions de Jésus n'en conservent pas moins une certitude

égale à celle des faits historiques les plus constants.

Lorsque, de la superficie du globe, le naturaliste pénètre

dans les entrailles de la terre, il découvre partout desi

traces d'une gigantesque catastrophe, qui a changé rétatj

du globe et lui a donné sa forme et sa figure actuelles.]

De même, lorsque paitant du présent, l'historien re-j

monte dans les profondeurs du passé et de rhisloire du

monde, il aperçoit aussi à chaque pas des vestiges d'une

révolution fondamentale qui a donné au monde son or-

ganisation actuelle. Et cet événement grandiose, q'iii a

ébranlé et transformé le monde, et que tout historien]

rencontre dès le premier pas qu'il fait dans l'histoire de]

rhumanité, c'est l'avénemenl de Jésus-Christ, c'est le]

christianis:î:e. « La fondation de l'Eglise catholique est)

« le complément d'une préparation plusieurs fois milié-

a naire ; c'est en même temps le point de départ d'un

c nouvel ordre de cùoscs. Le monde avant Jésus-Christ et

« le monde après Jésus- Christ, telle est la division rigou-
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cr rense de l'histoire du monde \ L'état actuel du monde

« est une fleur , un fruit dont la racine est en Jésus-

a Christ; un grand fleuve arrose et féconde rhumanilc,

c et sa source est Jésus-Christ. Avec lui ont été apportés

a au monde les germes d'une civilisation destinée à

a embrasser l'univers en tous sens, et qui est encore en

a voie de développement et de croissance; c'est une mine

inépuisable d'idées créatrices, une plénitude de forma-

a lions nouvelles dans l'Etat , dans TEglise , dans la

a science, dans la morale'».

Jetons un coup d'œil sur le monde ; nous verrons se

dérouler successivement ?ous nos yeux de puissants

empires : l'Assyrie, Babylone , la Macédoine el enfin

l'empire romain. Mais à peine sont-ils arrivés à leur

apogée, que déjà, miné; dans leurs fondements, ils s'é-

croulent bientôt avec fracas. Quel spectacle différent nous

offre le monde nouveau : un empire paraît, qui embrasse

la terre de l'Orient à l'Occident, du Non! au Midi. Il ne

s'est pas élevé sur les cadavres des vaincus ; il n'est point

cimenté par le sang des nations, et pourtant il existe

depuis dix-huit cents ans 1 Jamais unité ne fut plus com-

plète, jamais puissance plus forte. Quel est le fondateur

* Dœllinpcr, Cristenthnm xmd Kirche. Vorw. : Si l'on croit

rhistoire évantïélKiiK.', on doU aussi ajouter foi ù rancitMiiie

alliance ; I'acc.)niplisst'nirnl dcspropliélies prouve leur vérité
;

Jésus lénioi^jne pour Moïse.

* Id.f loco citato. — En admottanl un prinripc lonjonrs fixe

n ininiuablt', on [x-ul parl«'r de la pcifeclibilité du christia-

nisnie ; mais il y a loin de là à ce perfi'clionneiin'nt »iu elins-

ii.misiue que rî^venl les ralionalisle.^ anciens et nioilern«\s. Le
( hnstianisnie est la religion absolue. {Ucb., i, 1; Matth., x.vviu,

); Juan, i, 14.)

Al'OL. DU CilRIST. — ToMi II. i\
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de cet empire? Est-ce un homme? Mais ce qui est hu-

main est périssable. Non, c'est un Dieu, c'est Jésus-

Christ.

Si nous regardons le yieux monde, nous voyons des

sages, des philosophes. Ils rassemblent autour d'eux des

disciples qui portent le nom du maître ou celui de son

école ; ils se nomment Pythagoriciens, Platoniciens, Péri-

paléticiens, Stoïciens. Mais un demi-siècle ne s'est pas

encore écoulé et déjà l'école se dissout et tombe en

poussière ; le disciple secoue le joug du maître, il devient

maître à son tour ; ce n'est plus ipse dlxiî^ c'est dico ego,

— Nous tournons nos regards vers le monde nouveau :

nouveau et tout autre spectacle. Voici une communauté

qui s'étend sur toute la terre ; aucune contrainte ne lui

impose l'unité, et cependant ses membres sont étroite-

ment resserrés par le lien d'une parfaite unité, qui est

celle de l'esprit et de la foi qu'ils confessent tous d'une

même bouche, d'une même langue, d'un même cœur*,

le nègre comme le Caucasien, le Malais comme l'Indien,

le savant comme l'ignorant, l'enfant aussi bien que le

vieillard *. Qui l'a fondée, cette communauté qui ne con-

naît qu'un seul chef à qui elle obéit, dans laquelle réside

* Déjà Tertullien {A'polog.^ xxxvii) et S. Irénée [Cont. Rœres.,

i, 10) avaient appelé l'aUention sur l'unité de croyance, ctiose

inouïe jusqu'à ce jour.

*Le christianisme, le premier, renversa les barrières qui

séparaient les grecs des barbares, les juifs des païens, la race

blanche de la race de couleur. Celte grande idée humanitaire,
que tous les hommes sont frères, se chercherait vainement
dans Platon et Aristole. (Max, Mùller, La Science du langage,

Leipzig, 1863, p. 106.)
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une seule pensée, que tous partagent, une seule loi qui

sert de règle à tous? La doctrine d'un homme n'est

jamais une doctrine universelle et complète ; donc ce

fondateur est plus qu'un homme, c'est Jésus-Christ,

Nous nous tournons vers le vieux monde, et nous

entendons le gémissement de l'esclave que l'on opprime,

que l'on écrase ; et nous voyons la figure de la femme

déshonorée, flétrie; et le râle de mort des enfants que

leurs mères tuent, que leurs pères exposent; nous voyons

aussi le souverain élevé sur le trône de la divinité, et les

autres hommes prosternés devant lui, le front dans la,

poussière. — Révoltés à cette vue, nous nous tournons

vers le monde moderne. — Ici, plus d'esclaves. L'esclave,'

qui met le pied sur une terre européenne, est libre parle

fait même. Un seul homme ne dispose plus à son gré de

millions vie ses semblables ; le pied de fer du des[iotisme

n'écrase plus des niasses de créatures humaines; le der-

nier des sujets est d'une dignité égale à celle du roi. La

fjmme se montre dans sa triple gloire de vierge, d'épouse

et de mère, elle qui aujoravant était l'esclave de l'iiommu

et la béte de somme de la maison. Qui a opéré telle im-

mense transformation dans les mœurs, dans les juge-

menis, dans les relations du monde? Qui a été assez

puissant pour renouveler la face de la terre et pour arra-

cher de tous les cœurs tant de préjugés séculaires? Se-

rait-ce quelque sage de Tanliquilé? a iMai^», dit Voltaire,

f le plus grand philosophe de rantiijuilé n'a jamais

« changé les mœurs de ses voisins, de ceux qui habitaient

* t la même rue que lui ». Il fallait pour cela plus qu'uu

philosophe, il fallait Jésus-(^lu'isl.

Tournons encore une fois nos regards vers le monda
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antique. Que Yoyons-nous? Des héros, défenseurs de leur

patrie et de leur peuple, qui les a entourés de sa recon-

naissance durant leur vie ; mais ils sont morts, et lour

souvenir, mort avec eux, s'est éteint dans les cœurs. —
Le monde nouveau nous offre un spectacle bien diff'érent:

là est un Roi des cœurs, un Epoux des âmes, d'une

infinité d'âmes. Là sont des vierges qui se sont fiancées à

lui et qui ont renoncé pour lui à tout autre amour ; là

sont des jeunes gens qui ont consacré leur vie à son

service et dit adieu à tout attachement terrestre. Il y en a

des myriades qui ont répandu leur sang pour lui, qui

ont désiré de pouvoir mourir pour lui, qui ont tressailli

de joie sous les coups du bourreau ; son amour a changé

la fia r-me des bûchers en rosée rafraîchissante. Tout

autre amour meurt et s'eff'ace dans les cœurs, l'amour de

Jésus demeure impérissable depuis les jours de l'enfance

jusqu'à rheure de la mort. Jésus est mort depuis long-

temps, et l'amour dont il est l'objet ne meurt point; il y

a des siècles qu'il a disparu de la terre, et il continue de

Tivre dans les cœurs. Et l'amour qu'il provoque donne

naissance à une vie en lui et pour lui, vie d'une vertu si

haute et si sublime, qu'aucun philosophe de Tantiquité

n'avait rien imaginé de semblable, plus sainte et plus

pure que tout ce qu'avait rêvé l'ancien monde. L'amour

que nous lui portons produit en nous l'amour de nos

frères, parce que c'est lui-même que nous voyons en

eux, amour si merveilleux que les païens qui en étaient

témoins, s'écriaient: Voyez comme ils s'aiment ^! Cet.

* Terlull., A'poLy c. xxxix.
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amour a couvert le monde de monuments de sa miséri-

corde, auxquels la philanlhropie ancienne et moderne n'a

rien à opposer, dit un témoin [leu suspect*. L'homme se

révolte, quand on veut le contraindre à aimer
;
qui donc

a fait ce miracle de commander un amour immorltl,

universel, et de l'obtenir de tant de millions d'homr.ics?

Nul autre ne l'a pu que Jésus-Christ,

Il est donc vrai, Thistoirc nous pousse avec une néces-

sité inéluctable à Jésus-Christ, auteur d'une nouvelle foi,

d'un nouvel amour, d'une vie nouvelle, d'un monde

nouveau. Que l'on ôte Jésus-Christ et la puissance sur-

humaine de son avènement et de son œuvre en ce

monde, et il reste une lacune immense dans l'histoire

de l'humanité, ou plutôt l'histoire n'est plus qu'une

énigme indéchiffrable. L'existence de ce monde visible

nous reporte nécessairement à Dieu, son Créateur; de

même, la seule exislence de l'Eglise chrétienne, monde

nouveau plein de vérité et de bénédiction, nouvelle

création sortie si miraculeusement des ruines de l'an-

cien monde païen, |)lein de mensonges et de misères,

nous oblige rigoureusement à remonter à Jésus-Christ,

Cesl lui qui l'a créée, cette Lglise, car elle est (juehiue

chose de trop surhumain pour être l'œuvre de riiomine.

Résumons ces premières considérations. Le fait histo-

rique du christianisme veut être expliqué. L'explication

ne se trouve que dans la ré.ilité historique de la ligure du

Clxrisi, telle que nous la dépeignent les évangiles et les

j|

prenuers Vives de l'Eglise. Les fuis surnaturels évangé

* Guukow.

^^



214 CHAPITRE XIV. — CRÉDIBILITÉ

liques ôtés, il est impossible de comprendre comment h

christianisme, privé alors de toute force extérieure et de

tout éclal^ a pris place dans le monde. Supposez un ins-

tant que ces faits miraculeux, la résurrection, par

exemple, n'aient pas eu lieu, et expliquez ensuite le

changement soudain qui s'opère dans les disciples, la

conversion de saint Paul, leur foi inébranlable en leur

Maître, la fondation de l'Eglise et son rapide développe-

ment. En admettant au contraire la résurrection comme

le couronnement et la preuve authentique de la vie de

riIomme-Dieu, l'intention, la possibilité et le caractère

historique des autres miracles s'ensuivent d'eux-mêmes'.

Impossible d'admettre un effet sans cause, ni un chris-

tianisme sans Christ. Un effet miraculeux et surnaturel

•veut une cause miraculeuse et surnaturelle : cette cause

ne peut être que la vie miraculeuse et divine de Jésus-

Christ.

Voilà le témoignage que l'histoire universelle rend à

^ Strauss [Vie de Jésws)sentait bien la force de cet argument;
aussi chercbe-l-il à y échapper. Voici, selon lui, ce qui a
donné naissance au mythe de la résurrection du Seigneur:
c'est, d'une part, la croyance à sa dignité de Messie et l'inter-

prétation de quelques passages de l'Ancien Testament qui
prédisaient au Messie une vie éternelle ; et, de l'autre, la dis-

parition fortuite de son cadavre du tombeau. (T. ii,§ 137.) Et

c'est de là que serait résultée la foi en sa résurrection, foi

pour laquelle les disciples donnèrent leur vie et qui heurtait

en tout leurs idées primitives d'un Messie puissant sur terre!

Et les païens se seraient laissés complaisamment tromper par
des mensonges! le peuple Juif tout entier, ennemi acharné
des chrétiens, aurait gardé le silence au récit trompeur de
miracles que nul n'aurait vus! — Ce qui me déplaît en Strauss,
dit A. de Humboldt, c'est la légèreté avec laquelle il traite

l'histoire naturelle... Si Humboldt eût été théologien, qu'au-
rait-il dit des productions du même Strauss sur la cmique
hiblique et l'exégèse?
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Jésiis-Chrisl. Mais il en est un autre plus explicite et plus

formel. Ce qui s'était passé dans la Palestine, à Jérusalem

et sur la montagne du Calvaire, les historiens profanes

les plus illustres et les plus universellement répandus,

Tont consigné dans leurs écrits immortels, afin que ce

grand événement devînt visible pour tous les yeux, de-

meurât ineffaçable pour tous les temps. Dieu a fait con-

naître au monde l'histoire de son Fils en trois langues,

en latin, en grec, en hébreu, les trois principales langues

de l'ancien monde, (|ui figurent déjà dans riuscriplion

de la croix.

C'est d'abord le plus grand historien de Rome, Tarite,

dont Dieu conduit la plume. Tacite a écrit dans ses im-

mortelles annales l'histoire de Jésus-Christ, toute son

histoire en quelques mots. Il n'y a que trois lignes, mais

écrites dans un style en quelque sorte lapidaire, selon

l'exactitude d'une pièce officielle, avec désignation du

nom, du lieu, de l'année. Voilà donc une pièce publicjue

qui témoigne de Jésus-Christ dans la capitale du monde.

Tacite est un évangéliste. Que dit-il donc?

Néron avait probablement mis lui-même le feu à la

ville de Rome, atin de se donner, du haut des tours de

son palais, le spectacle d'un incendie, image de l'ein-

brasement et de la ruine de Troie. Ceci se |)assail eu

l'an C4, 34 ans environ après la mort de Jésus-Christ.

Citons l'historien : a Le cri public accusait Néron d'avoir

«ordonné l'incendie. Pour ap.iiser ces rumeurs, il oITril

«d'autres coupables et fil souffrir les tortures les plus

«raffinées à des malheureux détestés pour leurs alxnni-

« nations, et <iu'on appelait vulgairement chrétiens. Ce

« nom leur vient de Christ, qui, sous Tibère, fut livré au
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supplice par le procurateur Pontius-Pilaius. Réprimée

a un instant, cette exécrable superstition se débordait de

nouveau, non-seulement dans la Judée, où elle avait

a sa source, mais jusque dans Rome même... Ou com-

mença par saisir ceux qui s'avouaient chrétiens, et

« ensuite, sur leurs révélations, on arrêta une multitude

G immense de personnes, qui furent moins convaincues

a d'avoir incendié Rome que de haïr le genre humain* »•

Ne croirait-on pas entendre ces paroles du Symbole

des Apôtres : Qui a souffert sous Ponce-Pilate ? Trente ans

après sa mort^le nombre des disciples du Christ est si consi-

dérable, que l'historien romain, bien qu'habitué à l'im-

mense population de la capitale du monde, dit, en parlant

d'eux, « une foule innombrable ». La nouvelle doctrine,

semblable à un torrent impétueux, envahit tout, renver-

sant sur son passage les digues que la persécution cherche

en vain à lui opposer ; ses adeptes ont des coutumes et

des mœurs si différentes de celles des Romains dégénérés,

qu'ils excitent une curiosité et une haine générales. La

• Tacit. Annal., xv, 38,44 : Ergoabolendo rutnori Nero subdidit

reos, et quœsitissimis pœnis affecit, quos per flagitia invisos vulgiis

christianos appellabat. Auctor nominis hujus Christus, qui Tioerio

imperante p&i^ procuratorem Fontium Pilatum supplicio affectas erat.

Repressa in prœsens exitiabilis svperstitio, rursus erumpebat, non
modo per Judœam, originem hujus mali sed per Urbem etiam...

Jgitur primo correpti, qui f'atebantur, deinde indicio eoimm multi'

tudo iiigens haud perinde in crimine incendii, quam odio generis

humani ccnvicti sunt Cf. Ruinart, act. Sincer. MM. Prœfat. gênerai,

IT, 26, qui oppose déjà ce passage à Dodwell,Depam<.Milf. Telle

était la rage de la perséculion que les païens eux-mêmes en
étaient émus de pitié. Les combats de gladiateurs avaient
habitué les Romains au spectacle du sang versé. Cf. Suéton,
Cœsar, c. xxxix. Bio, lv, 8 ; LXI, 9. Suétone [Claud., c. xxi, Cf.

Tacit., Annal, xiî, 56), parle de 19,000 condamnés à mort qui
s'égoi gèrent dans une naumachie sur le iacFucin.
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date de raunée qui vit fonder le christianisme, la nature

et la substance de la nouvelle doctrine, son développe-

ment miraculeux, voilà en peu de mots ce que contiennent

les évangiles; eh bienl ces renseignements. Tacite vient

de nous les donner.

Suétone ^ qui vivait à la môme époque, confirme le

récit de Tacite. Il rapporte qu'une grande agitation eut

lieu parmi les Juifs à cause du Clirist, et que l'empereur

Claude les chassa de Rome pour ce motif; le fait se pas-

sait vingt ans après la mort de Jésus-Christ. Dans un

autre i)assage, il dit que les chrétiens ont été persécutés

us Néron, à cause de leurs atroces superstitions*. Ce-

pendant le Christ, ce fondateur d'une religion nouvelle,

quel était-il? Venait-il ouvrir une école de philoso[)hie,

comme Socrate, ou commenter les saintes Ecritures,

comme Hillel? Que croyaient de lui ses sectateurs? Un

passage de Pline va nous rapprendre.

Soixante-<lix ans après Jésus-Christ, le gouverneur de

la Bithynio rend compte à l'empereur Trajan de sou

enquête sur les chrétiens' : «Celte superstition», écrit-il,

c s'est répandue partout. Point de villes, de bourgs, et

• même de villages qui n'en soient infectés. Les temples

€ de nos dieux sont déserls, et depuis longtemps déjà on

c ne leur oOre plus de sacrifice;?... Je lis saisir quelques

•Su«'!loiie,yifa Claud.,c x\ v : JudœoSyimpulsort Christo^Chrcsto),

4isidue tiunuUuunlcs HoiJiœ txpulit.

* Vita Ner., c. xvi : Chhstium gemts hominum su^xnititionis

mnœ et malcficir.

•Plio. Slc, El})., \. xcvii.
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«servantes, qui sont appelées diaconesses, et les fis

« mettre à la torture ; mais je ne trouvai rien qu'une

« superstition ridicule et exagérée; ils s'assemblent avant

« le jour pour clianter des louanges en l'honneur du

«Christ *, qu'ils regardent comme leur Dieu ». Pline

lui-même constate la pureté de leurs mœurs; il attribue

à la folie et à un inflexible entêtement un genre de vie si

différent de celui des Romains.

Tacite, Suétone, Pline! quel témoignage étonnant par

son identité de la part de ces trois hommes ! La lumière

de la vérité se brise, pour ainsi dire, et dévie chez eux

dans le nuage du préjugé national et religieux; et néan-

moins, avec quel éclat elle rayonne encore ! Vingt ans

après sa mort, un juif crucifié a remué le monde % fait

* Quod essent soliti stato die ante lucem convenue carmenque
Christo, quasi Deo, dicere secum invicem... seque sacramento non
in scelus aliquod obstringere, sed ne furta, ne latrocinia, ne adulteria

commutèrent^ ne fidem fallerent, ne depositum appeUati ahnegarent.

Quo magis necessarium credidi ex duabus ancHlis, quœ ministrœ
dicebantur, quid esset vert et per tormenta quœrere. Sed nihil

aliud inveni, quam superstitionem pravam, immodicam. îdeo, dilata

cognitione, ad consulendum te cucurri. Visa est mihi res digna con-

svltatione propter periclitantium numerum. Midti enim omnis œtatis,

omnis ordinis, utriusque sexus etiam vocantur in periculum. et voca-

biuitur. Neque enim civitates tantum, sed vicos etiam atque agros

siiperstitiunis istius contagio pervagala est... Prope jam desolata

templa, sacra solemnia dia intermissa.., Venire mctimas, quarwn
adhuc. rarissimus emptor inveniebatur

.

Sur la muraille d'une des cellules d'esclaves récemment
âélerrées dans la Vigna Nussiner, on voit une grossière image
représentant un crucitié à tèle d'àne , devant lequel un
homme est prosterné; au-dessous on lit rinscriplion suivante :

'AX£^àp.evo; cjÉÉe-rai 0£ov. Cf. Bœcker, das Spottcrucifix zu Rom,
Bresiau, 1866; Gcivucci, Deux monuments des premiers siècles dé

l'Eglise, Rom., 1862. Tertull. [Apolog., c. xvi,) parle aussi de

cette hideuse parodie du culte cùrétien.

* Cf. Rom., I, 8. «Votre foi est prêchée dans tout l'univers».

hom.j X, 18.
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d/iserter les temples des faux dieux, créé un monde moral

tout nouveau par la foi en lui, et tout cela malgré les plus

cruelles persécutions. Mais pourquoi, dira-t-on, les his-

tf riens que vous venez de citer n'ont-ils pas donné plus

de détails sur le Christ? S'ils avaient voulu pénétrer plus

avant dans son histoire, ils eussent été conduits à pren-

dre une connaissance exacte du christianisme; et alors,

la puissance de la vérité les entraînant comme saint Paul,

leur témoignage aurait cessé d'être le témoignage de

païens: « Nous ne sommes pas chrétiens de naissance »,

disait Terlullien, « nous le devenons ». Chaque chrétien,

d'abord païen, comme les martyrs et comme les confes-

seurs des premiers siècles, prouve la force de la vérité

chrétienne pour laquelle il renonçait à tout et versaH

son sang.

Passons maintenant de l'Occident a l'Orient. Trois ans

après le Christ naquit Flavius Josèphc. Juif de naissance

et de religion, il était grec par sa langue, sa culture et

ses idées. Il a écrit l'histoire du peuple juif. Il y parle de

Jean-Baptiste*, de sa prédication et de sa mort violente
;

il fait mention de l'Apôtre saint Jacques, qu'il appelle

frère, c'est-à-dire cousin de Jésus * qui est nommé le

Christ. D'avance nous devons nous attendre à ce que

Josèphe ne passera pas sous silence la vie et les actions

de Jésus.

En co temps-là 'vivait Jésus, homme sage, si Tou

\ * Antiq. Jtid.y xvilT, 5, 2.

' L. c, XX; IX, {.

• Antiq. Jiid., XVni, 3 ; 3 : rîvirai 5i xxrk Teytcv riv xp^vcv *lr.icS{,
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« peut rappeler un homme , car il opéra des actions

« extraordinaires, et il était le maître de ceux qui aimaient

à entendre la vérité. Il y avait beaucoup de disciples

a qui le suivaient, parmi les Juifs comme parmi les Grecs ;

a cet homme extraordinaire était le Christ (Messie) *.

« Après que Pilate Teut fait crucifier sur l'accusation des

« principaux de notre peuple, ses disciples n'en conti-

« nuèrent pas moins à l'aimer comme auparavant. Il leur

cc©ô; àvinp, £1-^6 av^pa aôtôv Xl'^ii-i y^^-n. *Hv -yàp TrapaS'o^wv àp-ywv TTOiri-niç,

ot^à(T/4aXo; avôpwrwv twv oùv t.^&vyî TàXriôri S'ey^casvQv. Kal tccXXcù; [xèv twv

'louoaiwv, iToXXcù; S'a y.x\ àm t&ù *EXXr,vixcD ZTZt-^dytro. *0 Xpia-bi; oùtc; xv.

Kat aÙTOv èvS'cÎ^ei tîôv TvpwTwv àvS'pûv trap' rtxïv aTaupû e'TT'.TeTijAriy.r'TOÇ

IIiXocTCu o\)x. ê^ïTwa'jaavTO ci tô irpwTOv à-^aTTTiOavTfc;. 'Ecpâvyi -^ap aÙTOÎç TpÎTYit

^X**'' '>^i."'£p2'v "jrâXiv ^â)v, Twv ôsîwv -nrpccpr.Twv Taùta t8 xocl àXXa p.upîa ôauaot-

cta •Trepl aÙTOÙ ecprixcirov. EîaÉTi Te vûv twv XpiaTt*vâ>v aTrô TOùSe wvojAaaaé-

><ùv O'jx ETréXiTTs TÔ cpùXov.

On a récemment cherché, mais sans aucune donnée posi-
tive, à contester l'aulhenUcité de ce témoignage, ou du moins
aie représenter comme une interpolation. Mais Eusèbe rap-
porte ce passage [H. £., i, il). Sozonnène (H. E.,i, 1), Isidore

de Péluse {IV Epist., 225), Rutiû (fl. E., ni, 1), le citent égale-

ment. Josèphe devait parier du Christ, puisqu'il fait mention
de toutes les sectes et chefs de parii qui surgirent en Judée
depuis Auguste jusqu'à la destruction de la Ville sainte. Pour
que ce passage tût interpolé, il faudrait admettre que tous les

exemplaires de ses œuvres se trouvaient entre les mains des

chrétiens, et que pas un seul n'était en la possession d'un
juif ou d'un grec; ce qui est impossible. Mais, dira-t-on, com-
ment pouvait-il s'exprimer ainsi sur le compte du Christ sans
le connaître ? Josèphe, cet historien grécisant et porté à réclec-

tisme, répète simplement ce que l'histoire rapporte sur le

compte du Christ, et ce qu'en pensent ses disciples. C*est donc
avec raison que saint Jérôme traduit (De scriptor. eccles.,c. xni):

Credebatur esse Christus. Justin et TertuUien ne citent point son
témoignage, parce qu'il était détesté de ses concitoyens pour
avoir écrit la guerre de Judée dans un intérêt tout romain.
Rien ne prouve que Photius n'ait pas connu ce passage.

Cf. LdiX]§eninder Tubing. TheoL, Quartalschnft, 1865, 1" cahier, h-

4 II était connu des païens sous ce non.— Voyez Tacite, Pline,

Suétone.
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I apparu» \ivanl trois jours après sa mort. Lee prophètes

I de Dieu avaient prédit ce miracle, ainsi que plusieurs

V autres qui se réalisèrent également. Le peuple deschré-

I liens existe encore aujourd'hui ; il est ainsi appelé du

c nom de son chef».

Mais ces témoignages ne suffisaient pas encore à la Pro-

vidence : il fallait celui du peuple juif tout entier, consi-

gné dans ces livres sacrés avec tous les détails sur la vie

et la mort de Jésus-Christ. Les sainls Evangiles font dire

aux pharisiens , en parlant du Christ : a 11 chasse les

f démons par le prince des démons ' ».

Quel aveu remarquable I Ils ne pouvaient nier ses pro-

diges, ils avaient lieu en présence de tout le peuple ; mais

Ils cx[»liquoient comme le fait du démon ce qui élait

l'œuvre de la toute-puissance, de la sagesse et de l'amour

3e Dieu. Le Talmud, ce livre remarquable qui contient

les traditions et les doctrines les plus anciennes du peu-

ple juif, confirme le récit de TEvangile. On lit dans le

Irailé Sanludrin' : a La veille de Pâques Jésus fut sup-

plicic pour s'être livré à la magie et à des sortilèges, et

t pour avoir excité le peuple d'Israël à embrasser une

• religion étrangère. Comme il fut impossible de trouver

p une excuse à sa conduite, on le crucifia la veille de

t Pâques d. Suivant le Talmud encore, € Jésus avait

» û|)pris la magie en Egypte*, il s'était fait une incision

• Matth., xu, 2i.

•San/i., ^u/. \2.

• Skinh., fol. 107. « Lp rabbin Josut^ revint d'Egyplft A Jitu-
n avec son cl«>vi! Jùsus... cVsl ainsi que Jt'^sns deviui UQ
,icion, h séducteur et lo currupleur de;> Israélites ».
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« pour y cacher les sortilèges à Taide desquels il peiver-

« tissait le peuple et faisait des prodiges qu'il s'attribuait

« comme s'ils fussent émanés de sa propre puissance * »,

Les Evangiles ont donc dit la vérité, puisque le peuple

j'Uif a consigné les mêmes faits dans des archives contem-

poraines du Christ, qui demeureront de siècle en siècle *,

afin de rester un monument de louanges pour le Sauveur

dans la bouche de ses ennemis.

Romains, Grecs et Juifs 'témoignent de lui, et l'histoire

» Tract. Schabbat. fol. 104. Celse (Origène, c. Ceîs,, i, 28), rap-

porte aussi ce bruil qu'il avait recueilli chez les Juifs.

* « Les Apôtres sont venus durant la nuit et ont enlevé le cadavre

pendant que nous dormions ». {Matth., xxvni, i3.) Telle est l'ob-

jeciiûQ reproduite jusqu'à nos jours par les polémistes juifs,

et surtout dans le fameux Toldoth Jeschu, pour faire tombera
néant le mirdcle de la résurrection. On rapporte également qu'il

s'était fait une incision dans la peau et qu'il y avait caché le

nom sacré [Schemhamphorasch] pour le dérober et l'emporter
hors du temple. Voyez Talmud. Tract. Sarah. Avoda, f. 46, 4;
Toldoth Jeschu : Necesse e^t, arte magica et vi incantaminum templnm
irdroiievit, secus enim si foret, quomodo permissuri erant sanctissimi

sacerdotes Aaronis progenies, ut illuc ingrederetur ? Proinde mani'
festum est, eum ope impuri nominis et magica arte patrasse ista

omnia. Voyez Wagenseii, Tela ignea Satan. , vi, Stuch. p. 7. —
Juslin. M. {Dialog. c. Thrgph.,n. 108) nous a conservé le res-

critdu Sanhédrin de Jérusalem qui prononçait le bannissement
des chiéîiens de tout le pays soumis à sa j*uridiciion,et qui fut

envoyé par des courriers dans toute la Judée. On y lit que le

Christ a perverti le peuple par des sortilèges TxXOmoç TrXâvoç,

cf. Matth., XXVII, 63,) et que les disciples ont volé son cadavre.

Le juirïryphon est probablement le rabbiuTarphon, célèbre

au milieu du second siècle.

^ Outre les témoignages émanant d'écrivains du premier
siècle que nous venons de citer, le polémisie païen Celse

reproduit des passages des Evangiles et confirme la vérité des
faits essentiels de la vie de Jésus. (Orig., c. Gels., ii, J3, 16, 74,

27,51. Lucien {Demort. pereg., ii, 16), Porphyre, [Ap. Theodor.
Therap., x, p. 1 152, éd. Migne), Hierocles {Eusèb. c Eierocl. pass.)

ei Julien fApostat (Gyrill., c. Jul, x, p. 1004, et Jul. Ep. XLll),
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universelle n*est que le commentaire des Evangiles. Ua

honnne chargé d'opprobres, un crucifié a paru sur la

terre et fondé une société nouvelle ; à ceux qui regar-

daient la croix comme une folie et un scandale, il a dit :

Je suis le Fils de Dieu I et son Eglise a cru en lui. Elle a

soutenu les attaques les plus violentes des paï ns et des

juifs. La foi de ses adeptes était si inébranlable, leur con-

duite si pure, que Rome les regardait comme un phéno-

mène inexplicable.

En présence de cet empire sur la multitude, de cette foi

si vivante, de cette sainteté de \ie, deux hypothèses sont

seules admissibles : Celui qui fut capable d'accomplir de

tels prodiges est Dieu lui-même * ou un messager infer-

nal envoyé par le démon pour aveugler et tromper l'hu-

manité. Mais la fourberie et les sortilèges ne peuvent pas

être la source d'où, depuis dix-huit cents ans, un torrent

de bénédictions s'est écoulé sur le monde; ils ne peu-

vent pas être la cause d'une manifestation qui a créé ce

que la terre a jamais vu de plus élevé, de plus saint, de

plus admirable, et qui, loin d'avoir épuisé sa puissance,

crée cliaiiue jour et créera encore des merveilles que la

Jgénéralion actuelle ne peut môme soupçonner.

c Le Christ, dont les Evangiles nous rapportent la vie

€ terrestre et les soulfiances d , dit le grand criticjue

• contestent iiiilliiiKMU la vi'rité de l'hisloire évanj;éli'jiio ;

clierclient seulcint^il à rùluler les pruicipes qui soûl la

i. e de sa doctrine.

^ Le jnirTryphon (Juat. dial.,\u) dilqiipla morale de l'Evan-
-^l snrliunuime , el le païen ' ' > Minnt. Fel. Oc-

. vXl, êpriiuve iie la pillé puur 1 Liens, parce qu'ils

tetubcut toutes les jouissances de la viu.

%
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Niebuhr *, a aurait à mes yeux une existence aussi réelle

c< et une histoire aussi digne de foi, quand bien même
« elle n'aurait pas été racontée avec un soin scrupuleux,

a II faut, à mon sens, admettre la réalité des miracles, ou

« tomber dans l'incompréhensible et je dirai même dans

a l'absurde, en supposant que le saint a été un fourbe, et

« ses disciples des trompeurs ou des dupes, et que des

c imposteurs ont pu prêcher une religion sainte qui pose

« comme condition première l'abnégation absolue , et

et dans laquelle il est impossible de trouver quoi que ce

«soit de frauduleux ou d'agréable aux mauvaises pas-

a sions ». Le rationalisme sa contredit lui-même lorsqu'il

porte aux nues la doctrine et la personne de Jésus-Christ

et qu'il rejette ses miracles. La doctrine et les œuvres

sont inséparables ; tout ce qui témoigne en faveur de

l'une démontre les autres avec la même certitude.

«Jésus », dit l'Evangile, a commença à prêcher et à

« agir ». — « Il était grand en paroles et en œuvres ' ».

Enfln, ce qui démontre surtout la vérité historique et

la réalité de la vie de Jésus-Christ, ce sont les récits des

quatre Evangiles. Le christianisme^ il est vrai, ne repose

point uniquement sur une foi biblique, de telle sorîe

qu'il pourrait être effacé de la terre, si un livre se trouvait

anéanti. Il est vivant dans l'Eglise; la tradition que l'on

pourrait appeler la conscience de l'Eglise dépose pour

lui. « Catholiques », dit Richard Simon*, «soyez con-

» Lettre du 1 2 juillet 1812.
^j

* Luc, XXI, 19 ; Actes des Ai'iùt., i, 1. i

>

* Ilijtùir? critinue du Nouveau Testament. J

:i

i
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" vaincus ({ue voire religion ne repose pas uniquement

a sur !e texte de la sainte Ecriture, mais aussi sur la tra-

a (lilion de rE;4lise * ». Mais cela n'ôle rien à la vérité de

ce que dit xM. Claudius : a Ce qui se trouve «le notre Sau-

u veur dans la bible, ce n'est pas lui, ce sont des ténioi-

u louages sur lui; c'est néanmoins ce que nous possédons

a de meilleur sur la terre ». Héritage sacré de Tliuma-

nité, les Ecritures ne sont toujours que des paroles

terrestres, mais pénétrées du souffle divin. — Mais

ces récits evangéliques sont-ils autbenliqucs, c'esl-à-

dire sont-ils bien réellement l'œuvre de ceux dont ils

portent les noms écrits à leur frontispice, des apôtres

MUtliieu et Jean , des disciiilcs apostoliques Luc et

Mare ?

I/Eglisc, tout d'abord, vient dUesler l'aulhenticilé des

Evangiles écrits dans son sein et pour son usage. 11 n'en

est pas des Evangiles comme des autres livres écrits par

un particulier et pour des lecteurs isolés qui ks reçoi-

vent ou bien les laissunl là et ne s'en occupent point. Les

Apolres fondèrent des Eg'iscs, c'esl-à-dire de grandes et

publiques corporations |)arfailement organisées, devant

lesquelles se trailaient toutes les allaires, se jugeaient

toutes les diflicuUés et les contestations nées dans leur

tei!i; (|ui, de plus, se surveillaient les unes les autres ; au

sein des(|uelles vivait une opinion pub!ii|ue, une foi

comnmne connue do tous. A ces comnmnaulés les Apô-

tres donnèrent des cliefs ijui tous élaienl étroitement

* Tri rsl le siMis lîii mol do saint Aupn''tin : Ej/o /:»••• • -^

non c»-.«/t»'w, iii^i cathuUcœ Lccksuv vie to/zu/iurt/J; <(;

(C. Littit. fuudim,, c. v.)
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unis entre eux % c'est au milieu de celle communauté eut

plutôt de ces communautés distinctts^ mais iicos enseir

ble organiquement, que parurent les E\aDgiles,

Ce ne sont pas des pièces à un caraclcre privé; ils

forment un document |)ubiic, officiel, c'est la grande

charle de l'Eglise, placée sous la sauvegarde de la plus

grande puissance qui existe, la publicité, qui, toujours

vigilante, signalait chaque altération dès qu'elle i>3 pro-

duisait et en provoquait la rjclilication, écrite* par les

Apôtres eux-mêmes dans l'exercice de leur ministère, ou

par leur ordre, et ensuite reçue, gardée et certifiée ^véri-

table par les évêques, exerçant leur fonction de surveil-

* Qu'on lise seulement les Act^? des Apôtres cl leurs Jcitr' -,

l'Apocalypse, etc.

^ Ceci est écrit alin que vous croyiez que Jésus est le < .

.

Fils de Dieu, et qu'en cioyant ^ous aye?. la vie tn son nu
(Jean, XX, 31 ; I, 1.) Saint "Matthieu toru].osa le premier
Evangile pour les fidèles de S:t iiili on qu'il avaitXcoaVf
(IrÉ?i., ni, 1 ; Euscbe Ji. E. vi, 23; v, 8 j m, S4 ; m,^9; Sh'

Marc pour les clirétiens romains (Dusèbe E.E. m, 3r»\ vi, U;,
saint Luc sunoui pour les païens convfiiis. {A des desA m., xvj,
40. Eusèbe, 17. JE. ni, 4.) Saini Jc-an écrii pour rcidler les

erreurs des ISicolaïieselde CéniJth3.(lren..cdL. Uœrcs. m, h, i.

Cf. Eusèbe, /. c, vi, 14.) (^1. Re^''. a-iVr, Eùtleitimg m dû: cano-

nischen Bûcher der Neiœn Bandes. /.-ïi 'l'iSJ'Urg, <85'2, p. 4^J. Ter-
tulhen en appelle aux textes oriizinaux des é pitre s, tirâtes con-
servés dans les Eglises auxq ;..':lcs le? t'(;Ures^van.'nt é:é

••^diessées. Apud quos ipsœ eorum uuthenticœ litterœ adhiic redta-

bardur. Nous avons donc pour origine des quatre Evangiles un
évangile verbal, qui provient de la coniiiiunauté de vie et

d'action des Apôtres, et qui expliqus la concordance de leurs

récits, surtout pour les synoptiques. Saint Matthieu fait prin-

cipalement ressortir aux yeux des Juifs la dignité de Messie;
saint Marc donne plus en détail les actions que les paroles du
Christ; saint Luc cherche surtout à établir la chronologie des
fiiits. {Actes des Apôt.j i, i. Iren., m, 4.)

» Ircn., i\y 32: Ter! ail.^ Do lœpHsm., c. xvii.
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lants de l'Eglise. L'allestalion des évoques avait lieu prin-

L'ipalcincnt par les litres * qu'ils mettaient à chacun des

livres, jjour indiquer aux lecteurs et aux auditeurs quel

récit ils avaient devant les yeux *. L'Eglise était à même
(le mettre ces litres aux Evangiles, puisque ces livres pas-

ifaient sans intermédiaire des mains de l'auteur aux com-

munautés de fidèles auxquelles ils étaient destinés *.

C'était une coutume excellente, et en quelque sorte une

nécessité d'intituler et de distinguer ainsi les uns des

autres les écrits apostoliques, dont la lecture dans les as-

semblées des fidèles était une partie essentielle du service

divin*. Saint Justin, dans son Apologie, nous apprend

* L'usage de donner aux écrits des inscriptions ou titres,

l(.']s que Evangile salon suint Matthieu, ou selon saint Luc, par
exciuple, était iucuiHiu dos aiicieus.

Tcrtullien reproche eu conséquence à riiérétique Maiciou
d'avoir cliungé avi'c iuluniion l'iuscii[)lion de rt|>iLie aux
tplu'sieiis, que l'Eglise buiilt avait le droit dt donner. Il accubc
«n même temps ce secUure el ses adhéienls d'avoir choisi
rBvan^ile de saini Luc pour le remanier à leur guise, pour les

hesoiiisde leur cause. Il qualiheceschaiigemenlt^ de sacniégfs.
Il paile eiicu;o d'uu i)rèire qui avait donné pour auilienliqut
i:u(î histoire su[>po.iée de saint l*anl el (h; sainte Tliècle, el qu:
l'Our cela lui privé de, sa dignité. {De Baptism., c. xvii.) « L'au-
torité des Eglises ui)Osioliques, du Tiscliendori, garantit aussi
raullienlicilé des autres b^van^iles; nous avons donc ceb
l'îvangiles j^ur la cuiiiinunicalioii de ces ICfjhses, el nous leb

avons dans lu l'orme couuue de ces tglises »,

* C'est ainsi que la première épîtro de saint Jean n'est qu'un
écrit destiné à accoinp.ij^nei- son Kvan^'ile. L'Liglise d'Kpht>se
à laquelle celle lettre élail adiesvée. constate son aulheniicilé
en tes termes {Jean, xxi, 22); Celui-là est le disciple (saint Jeun)
qui eu donne témoignage, et nous savons que son témoignage
esi vrai.

* On lisail dans la synagogue les écrits de l'Ancien Tosta-
mcui. (Liar, jv, IG.) Les chrétiens avaient suivi col usage
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(|ue celte coutume était déjà de règle dans lEglise au com-

mencement du deuxiè:nc siècle, que les Evangiles, depuis

longtemps dans toutes les mains, étaient universellement

reconnus pour êtrerœuvre des Apôtres *; de telle sorte

que, dès la fin du premier siècle, alors que l'apôtre saint

Jean (mort cent ans après Jésus-Christ) vivait encore,

tandis que les disciples des Apôtres, les Pères apostoliques

qui avaient vécu avec les Apôtres et reçu immédiatement

leur enseignement, travaillaient tous ensemble dans le

sein de l'Eglise, la rédaction définitive des Evangiles

apparaît comme un fait accompli et clairement attesté

de toutes parts ^.

(Col, IV, 16 ; I Thess.y v, 2'/) et les Evangiles comme les letlrcs

c^posioiiques étaient lus par le lecteur, qui était un clerc

d'ordre inférieur. (Justi;i., .4poZ., i, 67).Ce personnage avait en
même temps pour fonction ia garde des livres saints, ce joyuii

de rcglise; l*s coiriitiuuiqucr aux païens était un crime égal

à rabfuration. (Augustin, De Baptism., vu, 2.) Pour la garde
des Ecritures saintes les Eglises du éliennes avaient un
exemple dans l'exactitude ankieuse avec laquelle la synago-
gue conservait chaque mot de TAncien Testament. (Cf/li/ero-

sol. Taanith,, i. 68. Shabbat, f. 103. Cf. Tdbinger Quartal schrift,

p. 301.)

^ « Les mémoires des Apôtres, àTroawiacvsuaaTa, qui sont
appelés Evangiles », dit s. Justin. Son apologie fut écriie en 138

après Jésus-Clnist. La coutume de la lecture avait été intro-

duite, dit Tenu Uien [De Frœsa\ c. xxxvi,) afin que la voix des
apôtres retentit dans rassemblée des fidèles et qu'ils pussent
contempler les augustes traits des compagnons du Seigneur.

* Toutes nos études sur l'histoire du canon nous amènent à
cette conviction qu'aucun des écrits composant le Nouveau
Testament n'arrivé isolément à la dignité de livre canonique,
et que jamais l'on n'attacha à l'un un degré de canonicilé plus
grand qu'à l'aulrc. Peu de temps après la premièie moiiié du
second siècle, on entreprit des éludes embrassant les quatre
évangiles, et saint Iiénée les commente sans faire aucune
djsîinction au bujct de leur autlicnticilé. Bien qu'au second
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Quelle sollicitude, quelle exactitude, quelle circons-

pection les Pères apostoliijues et les Eglises du premier

siècle apportaient à conserver dans toute sa pureté la

tradition des Apôtres, leur doctrine, leur esprit comme

leurs écrits, c'est ce que montrent suffisamment (juel-

ques faits des premiers temps. Lorsque l'Eglise de Plii-

lippcs désira le recueil des lettres de saint Ignace, elle

s'adressa à saint Polycarpe , évêque de Smyrne (mort

en 108), et ami du martyr, afin d'avoir une copie fidèle.

Quand commencèrent les discussions relatives à la célé-

bration de la léle de Pâques *, saint Polycarpe, malgré son

grand âge, n'hésita pas à faire le voyage de Rome (l'an

40-2), afin de s'entendre avec le pontife romain Anicel et

de terminer ce dillérend, en fixant la tradition apostoli-

que sur ce point '. A voir le soin scrupuleux qu'appor-

taient les évé(|ues dans des questions secondaires, il eirt

facile de juger de celui qu'ils devaient déployer dans une

all'iire d'importance majeure, comme celle de l'authenti-

cité des récits évangélhiues. A propos d'un recueil de

si^clo, des controverses, parvonuos jusqu'à nous, se soient
élevées sur certains points di; la dociiino, n«Mi ne nous iiuli-

qu«' (ju'on ail discuté le canon di's Kvangiles ; au coiilrair»»,

tout nous [jorle ;\ croire que l(^ ciinon êlail ariété ei tixt* à la

fin du [)ren)iersH'cle. Nous n'avons donc aucun mou( d'élever
un doute >ur W. rappurl d'Kusîbe (m, 21), qui nous appr»'nd,
sur la loi d'a!i!iqu«'s Iraiiiiions, que saini Jean avait sous les

yeux les trois Kvan;^iit's lorsiju'ij cninposa le «]ualii»'nie (Tis-

cliemlorr, Wann wurden umcre Evangelien verfasU. 1865, p. 47.)

k ' Plusieurs oiienlaux célébraient la Pi\que avec les juifs. le

14 Nisati. D'autres, ainsi que les occideutaux, le dimanche
suivant.

• Eusèbe, 11. E. v, 27.
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lettres qui sont loin d'avoir la même valeur que la

parole des Apôtres, on prend une précaution minutieuse

pour se préserver de toute erreur, et l'on aurait admis

sans examen, les yeux fermés, un livre inconnu pour

un livre apostolique, et on l'aurait gardé comme chose

sainte et sacrée * ? Avec quelle énergie cependant les

chefs des églises repoussaient toute tentative tendant à

corrompre le patrimoine traditionnel de la foi I Saint

Jean se sauve du bain à Ephèse, en y voyant entrer

Cérinlhe. Le même apôtre dit encore, joignant le pré-

cepte à l'exemple : « Si quelqu'un vient chez vous et

(( qu'il n'apporte point cette doctrine, ne le recevez point

a dans votre maison et ne le saluez point * ». La même
énergie s'offre à nous dans les lettres de saint Ignace. Il

appelle la doctrine erronée une plante vénéneuse, et aver-

tit à plusieurs reprises d'éviter la rencontre de ceux qui

la répandent *. La réponse que fît saint Polycarpe à Mar-

cion : Je te connais, premier-né de Satan *, montre de quel

infranchissable rempart l'Eglise s'entourait contre les

efforts de l'erreur. Hégésippe écrit que dans son premier

*0n peut voir une preuve de ce soin scrupuleux dans la

distinction des saintes Ecritures en Ilomoîogumena, AntUegO'
mena, et Notha. Des lettres isolées envoyées à certaines Eglises
n'étaient pas publiées sur-le-champ, afin que leur authenticité

put être discutée ; quant aux écrits composant la troisième
classe, ils étaient irrévocablement rejetés. (Cf. Eiisèbe, H. E.
m, 24.)

ilIJoan., vu; IJoan.,iv,{,

" TralL, c. Vï ; Smijrn., c. VI.

* Eusèbe, H. £., iv, 21.
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oyage à Uome il s'est lié avec beaucoup d'éTê(iues et

qu'il a trouvé chez tous la même doctrine'. Lecinquaiile-

neuvième canon apos!oli(iue prononce l'analhème contre

l'audacieux qui oserait introduire ou répandre dans

l'Eglise des livres apociyplies *. Saint Augustin • nous in-

dique la vraie et dernière raison de la considéra'.iondon*.

les Evangiles jouissent dans l'Eglise : « Cest d, dit-Il,

a qu'elle les a reçus des maius menus des Apôtres .

f à la prédication orale desquels elle doit sa foi et son

«existence ». Il semble vraiment impossible de nier

raullienlicité <lcs Ecritures, à moins de se refuser à

toute vérité historique, lorsqu'on les voit transmises par

ks Apôtres à 1 1 série noQ interrompue, publique et par-

faiîemcnt connue des évciiues leurs successeurs, et ap-

prouvées par chacun d'eux*, a Quel est donc», s'écrie

avec raison saint Augustin *, a le livre qui aura encore

* Pat. Aiost. op. Cuttl. I, p. \'ï'j.

* £/). LXxxu, 7 ad. Ilicron.

* I/l^K'liso fiiiiièro, par la suilo non liilerrompuo do ses évo-
ques jusqu'il DOS jours, (lil sainl AiiL^ustin [C. Faust., xvui, 2),

prouve l'auiluMitiiitô ilc l'Evaiigilo de saint MaUliieu.

'C. FaTi5(., xxxuT, 0. Comme exemple il cito les écrivains
protanos: PlatoniSf Arisfotdis. Ciccronis, Vammis aliorumque
htjusmodi auctot'um Uiros uudt nwaiint homitus, qiiod ipsorum
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« de rautorilé, si les livres que l'Eglise indique et con-

« serve comme étant l'œuvre des Apôtres, livres transmis

« depuis les Apôtres et si hautement reconnus pour au-

« thenliques parmi tous les peuples, ne sont pas au-dessus

« des atteintes du doute? »

Ajoutons le témoignage explicite des plus anciens

Pères de l'Eglise^ de saint Justin * et de Papias *, qui ap-

partiennent à la première moitié du deuxième siècle ; de

saint Ignace ^ de saint Clément de Rome * et de saint

siM, nisi eadem tcrnporvm sibi succcdentium coniestatione continua?

Vnde comtat, quid cujmque sit, nisi quia iis tem}.oribus, quitus ea

quisque scripsit, quitus potuit, insinuavit aique edidit et in alios

atqve alics continuata noiitia latiusque formata ad posteros etiam

usquead ncstra ternpora f.ervenerunt, ita ut interrogati, cujus quis-

que liber siï, 7ion hœsitemus, quid respcndere deteamus,

* En répondant au juif ïryphon {Dial, c. Tryph., c. x) il ne
cite pas le titre des Evangilet^, parce que son adversaire les

avait lus ; dans son Apologie il dit ; les écrits composés par les

Apôtres, qu'on nomme Evangiles, (i, 67.) Il divise ces écrits

en deux classes [Dial, c. Tr., cni) : les uns, rédigés par les

Apôtres eux-mêmes ; les autres, composés par leurs succes-
seurs.

2 Papias, qui fut en relation avec les disciples et les contem-
porains des Apôtres, dii, en parlant de saint iMarc et de saint

.\i,';th!(Hi, (Eusèbe, H. E., m, 39.) Saint Matthieu écrivit er.

langue hébraïque les paroles (Xo^ia) qui ont l'apport au Seigneur.
Cf. Hug, Gutaràten ilter das Leben Jesu von Strauss, p. 33.)

* Mort en 107. Ep. ad Philadelph., vu. Cf. Jean, in, 8. Plu-

sieurs phrases sont extraites des synoptiques et principale-

ment de saint Matthieu, textuellement ou d'après le sens.

* Mort Pan 101. Dans son épîtie \'^ ad Corinth., c. xux, il cito

S. Jean, ni, iQ; Ep., II, ii. Il cite entre autres, Matth., m, 13;
Luc, Y, 32, dans la phrase suivante : « Et un autre écrit dit:

« Jenesuis pas venupourappelerlesjustes, mais les pécheurs».
Quoique cette 1" é[)îlre ne soi! vraisemblablemcfit p;is de
i^uiiit Clément de Rome, elle appartient néanmoins à la tin du
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Barnabe *, qui sont de la seconde iiioitié du premier

siècle. Tantôt ils noinnient expressément les Evangiles,

comme j^aint Justin et Papias, tantôt ils en citent des pas-

saj^es sans indiquer la source, comme ils font ausïi pour

les Ecritures de l'Ancien Testament. Sur la fln du

deuxième siècle écrivait Tertiillien, dont le témoignage

vient déjà d'être invotjué, et avant lui Cléintut d'A-

lexandrie qui, en pariant des Evangiles adnjis par l'E-

glise, dit : Les Evanfjiles qui nous ont été transmis^

pour les opposer à l'Evangile apocryphe nommé daprès

les Egyptiens '. Saint Iiénée * surtout, qui vivait dans

la seconde moitié du deuxième siècle et qui dans sa jeu-

nesse s'était assis aux pieds de saint Polycarpe, disciple

des Apôtres*, nous apprend que les (juatre Evangiles

étaient depuis longtemps connus et lus dans l'Eglise, et

(ju'on les gardait comme un héritage et un legs des Apô-

tres. Observons que ces témoignages portent tout a fait

!!• siècle, elle remonlo à IGO-180. L»'s homélies psendo-rlé-
niriiliiies, qui d.itcnUlu inili»'u diiii* siècle, cileiit aussi nos
Evaii^^iles. ;Cr. Ti^ch 'tidort. o]). cit. p. 41.;

* Environ "0 après Jésus-Christ.

»S/A'.' . m. i:{; I. Ul ; iU(i('i/., I, s ; S^rum. , II, 1 j.

»C. iU,-.l. lll, c. II, 7.

f
* Ktisèbe, //. K. I,. V. c. xx. « Je crois entendre encore l«

bienln'iin'ux Polycarpe, kn><|ij'il luuis rapporiail ses eiitn*-

licns avtîc i>Mi]\. h\iu vl phisieurs autres chi^cipies qui avawnl
tu le bonheur d'approcher de Jésus-Chrisl. i*olyrarpe nous
ledisail leurs discours, et les paroles sacrées qu'ils avaient
recueillies des lèvres inèines du »livin Mailre. Le rècil du
nint cvOque élail en lout conlonr.u 4 rCcnlure unule ».



234 CIÎAPiTUE XIV. — CRliDlBlLlTB

le caractère officiel, car c'était en qualité d'évèques, de

docteurs de TEglise et de gardiens du dépôt sacré de la

foi, qu'ils enseignaient les fidèles et repoussaient les atta-

ques et les falsifications des hérétiques. Us parlaient d'a-

près la conscience de TEglise universelle, d'après la tra-

dition depuis lontemps vivante dans TEglise *. Ils ne

s'appuient nullement en effet sur des autorités isolées,

ils e>^priment simplement la pensée, le sentiment cons-

tant de l'Eglise dans la question, et montrent que de

temps immémorial elle était paisiblement en possession

delà même pensée. Les hérésiarques eux-mêmes , tels

que Valentin en Egypte, Monlan en Phrygie, admettent

les Evangiles S et le gnostique Basilide % disciple et

compagnon de Ménandre *, et le contemporain de Simon

le Magicien, nous montrent que l'Evangile de saint Jean

était déjà connu, en dehors de l'Eglise, vers Tau iOO, et

que la sophi?lique de l'iiérésie en abusait pour en dé-

> Saint Irénéo pensait qu'il était inutile de citer des preuves
particulières; c'est pourquoi il tire ses argumentsen faveur du
nombre des Evangiles de la convenance riiènie de ce nombre ;

car, de même qu'il existe quatre parties du monde et quatre

figures d'animaux dans l'Apocalypse, ainsi il devait y avoir

quatre Evangiles pour prouver "que c'est une œuvre une,

générale, sainte et nécessaire.

*lren. 1. c, m, il. Cf. Hug., Gutachten iiber das Leben Jesu

von Strauss, p. 38. Ptolémée et Héradéon, deux disciples do

Valentinien etsescontemporains, citent et commentent l'Evan-

gile de saint Jean. Epiph. lHœres,,^u, Tischendorf. p. 22.)

' Phiîosophoumem, viii, 22. Cf. Jean, i, 9; vu, '21; Jean, ii, I;

vn, 6.

* Saint Irén. 0pp. ad Massueh Dissert. \,art. 3,c. iv. Ci. Hane-

berg. op. cit., p. oi.
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dilirc de fausses doctrines. Si des individus, comme Cé-

rinthe, rejetaient l'Evangile de saint Jean, tandis que

d'autres, comme les Ebionites, s'en tenaient uniquement

à l'Evangile de saint iMatlhieu, ce n'était pas au point de

vue de leur authenticité, mais par des motifs de do^^nie \

Les traductions viennent nous préciser Tàge des Evan-

giles. Tertullien se servait déjà de son temps de l'antique

version latine (Ilala), dont l'auteur nous est inconnu, et

qui coïncide avec les premières prédications des apôtres

et de leurs disciples en Afrique et en Italie. La traduction

syriaque, la Peschîto^ est, d'après les traditions de l'E-

glise syriaque, contemporaine de la prédication du chris-

tianisme dans les contrées araméennes et notamment à

Edesse. Ilégésippe, juif de naissance, cite, lîJO ans apiès

Jésus-Christ, l'évangile syriaque *.

Quand on considère la diffusion universelle des Evan-

giles, le lien étroit qui unissait les Eglises entre elles,

la publicité et la surveillance mutuelle exercée à l'occa-

sion du culte, la scrupuleuse exactitude avec laquelle on

se tenait attaché à la tradition apostoliciue, le peu do

temps qui s'écoula entre la composition des Evangiles et

leur admission par toutes les Eglises, si l'on obfcrve

' In'n. , T, 20 ; TV. ;;7, sur Marcion. Snion llii;:, n2'- <^'^, P- 33,
^érinilic, «MiiKMiii ix-rsoiincl do saiiil Jt'ari, n'jt'i.iil son Kvan-
?ilo. Voyoz EpipliaiU!, Ilœres. Li, ii. 3, qui r.iconte quo les
Viopos alliaient, par oppdsiiioii coiitro l«»s Moiiianislos, rejelé
'Evan^nlr (h* saint Jean ri l'Apocalypse coiiimip œtivro de
;èrmili('. Mais cela iiiéiii»' dt'inoiitrc la liaiiNî anliijiiittî do ces
leux livres. Terliillioii [Vmscnit., c. xvii) fait connaître la
Manière d'agir dos hérclKiues.

Eus.'be, //. /<:., IV, 30. \Virhelhau.«î, Dû N. T. vtrsione

ifHac. 18o0, cf. llaneburg, up. cit., p. oO.
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enfin que les disciples des a} ôtres et les témoins oculaires

des travaux apostoliques vivaient encore alors, ce qui est

encore possible en présence de tant de lumières et de

certitude, ce n'est pas un doute sérieux, mais seulement

un scepticisme opinià're qui anéantit toute l'histoire.

De plus, les témoins de l'Evangile ne sont pas des té-

moins ordinaires; car, qui osait soutenir la réalité histo-

rique des Evangiles s'exposait à de cruelles persécutions,

au martyre et à la mort. Trouvez un second livre au

monde dont l'authenticité ait été affirmée par des flots de

sang comme les quatre Evangiles 1

Les Evangiles renferment en eux-mêmes le plus com-

plet témoignage de leur authenticité. Ouvrez ce livre

divin, quel caractère d'originalité! Quelle simplicité,

quelle naïveté, quel oubli de soi-même I Comme les au-

teurs s'efTacent complètement! Ils racontent des faits

extraordinaires, des résurrections, par exemple, sans

manifester le moindre élonnement; ils avouent leurs

fautes et leurs égarements, et ne songent pas à s'excuser!

Leur bonne foi est telle qu'ils semblent ne pas croire à

la possibilité d'un doute sur leur véracité. Dans le récit

des blasplièmes dont les ennemis de leur Maître bien-

aimé l'accablent, pas un mot d'aigreur ni de récrimi-

nation ne leur échappe; ils racontent, sans une parole

ds flétrissure, la trahison de Judas et la lâcheté de Pilate;

ils racontent les outrages faits à Jésus, les plaintes, les

murmures qui s'élèvent contre lui, et ils n'essaient même

pas de le défendre '. Partout on sent, à la netteté et àla^

* « Le style de l'Evangile, dit Pascal {Pensées, II P., art. 3),

est admirable en une infinilé de manières et enlre autres en
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précision des renseignements, que celui qui les donne

îlail là. Les petites circonslances relevées, la vivacité des

•ccits [)ris sur le fait même et de visu, surtout dans le

lualrième Evangile, ne nous pernietti aient pas un seul

nslant de douter, même en absence de tout autre Icmoi-

;nage
,
que Taulcur n'ait pris [)art et n'ait été mêlé

iux choses qu'il raconte K II n'y a que la vérité qui soit

isscz sûre d'elle-même pour parler ce langage. Il est

:lair que les évangélislt*s pouvaient raconter avec vérité,

3UX (jui, avec les autres apôtres et les soixanle-douze dis-

ciples avaient vécu pendant trois ans de la vie de Jésus et

;)arlicipé à toutes ses œuvres. Ils parlent de faits sen-

;ibles, visibles et publics dont la connaissance n'exigeait

jue des sens en état de leniplir leurs fonctions*, faits

lyant subi pour la plupart Tépreuve de la contradiction

* aminés juriditiucmeiit'. D'ailleurs, ils n'étaient point

:ftaules, mais duis et lents à croire *; ils ont parmi eux

les sceptiques déterminés qui ne croient qu'en touchant

'l'il n'yaaucune invective delà p;i!t des hi.^iorierii contre
Il (les ennemis ou i\v<> bourreaux de Jésus-Clirist.... Jo ne
iiiùnie si cela a été reinar(jué ju^ques ici ; el c'est ce qui

... !igne d(3 la naïveté avec laipielle la chose a été liiif'* ».

* Jcnu, XX.

' I Jean, 1,1. « Nous vous annonçons la parole de vip, qui
ail dès lo coujMjenc'nienl, que, nous avons onteutlue, que
DUS avons vue de iius yeux, que nous avons rejîardéc avec
lentiou, cl que nous uvous touchée de nos mains ».

* Jcv.w. i\. t-i:;.

* C.Mr.;i. Marc, \\i, 11 ; Luc, .VXiv, il; Si^Uu., xxviii, IJ;
-M, XXI, 2o.
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les objets de leurs mains. Ils voulaient raconter la vé-

rité^ car ils ont tout souffert et sont morts pour la vérité

de leur histoire, non pas comme des fanatiques qui se

font traîner au supplice pour un vain fantôme de leur

imagination, mais pour des faits publics dont chacun

aurait pu leur faire toucher du doigt la fausseté, s'ils

n'eussent pas été vrais.

S'ils n'avaient pas voulu dire la vérité, ils se seraient

donc concertés pour mentir ; mais alors comment expli-

quer cette diversité dans l'exposition des mêmes faits, ces

apparentes contradictions? Des gens qui s'entendent entre

eux agissent autrement et cherchent à obtenir une parité

entière d.o déposition.

Si, aii contraire, ils ont agi d'une façon isolée et indé-

pendante, d'où provient cet accord sur tous les faits capi-

taux? La fourberie et le crime seraient devenus une

source éternelle de bénédictions!

ce D'autre part_, quelle douceur en Jésus ! quelle pu-

<( relé dans ses mœurs 1 Quelle grâce touchante dans

« ses instructions 1 Quelle élévation dans ses maximes!

« Quelle profonde sagesse dans ses discours ! Quelle pré-

« sence d'esprit, quelle finesse et quelle justesse dans ses

«réponses! Quel empire sur les passions! Dirons-nous

« que l'histoire de l'Evangile est inventée à plaisir? Mon

« ami, ce n'est pas ainsi qu'on invente ; et les faits de

« Socrate, dont personne ne doute, sont moins attestés

« que ceux de Jésus-Christ. Au fond, c'est reculer la diffi-

« culte sans la détruire; il serait plus inconcevable que

« plusieurs hommes d'accord eussent fabriqué ce livre,

i( qu'il ne l'est qu'un seul en ait fourni le sujet. Jamais

« des auteurs juifs n'eussent trouvé ni ce ton ni cette
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a inorale ; et rEvaugile a des caiaclcres de \crilé
*^

« grands, si fra]»i>anls, si parfailenient iaimilables, q^^'

a rinvcnlcur en scrail jdus élonuant que le héros * ».

Comment un iieu[>le aussi plonge dans la chair que Té-

tait le
I
eu|)le Juif, cûi-il \m rencontrer cette divine figure

du Sauveur? Et quel honane eût jamais imaginé le por-

trait de Jésus-Chriît?

« Ce qui m'a souvent paru la preuve intrinsèque la plus

t puissante d'une autorité suj^crieure imprimée dans This-

a loire évangciique», dit le cardinal Wiseman% « c'est

« que le caraclcre saint cl parfait qu'elle nous peint, nou-

« seulement dilîère de tous les types de perfection mo-

« raie que pou\ aient concevoir ceux qui l'ont écrite, nuis

a encore y est ex[>rcssément ojqjosé. Nous avons, dans

les écrits des rabbins, ù'amplcs matériaux pour cons-

« Iruire le modèle d'un ducleur juif [larfait; nous avons

« les maximes et les actions de Ilillel, de Gamaliel et de

t' liabbi Sanmel, toutes peut-être j»resque imaginaires,

« n;ais toutes portant rem[)reinte des idées nationales,

« toutes formées d'après une règle de perfection abstraite,

t Et pourtant rien ne pourrait être plus éloigné de leurs

« pensées, de leurs principes, de leurs actions, de leur

• caractère, que les pensées, les princij»es, les actions et

« le caractère de noire Uédenijjleur. Passionnes pour Ijs

« controverses et les discussions subtiles, athlètes toujours

f prêts à descendre dans l'arène pour défendre les droits

f cxcluififs de leur nation, ils s'étaient établis les gardiens

• Rousseau, [Emik, iv.)

• Accord de la, science avec la révélalion.
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rigoureux et farouches de la moindre lettre de la loi,

« tandis que par leurs sophismes ils s'éloignaient de

a l'esprit de la loi. Voiià les hommes qui passaient pour

« grands aux yeux des Juifs; voilà sur quel patron étaient

« taillés les docteurs de la loi et les pharisiens, et rien de

G plus opposé à l'esprit de l'Evangile.

G Par quel prodige des hommes sans instruction au-

« raient-ils pu créer un caractère qui dans tous les sens

s'éloignait si fort de leur type national, un caractère en

désaccord avec tous ces traits que la coutume, l'éduca-

lion, le patriotisme, la religion et la nature semblaient

avoir consacrés comme les plus beaux? Et la difficulté

de considérer un semblable caractère comme l'inven-

tion de l'homme, ainsi qu'on a eu l'impiété de l'ima-

giner, augmentera encore, si l'on observe comment des

écrivains, tels que saint Maithieu et saint Jean, tout en

rapportant des faits différents, arrivent cependant à

peindre la même figure, à représenter le même mo-

dèle. Impossible qu'il en soit autrement : les évangé-

listes doivent avoir copié un même modèle vivant, et

l'accord des traits moraux qu'ils lui donnent ne peut

résulter que de l'exactitude avec laquelle ils les ont

« dessines chacun de son côté * ».

«Je tiens les Evangiles pour absolument authentiques»,

' M. fienan, par sa Vie de Jésus, a montré de la manière la

plus trappanle ce que devieiii la figura du Seigneur quand
elle e<l livrée au caprice d'une imagination quï ne consulte

au'elle-nième. Jésus est pour lui le 'jeune Démocrate, et dan.*

tout son livre règne ce Ion fade, malsain et langoureux du
roman social français, et sur toul cela un grand éialage d'une
éiudiUou de niaUYcUs aiol et encore eiiipruulée.
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dit Gœthe * lui-même, a Ils sont comme un reflet de la

a personne du Christ, reflet sublime et d'une nature plus

€ divine que tout ce qui a jamais paru sur la terre. Jl»

« m'incline devant eux comme devant la manifestation

< divine du plus haut principe de la moralité d.

Ajoutons que les seuls témoins de la vie du Sauveur

étaient en état d'écrire son histoire. En quel temps et en

quel pays Jésus-Christ a-t-il paru? C'est dans un temps

où les nations juive, grecque et romaine sont partout mé-

langées avec leurs mœurs diverses et leurs trois langues,

ou les gouvernements changent rapidement; c'est dans

un pays qui fut bientôt après ravagé et tout bouleversé

par la plus alfreuse guerre dont l'histoire ait gardé le

souvenir : voilà le cadre, voilà le théâtre où se déroule le

grand drame évangélique. Que de pièges cachés, que

d'occasions d'erreurs pour tout autre que pour des té-

moins oculaires et auriculaires I Et cej)eiulanl le récit

évangélique évite tous ces écueils, il ne heurte contre

aucune circonstance de temps, de lieu, de personne;

toutes ses assertions ethnographiques, géographiques, his-

toriques et chronologiques ont subi, on peut le dire, l'é-

preuve du feu au creuset d'une critique de deux mille

ans, et toujours elles ont été trouvées vraies.

Par exemple, la question insidieuse que l'on fait à

Jésus, à propos du tribut ' i\ue César avait imposé aux

juifs, nous indique avec précision à quelle époque vivait

le Christ; car, quelques années plustùtou plus liirJ, riea

• Eckermann, m, p. 171.

» Ju'arc, xu, 14; Luc, xx, 22.

\POL. DU Cani^. ~ Tou£ II. iZ
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de tout cela n'eût été d'accord avec les circonstances.

Dans le cours des Evangiles, on parle de monnaies

grecques, juives ou romaines. On payait les impôts en

argent grec; au sanctuaire, on apportait la vieille

monnaie nationale, et dans les rapports usuels les

deniers et les as romains avaient cours. Les noms des

lieux où se passent les faits coïncident avec l'époque où

ceux-ci s'accomplissent, bien que les noms eussent varié

trente ans plus tôt ou plus tard : par exemple, Sicherriy

Flavîa ou Mabortha, Cœsarea, Paiieas, Philippin Kaiaapsia

Si le Nouveau Testament était faux, ce serait de tous

les livres, celui dont Timposture serait le plus facile à

prouver. Le théâtre de l'action n'est pas circonscrit dans

un seul lieu, et la scène se transporte, tour à tour, dans

les villes les plus importantes de l'empire romain. A
chaque moment, on trouve des allusions aux usages et

aux idées des Grecs et des Romains ; quant aux Juifs, on

va jusqu'à parler des inepties et des folies de leurs écoles.

Un chrétien romain ou grec du second siècle, quelque

versé qu'il eût été dans les écrits des anciens, n'aurait

pas si bien connu la littérature juive, et un Juif converti

eût-il été le plus savant des rabbins, aurait été peu au

courant de la civilisation grecque et romaine *.

« Il est un fait que tous ceux qui lisent les écrits des

« anciens n'ont pas manqué d'observer, c'est que les

a récils sont pauvres en détails géographiques, erronés

a ou inexacts dans les renseignements topographiques, »

* Cf. Michaelis, IntroducU au N. T. Schmidt, Kirche unâ BM,
p. 42.
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a proportion de ce qu'ils s'éloignent du caractère liisto-

a rique, cl réciproquement. Ce qui a été écrit par des té-

a moins oculaires ou d'après de bonnes sources, se distin-

gue toujours par le? renseignements exacts sur \e> lieux.

« L'Anabase de Xénophon est un vrai répertoire pour le

a géographe, mais sa Cyropédie est pauvre en détails to-

« pographiques. L'ouvrage pseudonyme de Vakidi, sur

6 la conquête de la Syrie, nous laisse, surtout au cowi-

a mencement, dans une complète incertitude concernant

a les expéditions des Arabes. Combien est vide de dési-

a gnations géographiques l'écrit gnostique intitulé Pistis-

a Sophia. Sous le rapport géographique les évangiles

apocryphes sont de véritables steppes. C'est tout le

« contraire pour nos évangiles canoniques. S'ils n'avaient

« pas été écrits par des témoins oculaires, nous n'aurions

« sur Jérusalem, par exemple, réduite en un monceau

«de cendres, Tan 70, aucun de ces renseignements

a précis et détaillés que nous olTre le quatrième Evan-

« gile * ».

Ces preuves de la vérité évangéli(|ue que nous avons

tirées de raisons intrinsè(iues, pourraient suffire sans

plus de détails ; cei)endant nous njouterons encore (luel-

ques réflexions.

Supposons qu'un grand lait historicpie, une de cos ré-

volutions qui bouleversent une nation, ait lieu sur un

point (iuelcon(|ue du mondiî. Vn lionnne, au courant de

la civilisation de son épocjuc, un médecin, supposons,

•en a été témoin ; il ordonne et classe les événements, se-

* Ilancberg, llciians Lcbm Jcsu bcletichtct, p. 30.
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pare le faux du vrai ; il n'admet un fait que sur le rap-

port de gens qui Vont vu et y ont pris part ; il envoie sa

relation scrupuleusement étudiée à un de ses amis. Qui

oserait dire que ce récit est entaché d^erreurs et de faus-

seté?

Ce médecin, c'est saint Luc *
; écoutez-le ^ : « Beaucoup

« de personnes ayant entrepris d'écrire l'histoire des

« choses qui ont été accomplies parmi nous, suivant le

« ra[)port que nous en ont fait ceux qui, dès le commen-

« cernent, les ont vues de leurs propres yeux et qui ont

« été les ministres de la parole
;
j'ai cru, très-excellent

« Théophile, qu'après avoir été exactement informé de

c toutes ces choses depuis leur premier commencementJe
« devais aussi vous en représenter toute la suite, afin que

vous reconnaissiez la vérité de ce qui vous a été an-

ce nonce ». Tel est le début qui est presque mot pour mot

celui de Thucydide ^

Une phrase mal interprétée d'un personnage considé-

rable donne lieu à un faux bruit. Le biographe de ce

* Le fragment, dit de Muraton, parle ainsi de saint Luc :

Lucas iste medicus post ascensum Chrisii cum eum Taulus ut juris

studiosum secundum (cf. Suetonius; New, c. xxxn) assumpsisset.

Voy. Reitlimayr. op. d^.,p. 65.

^ Luc, 1, \. Saint Luc a vu sans aucun doute près de saint

Paul des témoins oculaires du Christ, même Marie, la Mère
du Sauveur. Il n'était point juif de naissance. L'authenticité

de son Evangile est prouvée par les Actes des Apôtres qui sont

incontestablement l'œuvre du même auteur, puisqu'il y parle

de son premier ouvrage. [Actes desApôt., i, 1.)

' Thucydide, De Bello Tel. L c. xxii.— Le caractère des Actes-

des Apôtres, dont la fin ressemble à un journal de voyage,
témoigne en laveur de l'exactitude historique de Taùleur
du troisième Evangile.

tV
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grand homme s'empresse de rectifier l'erreur; ce soia

ne fait-il pas supposer la fidélité historique ?Ce biographe

est saint Jean. « Il courut un bruit, parmi les frères, que

a ce disciple (saini Jean) ne mourrait point. Jésus, néan-

a moins, n'avait pas dit : Il ne mourra point ; mais : Si je

a veux qu'il demeure jusqu'à ce que je vienne, que vous

u importe *? » Qu'on nous cite beaucoup d'historiens,

(jui aient le même souci de Texactitude.

Un homme se présente à nous doué d'un esprit pro-

fond, d'une intelligence claire et prompte, d'un juge-

ment éminemment juste, il possède à fond tous les tré-

sors de la littérature grecque et hébraïque; son caractère

énergique et indomptable a voué une haine mortelle aux

chrétiens, car les idées nouvelles que ceux-ci professent

sont en tout opposées à ses goûts et à ses tendances.

Tout à coup, cet homme devient lui-même le plus hardi

X le plus infatigable promoteur de la nouvelle doctrine.

Quelles ne doivent donc pas être la puissance et la per-

suasion de cette religion, pour avoir amené un tel chan-

,
genient dans une nature si ferme et si opiniâtre ! Si le

même homme s'en rapporte constamment aux faits his-

toriques, tels qu'ils sont racontés par les témoins ocu-

laires, pour repousser les fables et les inventions des faux

docteurs, s'il se montre toujours attentif à écarter toute

illération de la vérité, combien sûre et solidement fon-

dée doit être sa véracité I Eh bien ! cet homme, c'est

saint Paul*, et c'est aussi son collègue dans l'apostolat,

* Jean, xxi, 23.
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saint Pierre ^ Quand bien même nous n'aurions pas les

Evangiles, les principaux faits de la vie et de l'histoire

de Jésus n'en resteraient pas moins irréfutables par la

mention qu'en a faite ce saint docteur dans ses épîtres
;

car, jusqu'à présent, la critique la plus osée n'en a pas

contesté l'authenticité '. si

On le voit, plus on examine en détail les Evangiles,

plus leur crédibilité s'impose à l'esprit. Pour terminer

notre tâche, nous allons juger les objections qu'une

fausse critique a cru pouvoir opposer à l'authenticité des

Evangiles.

Les philosophes de nos jours, qui renient le Christ,

émettent une supposition, ou plutôt une suite de supposi-

Tcù; ^ï Pô€y')xuî xal '^'pawS'e'.; p.ûôouç -jvapa'.TOÎj. II TilTl., III, 4 : 26 Si

jxlve iy ci; eu-aôs; xat eTTiarwôr,;, eî^co; T^apa tivo; e[j.aÔ£;. Ci. TU, I, 14.

* II Petr., I, 16. tt Ce n'est point en suivant des fables et des
ficiions iugénieuses que nous vous avons lait couDaître la

puissance et l'avènement de Notre-Seigneur Jésus-Christ; mais
c'est après avoir été nous-mêmes les spectateurs de sa

gloire ».

• L'école critique de Baur elle-même est forcée de recon-
naître que lesépltres aux Romains, aux Galates et aux Corin-
thiens, sont Tœuvre authentique de l'Apôlre ; mais ces écrits

suffisent pour prouver riiisloire évaugéiique. Dans ses lettres

saint Paul parle de ses miracles et de ceux des Apôtres ; il en
appelle à tous les témoins de ces faits merveilleux. Eh bien!

ses miracles et ceux des autres disciples confirment les pro-

diges rapportés par l'Evangile. {II Cor., ii, 12). « En effet, les

marques de mon apostolat ont paru parmi vous dans toute

sorte de patience, dans les miracles, dans les prodiges et dans
les effets extraordinaires de la puissance divine. (Ev crr.iLihiç x«i

TÉpaoïxal ^uvâu-eai.) GaL, III, 5: Qui VOUS communiqueson esprit,

(;t qui tait des miracles parmi vous? (Auvâp.£ic.) I Cor., xii, 10.

Un autre reçoit (du Saint-Esprit) le don de faire des miracles.

('Ev£pTT)u.aTa ^uvajAÉwv.) » De même, Ilû7n., xii, 4 8. Impossible d'y

attacher le sens figuré que veut donner Strauss.
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lions pour mettre à néant la réalité historique de sa \ie
\

cette supposition, la voici : Le miracle n'existe pas Set
par une raison péremptoire, c'est qu'il est impossible :

impossible donc le miracle duquel tous les autres mi-

racles découlent, lo miracle do l'Honmie-Dieu, Jésus-

Christ, tel que nous le présentent les Evangiles ; impos-

sible rexistencc d'une personne humaine qui réunirait

en elle-même toute la plénitude de la vie divine et de-

viendrait pour l'humanité un idéal vivant et à jamais

inimitable*. Mais ce ne sont là que des assertions dénuées

de tout fondement, propres aux systèmes du panthéisme

et de l'athéisme, où elles apparaissent comme les consé-

(juences nécessaires de faux principes. Nous avons doue

à déterminer la nature du réel et du possible pour pou-

voir nous faire une idée du surnaturel et de l'impossible*.

* a Pour paivonir à expulser les prêtres de rép:lise(dit Strauss

dans son nouvel uuviage, Leben Je.su, p. i9,) il laudraiul'abord
rxi^ulscr le niiiaclo de la religion ». Voyez id., p. 18. « Si les

Evangiles sont réellenuMil des pièces lnsioriques,il est impos-
sible sans doute de dégager la vie de Jésus de ses miracles

;

mais si, au contraire, les ^miracles sont incompatibles avec
l'histoire, les Evangiles ne peuvent pas être legardés comme
des sources liisturiques! » M. Henan s'exprime en termes moins
absolus: Nous ne disons pas : Le miraele est impos^ilde; nous
disons: Il n'y a pus eu jusqu'ici de miracle constaté. Au lond,

sa pensée est la même que celle de Strauss, car il dit plus
loin que Jésus ne connaissait i)as la loi qui déclare inflexibles

les lois régissant la nature.

Voy. Strauss. LcbenJesu, u l. § tlT. Nciics Lcben Jesu. p. 30.

Bruno Baur [Kntik dcrcvawjel. Gc^^ch. Vuruxivt.) se trouve blessé

et révolté par Ul vertu trop sunerieure de Jésus qu'on oppose
sans cesse ù la mécliancelé cl u la bùiiso des autres.

•L'académie des sciences s'est déclarée, 1* contre le quiu-

SUina : 'i" contre l'inoculation;:»*' contre le paratonnerre ;

"contrôles machines à vapeur. Héaumur repoussait en 1735

i'Opinion de Peyssonnel, ipii aflirmait Ja nature animalu Ces
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Partout dans la science on insiste sur la nécessité de la

méthode positive, contre les théories en Tair; l'histoire

biblique devrait-elle donc seule faire exception? «C'est»,

dit un écrivain moderne, « le noble droit de la critique

« moderne, de juger non-seulement les faits ordinaires

« et de tous les jours, mais encore les événements les

a plus miraculeux et de les admettre lorsqu'ils sont con-

« firmes par de bons et solides témoignages». Dieu existe

et le miracle est possible ; ainsi tombe la première pré-

tention des incrédules. Si, au surplus, le merveilleux est

le signe certain de la fausseté d'un récit, tous les histo-

riens sont englobés dans la même accusation et leurs

écrits anéantis, ceux mêmes d'un Suétone et d'un Tacite;

car eux aussi rapportent des faits miraculeux. Ce dernier

rapporli les faits extraordinaires qui eurent lieu dans le

temple de Jérusalem peu de temps avant sa ruine *.

Toute religion, dit-on encore, chez les Grecs et les Ro-

mains^ chez les Germains et les Indiens, commence par

des mythes : La religion chrétienne ferait-elle seule

exception à la règle générale*?

polypes. En 1802, la même académie déclarait qu'il n'existait

pas de pierres météoriques. L'année même où Hegel écrivait

sa preuve philosophique de l'impossibilité des astéroïdes, les

astéroïdes furent découverts. Cf. Peity (Die mystischen Erschei'

nungen der menschlichen natur. iSo», préf., p. 10.) Le même
dit avec raison : « C'est un droit que nous avons et que nous
ne devons pas laisser perdre, de passer du sensible à l'in-

connu, du visible à l'invisible, du fini à l'infini ».

* Visœ per cœlwm concurrere ades, rutiîantia arma et subito nu-

hium igné collucere teinpîum. Eœpassœ repente delubri fores, ac «îm-

dita major humana vox. Excedere deos ; simul ingetis motus exce^

dentium. Eistor., v, 13. Cf. Joseph. Flav., vi, 5.

Strauss, T. i, § 12.
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Mais que l'on compare aux mythes des autres religions

la sublime ligure de Jésus, empreinte d'une douce et

sainte majesté , les simples et naïfs témoignages (|ue

nous avons sur lui ; et l'observateur le plus superficiel

y verra un cacliet certain et infaillible de vérité et de

réalité. Que l'on mette en parallèle avec son histoire les

fables de l'Egypte et de la Grèce, purs produits de l'ima-

gination poétique, vagues réminiscences, flottant entre

le ciel et la terre, entre Dieu et la matière, la nature et

Tesprit, la liberté morale et la ntccssité physi(|ue ; ou

bien encore les mythes sanglants et !es idoles effrayantes

de rinde, les vaporeuses et sombres divinités de la Scan-

dinavie, figures indécises, se confondant les unes dans

les autres, paraissant et disparaissant tour à tour comme

les brumes du nord, comme les vibrations sonores d'une

cloche : et que Ton nous dise s'il y a là la moindre res-

semblance. D'une part on ne trouve (jue volupté et fu-

reur, que création et destruction, obscurité et confusion;

une sorte de clair-obscur au milieu duquel on voit tour

à tour apparaître et s'évanouir des fantômes participant

à la fois de l'homme et de Dieu, créations maladives de

l'esprit humain adonné au culte de la matière.

D'autre part, vous voyez au contraire la conscience,

la réflexion, l'action libre, en un mot une volonté et une

personnalité devant la(|uelle s'évanouissent les vains

•onges de la mythologie. L'idée claire, la conscience en

éteil et la rélltxion font disparaître le mythe, ce fanlùine

du paganisme. Platon, sans tloule, rejette le mytlio. ou

du moins il cherche à l'idéaliser; sa réaction contre le

mythe se fonde sur sa nature morale, il le combat au

nom de la conscience et de la raison. Les faits de la ré-
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Yélation, au contraire, font prendre corps aux idées, en

sont une incarnation : plus on les approfondit, plus on

les trouve remplis d'idées. L'idéal véritable ne manque

jamais d'avoir sa réalité. Le mythe est la forme que le

paganisme donne à la religion naturelle, à la divinisa-

tion de la nature. La révélation apparaît dans l'histoire

comme le fait d'une volonté personnelle et se produit

par des événements historiques. Le mythe n'est pas plus

le développement normal de la conscience religieuse,

que le paganisme n'est lui-même un degré légitime

dans le développement religieux, que la sauvagerie n'est

le commencement de la civilisation ; car le paganisme

et la sauvagerie sont tous les deux une déchéance, une

perversion, une corruption.

L'histoire de Jésus-Christ ne peut pas être un mythe.

Selon Strauss, c'est l'idée panthéiste qui, en confondant

Dieu et l'homme dans une même unité substantielle et

en se combinant avec l'attente messianique, donna lieu

à ce cycle légendaire et mythique, dans lequel ce qui

convient à toute l'humanité a été attribué, ainsi qu'on

le voit dans les Evangiles, à un héros unique, Jésus-Christ.

Cependant celte idée était loin d'être neuve ; elle avait

déjà cours en Grèce dans l'école des néo-platorâciens

et dans les religions indiennes. Pourquoi donc , si

féconde ici, fut elle si stérile là-bas? Une idée philo-

sophique aurait pu, tout au plus, produire une école

qu'en aurait vu briller et disparaître comme tant d'autres,

dans le cours des siècles *
; mais jamais elle n'aurait été

*Sans cloute on trouve dans les écrivains juifs et païens des

pensées qui ont du rapport avec des vérités et des paroles
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c îpable de créer une relii^ion universelle comme le chri-

slianisnie.

On veut que l'Eglise ail formé et développé le mythe

du Christ : à notre tour nous demanderons qui donc a

formé l'Eglise elle-même, qui n'est l'Eglise chrétienne

lue par sa foi en Jésus-Christ. Le mythe ne forme, ne

crée absolument rien ; il nVsl lui-même qu'un produit,

un jeu de l'imagination populaire à une époque pré-

historique.

L'existence de l'Eglise est un fait de la plus haute im-

portance, que Ton ne peut nullement expliquer comme
l'œuvre de l'imagination, car elle exige une volonté, une

personnalité et une puissance créatrice pleine d'énergie.

Lorsqu'on voit la répulsion que tous les Israélites avaient

et devaient avoir pour un Messie crucifié *, le fait de

rétablissement de l'Eglise ne peut s'expliquer que par la

divinité de Jésus-Christ et la vérité de sa résurrection. Le

monde est transformé par le christianisme ; les martyrs

énoncées par le Seigneur, mais ceci prouve simplement deux
choses, en meUaul de cùié la traililiun qui, cepeiidanl, a bien
son importance : d'abord, que le clii isiianisme est la religion

aLsolu<j lésumanl en elle Ittule vérité ;el, ensuite, que de lous
temps l'esprit de Dieu agissait au milieu des gentils. (V. Jus-
lin., Apohg.y II, 8; X, 13.)

' « ^ous aruionçons le Christ, (jui a eie erucuie cl qui est

pour les Juils un sujet de scandait* ». Les écrivains qui com-

g
osaient l'évangile ne pouvaient pas applijjuer les traits magni-
ques d'un conciuérant et d'un souverain, à un homme dont

ils avouaient riiunible condition el la inorl imiominieuse.
Les Juifs, au contraire, se rt'présiMitai<

"'
in

chef piiissaiil, devant surgir plein d»- , , .-s

Tictorn'uses. (Josep. Flavius, JJe/. Ju(i., VI, c.v.)Tanie, lltstor.

, \3:PluriOns ju^suasio iiitraf - ' ' "^"^crdotumlittcris cvnti-

neri co ipso tvvq>vrc [ltc ut i- ns, et pmfccti Jiui'ra

rentm iviUi aitiir. (Suétone, In \ i.yj^.,c, iiv.)

1
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sont remplis de courage et les nouveaux adeptes de

vertus au milieu d'un monde déchu et profondément

corrompu. Quelle solution trouver à ce problème, si l'on

rejette les faits historiques racontés par l'Evangile ' ?

«Admettez-vous», dit Schelling*, «l'hypothèse que

le récit des Apôtres n'est qu'une glorification légendaire

a et fabuleuse de Jésus ? Mais en général, on ne glorifie de

« la sorte que les vies déjà illustrées par de grandes actions

« et parvenues au faîte des grandeurs. Eh bien, je vous

le demande, d'où vient que le rabbin juif Jésus a été

« l'objet d'une semblable glorification? Est ce par sadoc-

« trine? Mais les pierres qu'on lui jetait montrent assez

« comment on la recevait. Par sa personne? mais Fim-

« mense majorité du peuple refusait de croire qu'il fût

« le Messie. Que Ton suppose déjà vrai tout ce que le

G paganisme et l'Ancien Testament nous apprennent de

« la personne de Jésus-Christ , indépendamment des

* D'après Strauss, la foi dans la résurrection du Christ prit

naissance de la taçon suivante : « Après la première émotion
causée par la mort du Messie, lesdisciples comprirent la néces-

sité de donner à ses souffrances et à sa mort un caractère

mesjsianique : il était entré dans sa gloire, et devait par con-
séquent se manifester à ses disciples. L'absence du cadavre

dans le tombeau vint confirmer leurs prétentions hardies, et

les femmes, chez lesquelles le système nerveux est beau-
coup plus excitable, crurent à de véritables apparitions. Pour-

quoi n'admellrait-on pas qu'un phénomène, ou simplement
la vue d'une personne étrangère, ait pu produire sur un indi-

vidu, voire même sur une assemblée, l'effet d'une apparition

de Jésus ?» Le même auteur reproduit cette hypothèse ridi-

cule dans son nouvel ouvrage; Leben Jesu, fur das deutsche

Volk bearbeitet , 1864. Tout cela ne prouve qu'une chose, le

grand embarras de ces messieurs devant ce tombeau resté

vide, quoique scellé et gardé.

* Schelling, Fhilosoph. der Offenburung, t. ii, § 4, p. 233.
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a évangiles
,
que l'on admette préalablement qu'il a

" passé réellement pour ce que nous croyons qu'il est, et

« alors, mais alors Feulement, on pourra penser qu'en

a conséquence de cette opinion il s'est formé maints

récits qui se lisent aujourd'hui dans les évangiles et

a que Ton pourrait appeler des mythes dogmatiques,

a Mais admettre cela, c'est justement présupposer toute

a la grandeur de Jésus-Christ, même indépendamment

«des évangiles... Et, bien loin que les évangiles soient

a nécessaires pour attester la grandeur du Christ, c'est au

a contraire la grandeur du Christ qu'il faut admettre pour

« comprendre le récit des évangiles d.

L'histoire évangélique n'est point un mythe. Le mythe

appartient toujours aux époques préhistoriiiue.-. Chaque

peuple dans son enfance, ne sachant pas encore distin-

guer le domaine de l'imagination do celui de la réalité »

enfante le rêve de ses mvthes comme les Grecs et les

Germains, et ces mythes se rapportent toujours aux ori-

gines du peuple, ainsi qu'à ses rapports avec les forces de

la nature que le mythe i)ersonnifie. C'est ainsi que l'épo-

pée chante Théodoric et non Charlemagne, les héros de

la guerre de Troie et non les guerriers de Salamine et de

M.Mathon. Dès c]ue la réflexion se montre, elle lue le

mythe. Sans doute il court sur chaque grand homme
dt'S légendes et des récits merveilleux , accrédites à

plaisir; mais ce qui n'est plus possible , c'est la forma-

lion de tout un monde mylhoi()i:i(|ue '.

Examinons l'époiiue à laquelle les évangiles furent

* Vjlmar, GeicJ^. der Dcutsch. Kational., l. i, p. C2-G8.
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écrits. C'était un temps d'activité intellectuelle, un temps

(le scepticisme qui ne voyait avec Platon et Cicéron, dans

toute la théogonie d'alors, qu'un vain jeu de l'imagination

poétique. Le mythe ne peut avoir cours que chez un

peuple qui ne connaît pas encore l'écriture , nommée

avec raison par Tite-Live * la fidèle gardienne de Vhistoire;

chez un peuple qui ne possède ni chronologie ni histoire'.

C'était un temps où florissait la critique historique, où la

Grèce avait son Thucydide, Rome ses Tite-Live et ses

Tacite, la Palestine un Josèphe et avant lui les Macchabées,

où tous les peuples voisins de la Palestine , Egyptiens,

Phéniciens, Chaldéens, voyaient surgir des historiens '.

Dans un moment semblable il peut encore se glisser

des erreurs , des fictions poétiques réfléchies peuvent

encore être inaaginées ; mais le mythe, produit spontané

et irréfléchi de la poésie légendaire, est absolument im-

possible *. Yoilà en quel temps furent composés Ids évan-

* Custodia fîdelis rerum gestarum,

* Comp. Schelling. Vehei" die Mythen der altesten Weît,

^ lîiig, Gutachteîi ûber das Leben Jesu von Strauss, p. 50. Mane-
tlioii écrivit rhistoii'e d'Egypte, Uion celle de Phénicie, de

même que Ménandreet Ptoiemée le Mendésien, celle d'Hérode.

Ce dernier laissa lui-même des mémoires.

* Un critique postérieur, fort incrédule lui-même, Bruno
Baur, trouve celte spontanéité poétique de Sirauss une subs-

tance aussi mystérieuse que finspiration des orthodoxes.
M. Renan admet bien, en principe, l'autheniicité des quatre

Evangiles, et blâme Strauss d'avoir tiop abandonné le leriain

historique. Mais M. Renan, à son tour, arrange selon ses vues j

et sa faniaisie la vie de Jésus et en fait un véritable roman,
sous prétexte de séparer les faits historiques des prétendues
légendes : à cette tin il emploie sans cesse les formules sui-

vantes : Il semble , il parait; à ce que l'on croit; probablement ;
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giles. D'ailleurs, une formation mythique est le résultat

d'une cause qui agit à la longue, insensiblement <t

durant plusieurs générations ^ Or, un âge d'homme no

s'était pas encore écoulé depuis la mort de Jésus-Christ,

que déjà les évangiles existaient. On les trouve partout

dès le milieu et à la fin du ii* siècle en Gaule, dans TAsie

Mineure, dans Alexandrie, à Rome. Ce fait univencl

prouve une tradition universelle remontant aux Apôtres,

car il serait impossible d'expliquer pourquoi, au milim

de la multitude des légendes, ces quatre évangiles onté'é

admis plutôt que d'autres, et cela unanimement, unifor-

mément. Les Apôtres, et particulièrement saint Jean, vi-

vaient encore à la fin du premier siècle, c'est-à-dire dans

un temps où, selon Pline, le christianisn)e élai répandu

dans toute l'Asie Mineure. En l'an 137 les évangiles

sont divulgués et généralement connus '.

Où donc trouver la place suffisante pour mettre la for-

peut-étre; on dit; je soupçonne ; il faut supposer; on est tenté de

I
croire; qui sait; si je puis dire. En revaiicho, il connall drs

I

détails ignorés de tous; par »'xemi)le, (iiu» Jésus avait des sœuis
\ mariées à iNazarelli, (|iuî Pierre avait des enfants

;
peut-être

mùiue en sait-il le nuiuhre : Jésus, selon le mémo auteur,
muniail ordinairement uiit; mule, et ses disciples déployaient
leurs manteaux sur l'animal. Judas menait sans doute une
xistence miséiahle dans sa cabane d'Ilakeldama. Saint Jean
* livit son Evangile sous l'impression d'un amour-piopro

blessé, parce ()ue dans les autres Evangiles c'est toujours
saint Pierre (jui parait au premier rang. Mais que dire lors(pn)

M. Renan, va jusqu'à qualilier le discours de Jésus, rapports
par saint, Jean xvn, i, « de rhétorique, de vain et fastidieux
apprêt ».

* L'Epopée homérique ne fut composée que 200 ans après
|k chute (le Troio.

•Justin., /l 2)0/., I, G.
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maiion mythique dont on parle? — Ni les chrétiens, ni

les païens ne soupçonnaient les Evangiles d'être une œu-

vre informe du hasard. Quadralus dit : « Si les actions de

et notre Sauveur ont duré, c'est qu'elles ont été réelles.

« Je m'en rapporte là-dessus à ceux qui ont été guéris ou

a ressuscites par lui et qui ont survécu au Seigneur; car

« quelques-uns sont demeurés en vie jusqu'à ce jour * ».

Quadratus vivait au commencement du deuxième siècle.

Ceux-là auraient-ils manqué de contredire si les Evangiles

n'avaient pas dit vrai?

Non, l'Evangile ne peut être un mythe, parce que les

caractères des récits fabuleux et ceux de la narration

évangélique s'excluent réciproquement. Le mythe porte

toujours un cachet local et national, parce qu'il est le

reflet du premier réveil de la vie naturelle. L'Evan-

gile^ au contraire, s'applique à l'univers entier, et est

la plupart du temps en opposition avec les opinions

de l'époque et du peuple où il a paru. Le mythe est étran-

ger à toute chronologie; il oublie et confond les temps,

les lieux et les personnes. Dans les Evangiles, au con-

traire, nous voyons les époques précisées avec le plus

grand soin, les faits et gestes de Jésus prendre déjà

place dans le tissu de l'histoire universelle pendant son

séjour sur la terre, en sorte qu'on peut les contrôler à

l'aide du récit des événements profanes qui eurent alors

* Eusèbe, Ilist. eccL, iv, 3; I Cor., xv, 6 : « Il se montra à

plus de oOO frères assemblés, dont plusieurs vivent eocore »

Actes des Apôt. : « Et il a été vu pendant plusieurs jours par

ceux qui éiaient venus avec lui de Galilée à Jérusalem,

qui lui rendent encore aujourd'hui témoignage devaul le

pcujile ».
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lieu en Palestine *. Par là tombe la seconde preuve de

l'hypothèse niythique.

Mais, dit-on encore, même en oubliant les difficultés

métaphysiques et dogmatiques ainsi que les miracles, les

contradictions relevées dans l'Evangile sont tellement

apparentes qu'elles ne peuvent échapper à un esprit

attentif et l'empêcheront toujours de donner à ces récits

la valeur deriiistoire.

A cette objection nous répondons par ce mot de Pas-

cal '
: «Ce qui, à première vue, semble une faiblesse,

« est, au contraire, pour robservaleur attentif, une preuve

fdc force ».

Saint Jean, par exemple, avait sous les yeux les autres

Evangiles lorsqu'il composa le sien ; comment ne se serait-

il pas aperçu de ces contradictions? Certainement il y a

de la variété dans l'exposition des Evangiles; mais ce fait

prouve, au contraire, la sincérité de narrateurs qui ne

supposent même pas qu'on puisse douter de leur témoi-

gnage. Saint Luc ' raconte trois fois la conversijon de

saint Paul et, chaijue fois, en termes différents. S'il y

avait eu une contradiction réelle, ne Taurait-il pas ap-

préciée? Loin ne trouver à redire aux divergences qui se

rencontrent dans ce quadruple monument, dit le juif

* C'est ainsi que Macrobo rapporte un fait sans importance

BOUT riiisloin» uiiivtusolle; c'est le massarri^ dus innocents a
elhlcM'iu, {Saturn„ ii. A) : Cum aw lisse t, intcr piieros, quos m

Syna llerodes rex Judœorum iiitcr lAiiuitum jiussii interfhrif filtum

qao<iuc cjus occisum, ait {Augwstus] mclius est, Ucrodis porcum €SS6

fUflfn/i/iam.

Pensées, G. XVIII.

• Actes de AimHi'cs, ix, 15; xxh, 11 ; XX VI, 16.

ÂPOL. DU Cnu.sT. — TOUK II. il

É
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SalTador *, ces différences en constituent plutôt la vraie

richesse ; elles l'agrandissent en y conservant l'empreinte

involontaire et naïve des hommes et des circonstances.

Semblable au rayon de soleil qui sort du prisme décom-

posé en différentes couleurs, la personne de Jésus-Christ

a été représentée sous différents aspects par les évangé-

listes, i)Our ne former toujours qu'une individualité uni-

que, resplendissante de grandeur et de majesté. « L'ex-

« pression varie », dit de Humboldt, « mais la vérité reste

« une ». La question capitale est donc toujours de savoir

si les Evangélistes s'accordent dans un seul et même

Evangile, c'est-à-dire si leurs tableaux, malgré des diffé-

rences extérieures, n'en représentent pas moins dans le

fond une image identique dont la beauté suprême ressort

avec éclat. — Supposé que l'on soit parvenu à ébranler

la foi dans les Evangiles , vous ne seriez encore qu'au

<lébut de votre tâche ; car, jusqu'à présent, l'authenticité

des lettres de saint Paul n'a pas encore été contestée, et

le Christ de saint Paul est le même que celui des Evan^

giles, Platon et Xénophon ont représenté Socrate sous des

aspects divers ; malgré ces différences de détail, on recon-

naît néanmoins toujours les traits saillants du même per-

sonnage. « Tite-Live , Polybe , Tacite » , dit Lessing '

« racontent souvent le même fait, accompagné de cir-

« constances contradictoires; quelqu'un néanmoins a-t-i

«jamais eu l'idée de nier le fait lui-même? »

Mais, nous dira-t-on, il y a eu de faux évangiles; qu

* Jésus-Christ et sa doctrine, r. II, p. 107.

2 Duplik.
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nous assurent que ceux qu'on nous ordonne de croire

soient les véritables?

Oui, sans doute Thistoire connaît des évangiles apocry-

plies ; mais leur existence, loin d'infirmer l'autorité des

Evangiles, ne fait au contraire que la confirmer. Les apo-

cryphes diffèrent des véritables Evangiles par le temps et

par res[)rit. Par le temps, car ils ne datent que du qua-

trième siècle*, tandis qu'une chaîne non interrompue de

témoignages indubitables constate l'existence des Evan-

giles dès le milieu et sur la fin du deuxième siècle. Ils en

diffèrent par l'esprit, car ils sont sortis du sein des sectes

judaïsantes et gnosliques, qui s'appuient sur des paroles

supposées de Jésus pour établir leurs propres doctrines,

ce qui leur donne un cachet plus ou moins manjué d'hé-

résie. De plus « le sot verbiage et les niaiseries qu'ils

a contiennent », dit Ilug *, a suffiraientseulo \>our les dis-

« tinguer d'avec les Evangiles ». Les apocryphes diffèrent

enfin des Evangiles authentiques sous le rapport du cré-

dit historique : l'Eglise ne leur a jamais accordé la

moindre importance; elle les a toujours rejetés et soi-

gneusement séparés des authentiques '. Nous disions

* Le soi-disaiU VrotévaTigile de Jacoh, ainsi qno les Acie'i de
TilatCy a|)pariiiMin(»iii à la promii'MC iiioilu» liu second su>cle.

tCf. Jiislin., IHal. c. Tr?/;)/i., LXXvni, clApo/og., l, 35; XLVMI, \.

TorliilL, Apolog., VI, 21.) <'<diii-li\ cilo souvtMil saint Maiihn»u,
saint \A\r,; «uMix-ri saint Jean. ('(»s ériiisa|)Ocryi'lit's confirnHMU
au rrsliî l'adoplion générale, des Mvan^Mli's par l'E^lisr avant la

la lin dn i" sit^clo. Cf. Tischundorl", p. 33 et suiv. !)<? ^vawg.

l
«pocrt/p/i. oiiflf., 1851, p. 1G5.

^Gutacliten ùbcrdiu Lcbcn Jesu von Strauss, p. 56.
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plus haut que les apocryphes confirmaient l'authenticité

des Evangiles ; et en effet, bien que composés par les

auteurs les plus différents de sentiments, de lieux et

d'intérêts, ils contiennent néanmoins l'essentiel de l'his-

toire évangélique, je veux dire, la vie du Christ, sa doc-

trine, ses œuvres miraculeuses et sa résurrection. Et

c'est là la question capitale, auprès de laquelle toutes les

autres ne sont rien '.

Résumons-nous. Douze pêcheurs, douze galilécns, au

dire des adversaires, se sont concertés pour créer la per-

sonne de Jésus ; sur cette base imaginaire ils ont élevé

l'immense édifice du christianisme, c'est-à-dire, le système

le plus grand, le plus complet sous tous rapports que le

monde ait jamais été appelé à contempler? Douze hom-

mes, sans la moindre instruction, auraient accompli une

merveille, dont ni Platon ni Aristote, ni aucun des sages

de l'antiquité n'avaient même eu le pressentiment I Des

millions de martyrs ont versé leur sang, des millions de

chrétiens se sont condamnés à toutes les privations et

aux plus durs sacrifices pour une fiction, un être idéal et

impersonnel I

Un vain fantôme, sorti de l'imiagination de quelques

ignorants, a, depuis dix-huit cents ans, servi d'aliment et de

soutien aux plus grands génies, et rendu au vieux

monde qui s'écroulait une vigueur et une jeunesse nou-

velles I

Un mythe, un songe a mis au jour la plus puissante

des institutions, l'Eglise chrétienne ; non content de lui

* Voyez Pletzer, Eistor, Elemenîc in dm apoh\ Kindheitsevan-
gelien, 1864.
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donner une première impulsion , il a pu lui fournir

chaque jour des forces nouvelles ; et TEglise gran-

dit sans cesse, toujours combattue et toujours triom-

phante 1

Nous avons Oni. Comme au jour de son jugement, le

Christ est devant le tribunal entouré de ses accusateurs :

« et tout le conseil cherchait un faux témoignage contre

€ Jésus pour le faire mourir '. Car plusieurs déposaient

f faussement contre lui ; mais leurs dépositions ne s'ac-

€ cordaient pas * ». L'histoire du Seigneur est l'histoire

de son Evangile : toutes les hypothèses sur son origine

échouent contre la réalité inflexible de l'histoire '. Une

seule explication est possible : les Evangiles rapportent la

vie et les faits de Jésus, parce que Jésus a vécu et accom-

• Uatth., XXVI, 59.

• Marc, XIV, 30.

• Bruno Baur lui-même déclare rhypolhèsft du mythe, pro-
posée par Slrau.ss, uin^ bulle d»' savon qui s'évanouil au pre-
mier sou ITle de la criticiue. [Kritikder evaugelischen Geschichte,

l> § 6.) VVeib^e prétend (pièce n'e^l piis le corps de Jésus, mais
son système nerveux ma}Tiiêli'iue qui apparut ;\ ses disciples

après sa résurrection î Selon Sliauss, tous les Evangiles sont
faux; suivant Weise les trois pieiniers seuls sonl vrais.

Strauss prétend (]ue l idée inessiani(jue a donné naissance à
la vie de Jésus; mais cetle idée, au conlraire, qui représen-
tait le Messie comme un roi et un conquérant puissant et

maj^niflque, devait s'opposer Ace (iuV»n vil le Messie attendu
dans la pei'sonne d'un pauvres et uiisérahie docteur. Weise
explique par le majînétisine les guénsons de Jésus que l'on

admirait comme des miracles; mais toutes ces hvpolhèses ne
parviennent pas à nous donner la clef de tous les laits sur-
prenants que rapportent les KvangiU»s; en outre elles accusent
d'imposture le Sauveur lui-même, puisqu'il déclare ipie ses
oeuvres sont des miracles. Quant à Sohcnkel, son j)orfrat<(i^J<'5u<

est un modèle d'assertions hasardées, do laoga!ge équivoque
•l de coniradiclions puitailes-
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pli ces prodiges. A leurs accusateurs Jésus et les Evangé-

listes adressent la même question qu'il y a dix-huit cents

ans : « Qui de vous peut me convaincre de péché * ? »

Et ses accusateurs se taisent, le mensonge s'est fait jus-

tice à lui-mcme.

* J^an, VIII, 40:



CHAPITRE XV.

DIVINITÉ DE L'HISTOIRE ÉVANGÉUQUE.

La BigniGcatioD des actions divines dans l'histoire évangéliqne en général. —
Le Christ nous désigne ses miracles comme les preuves de sa mission. —
Ses miracles sont en harmonie avec ses paroles et sa personne. — Symbo-
lique du miracle. — Réalité des miracles attestée par Jésus-Christ lui-même

et par des témoins oculaires. — Les circonstances qui accompagnent les mi-

racles, prouvent leur caractère surnaturel. — Les miracles ne sont pas l'effet

de forces naturelles occultes. — Le magnétisme et les miracles du Christ. —
Les juifs et les païens eu présence des miracles. — Le motif des œuvres
divines. — Le miracle de la résurrection. — La réalité de la résurrection.

Les témoins de la résurrection. — Le grand miracle de l'Eglise. — Notei

tdditionaelles.

« Celui qui ne croira point sera condamné* ». Au pre-

mier abord, sans doute, celte sentence est dure, mais

elle doit être juste, car c'est la dernière parole, la dernière

volonté du Seigneur avant de retourner vers son Père.

Mais si l'incrédulité envers Jésus-Clirist est un crime si

grave aux yeux de Dieu, il était de son devoir de prouver

invinciblement et visiblement au monde la mission de

son Fils et la divinité de Jésus-Cbrist ; il a dû imprimer

en tiaits étincelanls, .«;ur la face de la terre, la marque

aulheiiti(|ue de sa qualité d'envoyé du ciel. 11 faut que

ioute la création lui rende témoignage; il faut que ce cri

* Marc, XVI, i9.
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d*un centurion romain : « Vraiment cet liomme est le

a Fils de Dieu*», soit celui du genre humain lui-même,

et l'expression de la conviction la plus intime, la plus

profonde et la plus vraie de l'humanité. Jésus-Christ de-

vait nécessairement se manifester d'une manière assez

frappante pour que ceux qui le voyaient et Tentendaient

crussent en lui avec certitude, s'ils étaient de bonne

volonté.

Telle est la signification véritable et l'intention des

faits miraculeux et divins qui éclatent dans la vie de

Notre-Seigneur. C'est par eux que la nature reconnaît

son Maître et son Souverain, que la terre vient rendre

hommage à son Créateur et à son Seigneur, que s'ouvrent

les trésors cachés de la puissance créatrice de Dieu. Ils

forment l'auréole resplendissante qui entoure l'auguste

ligure de Jésus-Christ ; ils sont le sceau divin visible par-

tout et pour tous, et que n'a pu obscurcir même la cou-

ronne d'épines. Jamais ses disciples n'auraient ajouté foi

à ses paroles, si ses œuvres ne les avaient convaincus dft

la vérité de sa doctrine *.

Voilà donc la raison des miracles du Seigneur ; sail^

eux le Christ n'aurait pas trouvé un disciple dans le

peuple juif, ni un seul croyant parmi les Gentils. Sans

les miracles, l'incrédulité envers lui ne serait pas un

péché, sa doctrine ne serait pas une loi pour l'esprit, une

obligation pour la volonté; car alors la voix de Dieu

n'aurait point tonné dans les profondeurs de la terre m

* MaUh., XXVII, 54.

* Eusèbe, Démonsîr. évang,, 1. III, ch. vi.
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di.s hauleuts du ciel, pour nous signaler «on Fil« bien-

aimé, que nous devons écoutera

Nous allons nous poser les trois questions suivantes :

1° Jésus-Christ a-t-il opéré des miracles?

S*» Comment Jésus-Christ a-t-il opéré ces miracles?

3° Pourquoi Jésus-Christ a-t-il opéré des miracles?

Et d'abord, Jésus-Christ a-t-il opéré des miracles? Après

ce que nous avons dit dans le chapitre précédent sur

l'authenticité et la crédibilité de l'histoire évangélique, il

nous semble superflu de répondre en détail à cette ques-

tion. Ouvrons saint Matthieu ; nous lisons : a Or, Jean

• ayant appris dans sa prison les œuvres merveilleuses de

f Jésus-Christ, envoya deux de ses disciples lui dire :

• Etes-vous celui qui doit venir , ou devons-nous en

f attendre un autre? Et Jésus leur répondit : Allez ra-

€ conter à Jean ce que vous avez entendu et ce que vous

fl avez vu : Les aveugles voient, les boiteux marchent,

c les lépreux sont guéris, les sourds entendent, les morts

f ressuscitent , l'Evangile est annoncé aux pauvres*».

Ainsi, le Seigneur lui-même parle de ses miracles et lis

appelle en témoignage ; la pureté de sa morale, l'élévation

de sa doctrine, la dignité et la sainteté de sa personne

sont intimement liées à ses miracles. Sont-ils réels, toute

la doctrine est vraie ; sont-ils faux, ce n'est qu'un écha-

faudage de mensonges qui doit s'écrouler sous le pre-

mier coup de la critique. Ce n'est pas une fois seulement

Que Jésus en appelle à ses miracles comme aux tciuoins

« Matth., XVII, 5.

Matth., XI, 2.
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irrécusables de sa divine mission; il le fait à plusieurs

reprises et dans les circonstances les plus diverses, cr Que

« si je chasse les démons par l'esprit de Dieu, le règne de

a Dieu est donc venu parmi vous ^ ». a Comme le Père

a réveille les morts et les ranime, ainsi le Fils ressuscite

G les morts comme U lui plaît* ». « Mais pour moi, j'ai

a un témoignage plus grand que celui de Jean , les

œuvres que mon Père m'a donné pouvoir de faire; les

œuvres, dis-je, que je fais, rendent témoignage pour

« moi que c'est mon Père qui m'a envoyé * ». Le Père a

imprimé * sur lui son sceau, « afin », dit-il, a qu'ils

« croient que c'est vous qui m'avez envoyé "^ ». Et plus

loin : « Mon Père, qui demeure en moi, fait lui-même

« les œuvres que je fais '. Ne croyez-vous pas que je suis

« en mon Père et que mon Père est en moi ? Croyez-le au

a moins à cause de mes œuvres' ».

» Matth., XII, 285

* Jean, xv, 21,

» Ibid., h 36.

* Ibid., VI, 27;

» Ibid., XI, 42;

* Ibid., XIV, 10.

' Si Jésus défendait parfois de puDlier ses miracles {Mare,

VII, 35), c'est parce qu'il ue croyait pas que le moment op-
portun et utile de leur divulgation fût encore venu, remarque
Dœllinger {Christenth. und Kirche, p. 16); il craignait aussi une
manilestaiion populaire qui aurait pris un caractère politique

Bi l'eût porté sur le trône. En outre, il voulait que les malade»
au'il aurait guéris pussent être examinés à loisir, et con-
firmer ainsi hmpression reçue.
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a II fut puissant », dit saint Luc *, « en œuvres et en

« paroles d. A quelque endroit que j'ouvre et que je lise

le saint livre, j'y trouve racontées des œuvres miracu-

leuses, et les paroles du Seigneur ne viennent guère que

pour expliquer, établir, interpréter et faire Tapplicalion

des œuvres. Les miracles et la doctrine de Jésus-Christ

forment un tout indivisible. La doctrine s*a[)puie sur le

miracle, le miracle conflrme et précise la doctrine. Sa

doctrine est un miracle *, et ses miracles une doctrine

profondément significative *. La doctrine de Jésus-Clirist

n'est jamais un exposé de théories abstraites, un système

de principes et de démonstrations. La doctrine, chez lui,

ne fait qu'un avec la vie; c'est le grand enseignement

d'une miraculeuse vie. Diverses écoles rationalistes ont

essayé de séparer la doctrine de Jésus-Christ de ses

œuvres et de sa personne divine, se flattant de pouvoir

maintenir celle-là en faisant bon marché de celles-ci
;

c'était former une entreprise contradictoire et qui portait

en soi un germe de mort *. 11 est la lumière du monde,

* Luc, XXIV, 49.

' « El les Juifs , en étant étonnés, disaient : Comment
cet homme sail-il l'Ecrilure , lui qui n'a point t'Uuhé ».

(Jean, vu, 15.)

• Dominus ac hedcmptor noster pcr Evangclium suujii altijuando

terbis, alùinando rébus locjuitur. (Gre^or. M., Ilomil. XXXM in

Evanij.)— llubcnt. mirar.ula lin<juam sunm; hnbrt aliquid intus hoc,

quod viiraîuur foiis. (Augustin, Civ. Iki, xxil, .'l, 8.)

1

!
* « Croire ou ne pas croire les miracles do Jcsus u, dil Hup,

I [Zeitschr. fur dicGcistl.dea Erzbisth, Kh'iburp, IS'28, U* caluer ,

p. 91), « c'tîsl lie là (jue (iép»Mul la mission divine de Jésus-
Olirisi. Si Jésus n'a pas opéré de réels rteonstaiils miracles, ce
u'ost plus pour nous qu'un huuuno. Su parole csl une parole
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et c'est pourquoi il rend l'aveugle à la lumière du jour; il

apporte au monde le salut, c'est pourquoi il guérit la plaie

du malade ; il est impeccable, c'est pourquoi il dompte la

révolte de la nature qui, reconnaissant en lui son Maître,

se soumet à ses volontés en esclave docile *. Il est ia vie

du monde, c'est pourquoi il rappelle les morts à la vie;

il est le Rédempteur, c'est pourquoi ses œuvres sauvent

du péché et de la damnation, sont une restauration de

rétat bienheureux dont nous jouissions dans le paradis,

et une anticipation des félicités de celte vie, où il n'y

aura plus ni mort, ni tristesse, ni plainte, ni douleur;

car, a voici », dit-il, a que je renouvelle toutes choses*».

Jésus-Chxist, manifestation personnelle de la divinité dans

la chair, l'immortel revêtu d'un corps périssable, est

lui-même le miracle dans l'acception la plus haute du

mpi, le miracle par excellence qui résume tous les autres.

Le merveilleux forme autour de lui une auréole resplen-

dissante qui Tenvironne depuis son entrée dans le monde

jusqu'au jour de son ascension glorieuse.

humaine» sans efficacité salutaire pour le genre humain.....
Que Ton place son image dans la maison à côté de celles des
grands hommes si les miracles du Christ sont dus à des
moyens naturels, ce n'est plus qu'uu médecin un peu plus
habile que les autres. 11 y a plus : comme il voulait passer
pour tout autre, c'est un imposteur; voilà à quelle extrémité
on arrive pour vouloir expliquer naturellement les miracles.

Cf. La pèche miraculeuse {Luc, Y, 4).

• De même que les paraboles du Seigneur contiennent les

principes de dogme et de morale que l'Eglise devait déve-
lopper, ainsi les miracles prouvent les eiiels de son mode
d'action qui est la grâce. Or, la grâce, dans le monde spiri-

tuel, est la contre-partie des miracles dans le monde corporel.
(Cf. Wiseman^ MélangeSt 1. 1, p. IÇO),
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Mais les miracles ont-ils eu réellement lieu comme les

Evangiles nous les rapportent? N'étaient-ils pas le résultat

de la fourberie ou du moins de l'hallucination ; la con-

séquence d'une observation inexacte, inintelligente et

partiale ? Nous l'avons vu, le caractère moral de Jésus

nous garantit suffisamment la vérité de ses miracles.

D'ailleurs le récit évangélique répond de lui-même à ces

questions, qui ne sont pas nouvelles, car elles furent

faites dès que le Seigneur fit ses premiers miracles. Pre-

nons un exemple au hasard :

Saint Jean ' raconte la guérison d'un aveugle-né qui

mendiait sur la place publique, a Et le Seigneur lui dit :

a Allez vous laver dans la piscine de Siloé, qui signifie

a envoyé. Il y alla donc, il s'y lava, et il en revint voyant

€ clair. Ses voisins et ceux (jui l'avaient vu aui»aravant

«demander l'aumône, disaient : N'est-ce }«as là cet

t aveugle qui était assis et qui mendiait? Les uns répon-

a daient : C'est lui ; d'autres disaient : Non , c'en est un qui

a lui ressemble. Mais il leur disait : C'est moi-même ».

Ce fait s'était promptement répandu, et on mena l'homme

devant les pharisiens, qui lui firent de nouveau raconter

l'histoire de sa guérison. Il n'y avait plus à en douter,

l'aveugle avait recouvré la vue sur l'ordre de Jésus. Alors

il s'éleva une discussion entre eux ; les uns, vaincus par

i'cvidence du fait, disaient : Dieu (li>it élrc avec cet

liouune, puiscju'il accomplit de semblables miracles. Les

Ires, aveuglés par leur haine contre le Seigneur, se

* Jean, IX. {. M. Uenan, dans sa vio de Jt^sus, passe sous
silence cf passapo tout cnlicr, parce qu'il renverse compléle-
iiioul ses bypullièses.
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refusaient obstinément à croire en lui ; mais, ne pouvant

pas nier l'évidence du fait, ils cherchèrent à se persuader

que le mendiant n'avait jamais été aveugle ; ils firent

venir ses parents dans Tespoir de les intimider et de les

faire parler selon leurs désirs. Mais ceux-ci répondirent

simplement : Il est notre fils, et il était aveugle de nais-

sance. Les pharisiens étaient donc forcés dans leurs der-

niers retranchements; aussi leur haine ne connut plus

de bornes, et ils chassèrent de la synagogue Taveugle

guéri miraculeusement. Telle fut toujours la conduite du

monde : lorsque le mensonge se voit démasqué, il a

recours à la violence.

Les miracles ont-ils réellement été opérés? Qui sont

ceux qui nous les racontent? Des témoins oculaires,

comme dans le cas précédent ; ce que nous avons en-

tendu^ vu de nos yeux^ éprouvé et touché de nos mains,

nous vous le racontons K Et ceux qui n'ont pas vu de

leurs yeux, comme saint Luc % s'en sont rapportés aux

témoins oculaires. Peut-on accuser ces hommes d'être

trop crédules, quand plusieurs fois le Seigneur leur re-

proche leur peu de foi et la dureté de leur cœur^? Est-ce

encore de la crédulité, lorsque tous les disciples affirment

avoir vu le Seigneur, et que Thomas doute encore, tant

qu'il n'a pas touché do ses mains les augustes plaies*?

* Jean, i, i , 2,

^ Luc, I, i.

8 Ibid., xiTV, 23.

* Jean, xx, 25.
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Sa.m Paul, de tous les écrivains le plus circonspect

peut-elrc et le plus sensé, recommande chaque fois à ses

fidèles de ne pas ajouter foi aux récits merveilleux qu'on

débite sans preuve, mais de rester allachésau grand miracle

de la vie et de la résurrection du Seigneur*. Et ses disci-

ples, encourages par l'exemple de leur chef, affirment avec

une constance inébranlable les œuvres miraculeuses de

Jésus au milieu des tourments et des supplices; c'est

avec le plus pur de leur sang qu'ils écrivent les faits du

Seigneur dans les annales de l'histoire du monde.

Les circonstances où se produisent les miracles de

Jésus, sont une garantie plus puissante encore de leur

vérité et de leur importance. Où s'opèrent-ils? Ils s'opè-

rent publiquement dans le temple *, au milieu de villes

populeuses, en présence d'une foule ' accourue de tous

les points de la conti'ée, devant des hommes distingués

' / Tim., I, 4; iv, 7; // Tim., XLiv; Rom., xii, \-S; GahU-, m,
B; 1 Cor., XII, 10, 29.

Saint I*iml en appelle à ses propres miracles (iii'il accom-
plissait par la puissance du nom de Jésus. - Saint Paul est à
la fois témoin de ses propres miracles et des laits exlraordi-
naires qui avaient lieu ilaris les assemblées des preuneis
fidèles; ces faits conllrment tes prodi;;es du Sei^Mieur.

—

Ïïe6r., II, 4.

Dieu a rendu témoi^Miape i);ir ues miracles lor/mv.;) , des
prodiges (Tifioi), par les diirérenls eircls de sa puiss.uice (t;oixi-

Xaiç ^uvàjnoi) et par la distribution des grâces du Sainl-Espnl.

I

« Car lo roi est bien informé de tout ceci », dit saint Paul,
« et jtî crois qu'il n'i^noro rien do ce que jo dis, parce que

*ce ne soiU |>as des choses qui se soient passées on secret ».

{Actes des Apôtres, XXVl, 20.)

•Non [)as en secret, comme le prétend M. Ueiiaii. — Lur^ vi,

47. — Mutth., XI, C. — Miirc, I, 32; II, 3.
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par leur condition et leur instruction *
; ils excitent la

haine et Tenvie des princes du peuple; ils éveillent Tat-

iention du roi *
; les tribunaux en font Tobjet de leurs

délibéralions, les soumettent à des examens officiels, à

des enquêtes judiciaires *. Loin de se restreindre à un

cercle de fidèles et d'enthousiastes, il accomplit ses pro-

diges en présence de ses ennemis *, qui, ne pouvant nier

les faits, les expliquent par la puissance du démon *
; ils

arrivent à une époque où le peuple juif avait atteint Tapo-

gée de sa civilisation, alors que le scepticisme s'étendait

et envahissait les âmes '
; Grecs, Romains et païens des

pays voisins de la Judée se trouvaient mêlés à la foule des

spectateurs "^

; le Seigneur attire l'attention sur ses mira-

cles et provoque les objections de ses ennemis, qui de-

meurent dans une rage impuissante^.

Comment Jésus a-t-il opéré ses miracles? Ce sont de

grandes et surprenantes manifestations qui frappent les

regards de tous, des pains multipliés, des aveugles gué-

* Marc, m, 22. — Jean, iv, 46.

* Matth., XXVII, 18. — Luc, xxiii, 8.

^ Jean, IX, 13; Xl, 47.

* Ainsi, ce n'est pas, comme le prétend Renan [Introduction

à la vie de Jésus), en présence de personnes disposées d'avance
à tout cjoire.(Jean, ix, 1.)

^ Jean, viii, 48. — Matth., ix, 34.

* Dœllinger, Heidenthum und Judenthum, p. 747,

^ Luc, VI, 17. — Matth , vu, 9.

« Jean, x, 37,
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ris, des moris ressuscites; ils peuvent être connus de

tous et attestés ; ils ont pour première conséquence de

convertir un grand nombre d'hommes à la foi en Jésus-

Christ *
; ils sont durables dans leurs effets et non passa-

gers comme des prestiges vains. Nous avons déjà cilé le

témoignage de Quadratus à :e sujet *. Dans un écrit apo-

logélique, adressé à l'empereur Adrien pour la défense

de milliers de chrétiens persécutés d'une manière atroce,

on dit la vérité : car rien n'eût été plus facile pour jus-

tlGer la persécution que de dire : ce n'est pas vrai, tu

mensi

Jésus opère ses miracles de loin comme de près •, par

un simple mot, par un simple commandement de :?a

volonté, sans parler *, sans plus de i)réparalion , sans

employer aucun moyen extérieur. Alors même qu'il

emploie un mode extérieur tel que l'imposition des

mains, la salive, etc., ce n*esl pas un moyen, mais un

symbole ' qui n'est nullement en proportion avec l'ellet

• Jean, xi, 45.

" Dusèbe, Uist. ecclés., iv, 3.

• Matth.y vin, i3. — Jeun, iv, C!!J

• Jean, ix, 7. — Marc, v, 29.

• Lorsque Jésus puéril des malades et ressuscite des morts
L par «a jKzro/f, c'est Id voix créalrico do Dieu qui so fait on-

J

tendre. Lorsqu'il emploie la poussière et la salive, il r.ipnelle

,
la lormalion du corps humain lail lie boue. Le tourlier et nui-

^posilioii il«'s iiiams est une aelion syniboljcjne frécpieinmenl

^1
usitée cliez les Israélites; elle représi-nle la Irausmissiou de
lorces spiiiluelles. Lursijue le Sei^'ueur emploie des moyens

l ualurels, c<i emploi prouve qu'il est 1.? llédenipu>ur de la

\ \ nature. La nature sert à ensei^jner la Ycrilé (dans les para-

Apol. do Caiiis. — Tome U. il
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produit. Jésus opère ses miracles avec calme et sécurité ;

il agit comme « Celui qui a la puissance ^ ». Sans crainte

et sans étonnement , sans peine et sans effort, avec la

majesté de celui qui se sait le Maître et le Roi de la na-

ture. Ce qui est miraculeux pour nous est naturel pour

lui : telle est la conviction de la foule aussi variée que

nombreuse, accourue de tous les points de la terre pour

le voir et l'entendre; et ce que dit l'un d'entre eux, le

centurion romain à Capharnaûm, exprime la foi de tous :

Dites seulement une parole et mon serviteur sera guéri *.

Mais on dit : Ne peut-il pas se faire que Jésus ait opéré

ses guérisons par des remèdes secrets, par des vertus

naturelles à lui seul connues? Quelles seraient donc

ces forces naturelles qui ressusciteraient les morts et

calmeraient les tempêtes, qui, obéissant à la volonté d'un

homme, rendraient la parole au muet, la lumière à

Taveugle ? Comment le fils du charpentier^ qui n'avait

pas appris les lettres*, aurait-il surpassé tous les hommes

de son temps et de tous les temps par sa science de la

nature et des forces de la nature? Il aurait lui seul pos-

sédé cet art occulte
,
personne excepté lui ne l'aurait

l)oles}, et devient l'inslrument de la grâce (dans le sacrement).

Celte 'symbolique se retrouve dans une sphère d'action plus

grande du Sauveur, lorsqu'il apparaît comme le fondateur, le

mailre et le chef de son Eglise. Il souffle sur les apôtres pour
leur transmettre la puissance créatrice, et repiuduit ainsi la

«création du premier homme.

* Marc, I, 22. '

* Matth., VIII, 8.

* Jean, vu, 15.



DE l'histoire évangéltqub. 275

jamais connu ! Un juif sans intruction, en possession

d'une science que nul avant lui ni après n'aurait connue,

ce serait un miracle plus grand que tous les autres. Le

Christ, dont l'Evangile a dit cette parole : Transiit bene-

facie?ido^;\e Christ, dont toute la vie n'a été qu'humilité,

amour et miséricorde, aurait méchamment enseveli dans

le tombeau un secret qui aurait pu faire le bonheur du

monde I Les grands-prêtres, les pharisiens, ses ennemis

mortels, font tous leurs efforts pour atténuer la significa-

ton de ses miracles *; aucun n'avait eu la pensée de les

expliquer par un moyen naturel. Il était réservé au ratio-

nalisme de notre siècle de reprendre le rôle absolument

dépourvu d'esprit et de goût de Julien l'Apostat en repré-

sentant le sage de Nazareth * comme un adroit char-

latan.

> Ad., X, 38.

* Les ])rinces des prêtres ot les pharisiens assemblèrent
donc le conseil, et disaient : Que faisons-nous? Cet homme
lail beaucoup de miracles. — Si nous le laissons faire de la

sorte, tous croiront en lui. — Jean, xi, 17, 4S. — « lis ont fait

un miracle qui est connu de tous les iiabitanls de J«;rusalem ;

«t'ia (!st certain, et nous ne pouvons pas le mer? »* Act. des
Ajx'it., IX, i6. — « Il y en avait bt^aucoup d'entre les prêtres
qui obéibsaienl à la foi ». — Act. des Apôt., vi, 7.

•C'est ridée de Babrdt {Bnefe ùlxr die Bihel im Volhstone 1782)
de Venturimi {yatùrhchc Gcsriuchte drs(jro$stm Propheten von .Yo-

lareth , isoo) d'iùlihorii (Allgcvi. liifihothck.) cl enfin celle du
grand maître du lUitùmali^mui vagus, Paulus [Commentar zum
ncuen TestatneiU. \W0). — L. Urnan cherche aussi d«'s expli-
cations naturj'lles, par exemple pour la résurrection de f.a-

Mre. Il va luènie jus(in'à dire ijue c'était une comédie concertée
à l'avance. La multiplication des pains n'est que la preuve
d'une ^^ande frupaliié. Lorsque Jésus repousse le démon,
«'est sa beauté m«'rveiib>use qui fait impression sur l'esprit

U'utalcur. 11 taui avouer que ce sout de tristes solutions pour
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Cependant le magnétisme animal n*a-t-il pas déjà pro-

duit de merveilleux effets? Des guérisons du genre de

celles que raconte l'Evangile ne pourraient-elles pas

s'expliquer comme des effets du magnétisme, de celte

force mystérieuse dont personne n'a encore pu détermi-

ner exactement l'essence et la portée? Le Christ n'était-il

pas simplement un magnétiseur habile, et ses miracles

étaient-ils autre chose que des opérations magiques *?

Nous répondrons comme plus haut : Pourquoi Jésus,

qui jamais ne rechercha sa propre gloire, a-t-il tenu

cachée la vraie cause de ces phénomènes merveilleux?

pourquoi a-t-il proféré un affreux blasphème en donnant

ses œuvres pour des effets de la vertu de Dieu? Comment I

des tours de jonglerie et de passe-passe seraient le der-

nier mot d'une vie de sacrifice, d'amour et de miséri-

corde, dont la sainteté est tellement saisissante qu'elle

de si grands problèmes. Mais la déclaration seule du Seigneur
qui atfirme que ses miracles sont de vrais miracles, renverse
tout le vain échafaudage des hypothèses précitées. — Strauss
lui-même {LebenJesu, t. i, p. 27) condamne cette manière de
procéder comme contraire à l'histoire et à la philosophie.
Mais le même auteur s'est condamné par ses propres paroles;
il veut {Streitschr., m, p. 145) maintenir comme dignes de toi

les paroles du Christ, puis, dans le récit de ses actions, sé-
parer ce qui lui semble digne de loi de ce qu'il ne veut pas
croire. Mais Jésus, dans ses discours, en appelle toujours à

ses œuvres. Supprimer le miracle dans la vie de Jésus, dit

Tholuck, c'est comme si on retranchait les batailles, et les

actions d'éclat de la vie d'Alexandre et de César.

* Pour prouver c€lte assertion, on s'est app;.."é sur ce que
Jésus demandait lu ici a eaux qu'il guéiissai>U'esl, dit-on,
la confiance, celte action morale du médecin sur un malade
par laquelle il le soulage. Mais si le Seigneur demande un
cœur disposé à croire, c'est parce que le miracle doit mener
à la rédemption, et non pas par une vaine parade et dans
ua but personnel. Marc, VJ, b.^MaUh., xili, 58.
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arrache à Strauss * lui-même ce cri de vérité ; « Il est et

a il sera toujours impossible de surpasser le Christ au

c point de vue religieux d.

Loin de nous l'idée de nier l'existence de forces ma-

gnétiques, voire même les effets qu'elles peuvent pro-

duire dans des circonstances particulières, bien que la

science actuelle ne leur attribue qu'une influence très-

restreinte et problématique. Mais quelle différence, (luello

opposition frappante entre les prétendues guérisons ma-

gnétiques et les miracles du Seigneur M Le magnétisme

n'a d'action que sur certaines personnes, à un certain

âge, dans des maladies psycho-nerveuses déterminées, et

surtout entre individus de sexe différent. Le Christ guérit

tous les malades sans distinction d'ûge, de sexe et d'infir-

mité. Les résultats du magnétisme sont vagues, incer-

tains et rares ; le Christ annonce ses miracles avec une

précision parfaite. Le magnétisme demande de longues

et fréquentes opérations ; le Christ agit à l'instant

même , de loin comme de près •. Cileznous des cas

* Strauss, Streitschr., m, p. 158.

• Strauss cl Weise prétendent voir un effet de ces forces

purement physiques dans lii guérison involontaire de la femme
aflliçée d'une perle sanguine. Suiv.uU ces auteurs, Jésus .i

senti qu'une opération nia^Midique venait d'ôlro produite par

lui, et il se retourne pour savoir (jui l'avait touché. Mais !••

Seigneur, qui n'ipnore aucune des pensées des hommes, de-
vait par conséiiiient connalire la pei-sonne qui l'avait louche.

(C'est ainsi (jue l'on doit traduire ÎTC.y-J; iv izuTû; voyez Matth.,
• II, 27; xvii, 12.) S'il se retourne pour questiou'ner, c'était aliu

de faire confesser publiquement la foi timide qui u'usail pas

6e déclarer.

•L'hypothèse entière se contredit elle-môme, car tantôt elle
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OÙ le magnétisme ait rendu la vue à des aveugles
,

guéri des mourants par un seul mot, rassasié des mil-

liers d'hommes avec quelques pains , calmé les tem-

pêtes, enfin rendu la vie à des cadavres déjà décom-

posés. Jamais le magnétisme n'a accompli ces prodiges,

et jamais il ne les accomplira, parce qu'ils surpassent les

effets des forces naturelles. Mais, objectera-t-on, pour-

quoi frapper à tout jamais d'impuissance une force en-

core incomplètement connue? Parce que l'ordre moral

et la société entière seraient ébranlés jusque dans leurs

fondements, si des individus isolés , en possession de

forces naturelles occultes, pouvaient acquérir une telle

puissance, substituer leur volonté aux lois qui règlent le

monde, et se faire une position tellement en dehors de la

nature *.

représente le Christ comme un magnétiseur (lorsqu'il accomplit
des miracles), tantôt comme un somnambule (lorsqu'il prédit

Tavenir). Deux qualificatious qui s'excluent nécessairement.

* Nous avons cité plus haut les auteurs qui cherchent à
expliquer les miracles de Jésus par des moyens naturels;

mais c'est Weise qui a été le partisan le plus déterminé de ce

système [Leben Jesu, t. i, 499; t. ii, 320, 360); il a appelé le

magnétisme à son aide, afin d'avoir une base positive et his-

torique pour son échafaudage mythologique. — Strauss lai-

même, poussé à bout, revient à Texplication naturelle des

miracles, après avoir poursuivi de sarcasmes ses prédéces-

seurs dans cette voie, il est tout prêt à admettre que la résur-

rection de Jésus n'est qu'un simple réveil après une mort
apparente, afin d'expliquer la croyance des disciples dans la

résurrection du Seigneur. Et cependant Strauss, ainsi que
nous l'avons déjà dit, déclarait que cette manière d'interpréter

les Evangiles était en contradiction avec l'histoire et la philo-

sophie; avec l'histoire, parce qu'elle la violente et la fausse;

avec la philosophie, parce qu'elle n'explique ni l'influence

immense du Christ ni l'établissemeni de son Eglise, et que,

de plus, elle est en opposition avec l'humilité, la vérité et la

perfection religieuse du Sauveur.
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Les ennemis du Seigneur parnni lesjuifs et les gentils,

dans les premiers siècles du christianisme, ne s'y pren-

nent pas autrement ; ils ne cherchent pas à nier l'exis-

tence du miracle, sachant qu'ils ne pourraient y parvenir ;

tous leurs efforts tendent à trouver aux miracles une

autre cause que la puissance de Dieu. Depuis dix-huit

cents ans les Juifs opposent toujours aux actions mer-

veilleuses de Jésus les mêmes objections que les phari-

siens avaient déjà consignées dans le Talniud, ce docu-

ment ofûciel de la religion et du peuple d'Israël ; tou-

jours ils ont répondu à la grande question des miracles

en disant : C*est par la puissance du démon qu'il opère

les miracles.

a Peut-être nous objectera-t-on ï),dit Arnobe*, a que _e

« Christ était un magicien versé dans les sciences occul-

a tes, et qui, initié aux ténébreux mystères de l'Egypte,

fl s'était approprié le nom de génies puissants et avait

« dérobé d'importants secrets? Mais, je vous le demande,

f les faits miraculeux que le Christ accomplit ressem-

t blent-ils à des tours de magie émanant du démon, et

a destinés à nous éblouir et à nous tromper ? Citez-nous

*Arft). geni., i, 15.— Euseb. [Demonstr. Evaug., m, 6), Cyprien
(De idol. van., xvi). — Les saints Pores lonl observer que les

œuvres du Omisl sont durables, dépourvues de loul apprtH,

desliuées cnfiu à guérir le corps ei l'espiil, tandis cjut' celles

des faux prophètes sont, au contraire, toujours tupilives dans
leurs elTets, entourées d'un vain appareil destiné à ét)louir les

sens, pernicieuses enlln à tous les points de vue. (Oripen.,

C. Cels.y H, 41), 50. — W., m, 27, iv, M. — liénée, ad llœrcs.,

n, 31. — Quftdrat. ap. Euseb., Ilist. ecclcs.y iv, 3. — Atlianas.,

C. Gtnt., u, 102. — Lactanl., IHv. InsUt., iv. 15. — Kntin ils

en appellent au caractère moral du Chnsl ei des Apôires.

—

Ori^en., /. c, n, 48. — Euseb., Vcmovstr. Evang.^ III, 3, 6, 6.

— Dieringor, System der ^n^ttlichcn Thatcn, i, p. 1 iS.
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€ un seul individu qui ait fait une action ressemblant,

« même de loin, aux miracles du Christ! v — « Si les

• païens veulent en faire un magicien », dit saint Atha-

nase *, « comment expliquer qu'un magicien, loin d'avoir

a fait fleurir la magie, l'ait à tout jamais anéantie? »

Répondons à une dernière question : Pourquoi Jésus

a-t-il opéré des miracles? Les pharisiens et les saddu-

céens veulent mettre sa puissance à l'épreuve : ils lui

demandent un miracle*, le Seigneur se tait. Une ville de

Samarie le chasse de ses murs ; les disciples, enflammés

de colère, appellent le feu vengeur du ciel '
; Jésus se con-

tente de les exhorter à la patience. Hérode * et sa cour

désœuvrée se réjouissent de voir un miracle et adressent

à Jésus mille questions: un simple fait merveilleux aurait

pu lui rendre la liberté et frapper de respect et de terreur

le prince et les courtisans ; mais non, le Seigneur se tait;

lui qui, dans sa main redoutable, tient les éclairs de la

majesté toute-puissante, il endure sans murmurer les

moqueries et les sarcasmes. On envoie des sbires à sa

poursuite ; l'un d'eux est blessé, il le guérit. Non, ce n'est

pas un homme qui agit ainsi ; un Homme-Dieu seul en

est capable ! Jamais il n'a cédé à la curiosité ou au vain

désir de se glorifier en accomplissant un miracle, depuis

son entrée dans la vie publique, aux noces de Cana, jus-

* De Incarn. Verbij p. 102; August., De Trinit., m, 8.

* Matth., XII, 38.

*LuCj IX, 54.

* Ibid.. xxiii, 8.
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qu'au jardin des Oliviers. Mais qu'il voie une mère nu

désespoir près du cercueil de son fils unique, une sœur

pleurant sur le cadavre de son frère, partout enfin où un

malheureux est à consoler, un malade à guérir, alors sa

puissance se manifeste pour sécher les larmes et faire

ces«er les douleurs. Un seul de ses miracles n'a pas pour

but le soulagement de l'homme; c'est la malédiction du

figuier* : a Voyant un figuier sur le chemin, il s'en ap-

f proche ; mais ayant reconnu qu'il était stérile, il lui

• dit : Que jamais il ne naisse de toi aucun fruit 1 » Et au

môme moment le figuier sécha. Toute cette action est

symbolique; c'est l'accomplissement de celte parole de

l'Ecriture : L'arbre qui ne produit pas de bons fruits sera

coupé et jeté au feu, parole qui devait recevoir son appli-

cation dans l'histoire d'Israël". Israël, en effet, avait été

souvent comparé à une vigne*, et la parabole du figuier

représentait la longanimité du Seigneur et son jugement

final *.

Si Jésus est grand lors^ju'il accomplit ses miracles,

combien nous semble-t-il plus admirable encore lorsque,

en possession de sa toute-puissance, il s'abstient d'a^^'ir.

'est là qu'apparaît le caraclère sublime et surnaturel de

sa conduite ; là nous trouvons l'humilité, l'oubli de sol-

inème, la miséricorde et l'amour ; ses miracles ne sont

« Marc, Xf, 11. — il'jtth., XXI, 17-23.

|V • JiTêm., xviil, 1. — Eiédi., XIX, 10.

• TKess , V, 1-j. — Pt. LXXIX, 10.

• Liic, xm, 6-1 (>. — Suivant K. Ronan, Jésui maudit le Tguier
l^ice qu'il éuil de mauvaibc àuiutur
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que des bienfaits. Mais là où se rencontre rhumilité, cet

oubli complet de soi-même, là où l'amour miséricordieux

est le seul mobile de toutes les actions , nous devons

dire : là est la vérité. Et n'aurions-nous pas d'autres preu-

ves de la divinité de Notre-Seigneur, ce seul trait pris

dans l'ensemble de sa figure suffirait pour nous révéler

sa dignité.

Résumons les traits caractéristiques des miracles de

Jésus-Christ. Leur nombre considérable, les circonstances

dans lesquelles ils sont opérés, le but auquel ils tendent^

tout cela nous démontre l'intime union des œuvres divi-

nes de Jésus avec sa doctrine, et nous fait voir que celles-

là ne sont que la mise en pratique et l'application des

vérités exprimées par celles-ci. L'ascendant surhumain

de sa doctrine — jamais homme n'a parlé comme cet

homme * — trouve son complément et sa confirmation

dans le caractère surhumain de ses œuvres, a Depuis que

« le monde existe, on n'a jamais ouï dire que quelqu'un

a ait ouvert les yeux d'un aveugle-né'^ ». Ses œuvres Ij

rendent témoignage à chacune de ses paroles ; il n'est

pas un mot de sa bouche, pas une de ses affirmations ^

doctrinales qu'il n'ait montrée dans ses œuvres sous uue

forme effective et palpable. Les principes de la révéla-

lion sont de la sorte entrés dans le domaine des faits et

des choses réelles. Les promesses de la félicité future

nous ont été garanties d'une manière infaillible pat" les

miracles du Seigneur. Il se dit Fils do Dieu et semblable

* Jean, vu, 46.

" Ibid., IX, 32.
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à Dieu *, et nous le voyons partout agir comme ayant

tout pouvoir ' et en son propre nom ; c'est pourquoi les

anges l'accompagnent à son entrée dans celte vii; terres-

tre*; la voix du Père céleste le proclame son Fils bien-

aimé*; c'est pourquoi ceux qui croient en lui opèrent

en son nom des miracles semblables aux siens*. Comme
Iç Père 716 cesse ffagir, ainsi j'agis moi-même^ ; et il agit

de la même manière que le Père, c'est-à-dire par la seule

puissance de sa volonté. De même que le Père a donné

d'un mot l'existence à ce monde, ainsi un mot de Jésus

rend à l'aveugle la vue, au sourd l'ouïe, au paralytique

Tusage de ses membres, a En vérité
,

je vous le dis,

c comme le Père a la vie en lui-même, il a aussi donné

€ au Fils d'avoir la vie en lui-même '». 11 est la résur-

rection et la vie, c'est pourquoi il rend la vie au fils

de la veuve éplorée et fait sortir du tombeau le cada-

Tre déjà décomposé de Lazare, a Je ne vous laisserai

c point orphelins », dit-il encore, a je viendrai à vous* ».

• JeaUf-v, 17.

' lue, v, 2i; Marc, xiv, 58 : * Délruiscz ce temple el je la

rebâtirai dans trois jou re ». [Jean, n, 18-21.)

• Luc, I, 26.

» Matth., ni, 16.

• Ibid., X, 8; Act., IX, 31; xvi, 16.

*Jcm, V, 17; Luc, v, 24 : « Min que vous sachiez que le Fils

Vie rijoninie possède la puissance ».

I

' Jean, v, 26.

* Ibid., XIv, 18.
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Et plus loin : « Je serai avec vous jusqu'à la consom-

« malion des siècles ^ » ; et les Actes des Apôtres , les

miracles faits en son nom , les victoires remportées

par l'Eglise et sa durée à travers les siècles attes-

tent la vérité de ses paroles. Il vient nous délivrer du

péché et de la réprobation du péché ; il vient pour les

enfants des hommes *; et la paix est revenue, grâce à lui,

entre l'homme et la nature révoltée*. 11 reparaît dans sa

Tie comme des lueurs momentanées de la primitive

gloire de l'humanité, en même temps que Ton entrevoit
;

le rayonnement lointain d'une autre gloire qui est celle

de cet avenir où il y aura un nouveau ciel et une nou-

velle terre. Il dit ; Ayez confiance, vos péchés vous sont

remis *, et aussitôt disparaît la maladie, conséquence et

peine du péché. Le premier homme a introduit le péché *

dans le monde et par le péché, la mort ; et la mort a

étendu son empire sur tous les hommes, parce que tous

» Hiatth., xxviii, 18, 20.

« « L'attente de la créature est une attente de la révélation

des enfants de Dieu. Car la créature est assujétie à la vanité^

et elle ne l'est pas volontairement, mais à cause de celui qui

les y a assujéties dans l'espérance. En effet, même la créa-

ture sera délivrée de cet asservissement à la corruption, pour

participer à la liberté de la gloire des enfants de Dieu. Car

nous savons que jusqu'à maintenant les créatures soupirent

et sont dans le travail de l'enfantement. Et non-seulement
elles, mais nous encore, qui possédons les prémices de l'Es-

prit, nous gémissons en nous-mêmes, attendant l'effet de l'a-

doption divine, la rédemption et la délivrance de nos corps ».

(llowî., VIII, i9, 23.7

• Matth., vui, 24.

* ieany v, i4.



DE l'histoire ÉVANGÉLIQCE. SS")

ont péché '. Le Christ est le nouvel Adam, le chef et le

prince de rhutnanilé renouvelée cl rachetée •
; et c'est

pourquoi il apparaît comme le vainqueur de la mort et de

la corruption, a Les miracles », dit Lactance*, a avaient

€ leur efficacité et leur raison d'être dans le moment pré-

fscnt; mais ils se rapportaient aussi à quelque chose

• dan> l'avenir ». a Les miracles qu'il opérait sur les

€ corps » , dit saint Augnslin *, « devaient s'entendre aussi

« dans un sens spirituel ».

Ainsi ses œuvres se rapportent et concordent avec ses

paroles qu'elles confirment, justifient, symbolisent. A leur

tour les paroles interprètent et expliquent le langage

muet, mais si éloquent des œuvres. Entre les paroles et

les œuvres règne la plus haute harmonie ; elles se sup-

posent, s'appuient, se soutiennent et se complètent mu-

tuellement. De telles œuvres veulent de telles paroles
;

et, pour proférer ces paroles, il faut pouvoir faire ces

œuvres. Supposez que l'histoire ne nous ait transmis que

les paroles sans les œuvres de Jésus, ou ses œuvres sans

ses paroles, les unes nous amèneraient forcément à con-

clure les autres pour mettre l'harmonie nécessaire dans

sa personne surhumaine et la compléter ; car, nier les

unes c'est nier les autres; la négation des œuvres, par

|exemple, entraîne nécessairement la négation des paroles

jCt de toute sou histoire ; car celles-là ne sont pas plu*

>|
«nom., v, 12.

':' mid., 21 ; J Cor., XV, 20;

* Instit., IV, 28.

^ Scrm. XGVIH, 3.
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miraculeuf-£S que celles-ci. a II faut », dit Pascal*, «juger

a de la doctrine par les miracles, il faut juger des mira-

< clés par la doctrine. La doctrine discerne les miracles,

a et les miracles discernent la doctrine ».

Ainsi le prodige de sa résurrection n'est que la digne

conclusion de son existence divine. Sa sortie de ce monde

repond à son entrée dans la vie, où le ciel et la terre

s'ébranlèrent. « J'ai le pouvoir de déposer ma vie », dit-il,

a et j'ai le pouvoir de la reprendre *». Quel mortel pro-

nonça jamais une telle parole? Et ce qu'il a dit, il Ta fait.

Aussi la résurrection de Jésus- Christ est la plus glorieuse

preuve de sa dignité de Dieu, le sceau de son étemelle

génération dans le sein du Père, le couronnement, la

confirmation et la consommation de tous ses miracles. Sa

sortie miraculeuse de ce monde suppose son entrée éga-

lement surhumaine. La résurrection du Christ est opérée

par la volonté et la puissance simultanées du Christ et de

Dieu*; par cet esprit créateur qui planait sur le chaos

lorsque la terre sortit du néant, et qui couvrit de son

ombre la Vierge dont le Christ devait naître, lui, le Père

de la nouvelle génération. La résurrection n'est pas seu-

lement un miracle ; elle est à la fois un miracle et une

])rophétie, car le Christ l'avait prédite ; aussi est-ce sur

elle que l'Apôtre appuie sa foi, comme sur sa base la plus

profonde *. Elle est le triomphe du Seigneur sur ses enne-

• Pascal, FenséeSf 1. c, art. 16.

* Jean, x, 17.

» Matth., XXVIII, 2 ; I Cor., XV, 34;

1 Act., XIII, 30. ICo»', xv,12. Sile Ghristn'estpas ressuscité, voire
foi est vaine.
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mis, la marque évidente de sa puissance divine et le gage

certain qu'un jour aussi, grâce à sa miséricorde, nous

ressusciterons pleins de gloire. Elle est la pierre angulaire

du dogme et de l'histoire à laquelle elle donne une vie et

une existence nouvelles.

a La résurrection du Christ», dit Schelling*, a est le

a fait décisif de toute cette grande histoire qui ne peut

a être comprise que par qui se place en dehors du point

• de vue ordinaire. Des faits tels que la résurrection du

a Christ sont des éclairs par lesquels l'histoire supérieure,

a c'est-à-dire l'histoire dans ce qu'elle a de plus vrai et

• de plus intime, déchirant le nuage qui l'environne, se

a manifeste avec éclat dans l'histoire extérieure. Qui re-

« tranche ces faits, ôte à l'histoire son àme et ne lui laisse

« que son enveloppe extérieure. Tout ce qui en constitue le

a fond, la valeur et la raison, disparaît à mesure que l'on

a écarte chacun de ces faits; et alors, dépouillée de tout

« élément divin, Thistoire n'est plus qu'un désert, un

a abîme, un tombeau. Pour vivre, il lui faut cette his-

c toire intérieure, divine, transcendante, la seule et véri-

f table histoire en un mot, l'histoire par excellence, xar'

f i;cxTv. En dehors do l'histoire, ainsi comprise, il est sans

• doute une connaissance tout extérieure des évént monts,

t véritable exercice de- mémoire ; mais d'intelligence

• vraie de l'Iiistoire, il n'en existe plus. — Quiconque

)\ •observe l'histoire de ce point de vue purement exté-

•; • rii'ur, la voit sans doute, mais avec 03 genre d'intérêt

•! c banal qu'offre à la foule inintelligente le tableau il'une

* Sclielling, Philoscrphie de la relation, œuv. iv, II» njit.

IP. 21U.
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époque riche en faits importants; il ne sait rien du rap-

a port de l'histoire extérieure avec Thistoire intérieure,

€ rien par conséquent de la marche vraie des choses,

a connue de ceux-là seulement qui sont remontés à la

c source des événements. Ne pas laisser l'histoire exté-

a rieure se résoudre et s'évanouir dans l'histoire inté-

a rieure, mais maintenir le rapport de Tune avec l'autre,

« c'est un des fruits que doit produire une philosophie de

€ la révélation. De ce que les faits par lesquels se mani-

« feste le rapport secret qui unit l'histoire intérieure et

« l'histoire extérieure ne sont que peu nombreux , ce

a n'est pas une raison sufflsante pour qu'un esprit qui

« réfléchit les révoque en doute. Qui le ferait, prouve-

a rait simplement son incapacité à comprendre la haute

f et intime harmonie des choses, ainsi que l'opinion qu'il

c aurait que tout va et s'arrange au hasard dans l'uni-

c vers ; opinion qu'on lui laisserait, mais que personne

« assurément ne lui envierait ».

La résurrection du Christ suppose nécessairement sa

mort. Le témoignage unanime des évangélistes *, et de

saint Paul* en particulier, ne nous permet pas d'en dou-

ter: c'est là le fait fondamental de la prédication et de la

controverse apostolique, fait qui n'a jamais été contesté

par les témoins juifs et païens. Ceux qui étaient présents

l'afûrment *, et Pilate le constate *. Pilate, qui s'étonne que

* Matth,, xxvii, 50 ; Marc, xv, 37 ; jLuc, xxill, 46 ; Jean, XII,

30.

» JCor., XV, 12.

» Jean, xix, 33.

Marc, XV, 43.
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Jésus soit déjà mort et qui ne permet aux disciples d'enle-

ver le corps qu'après s'être assuré que ce n'est pas une

mort simulée, soupçon qui devait nécessairement venir à

un juge expérimenté. Nous en trouvons la preuve dans

rembaumcment * et l'ensevelissement du cadavre qui ne

laissent plus subsister l'ombre même d'un soupçon. Ceux

dont les mains rendirent à Jésus ce dernier soin, saiMère,

Joseph d'Arimalhie, les saintes femmes n'avaient- ils pas

d'yeux pour saisir une dernière étincelle de vie? Cepen-

dant ce n'est qu'avec peine et le plus tard possible (ju'uno

mère croit à la mort de son fils unique. Nous en trouvons

la preuve dans les atroces souffrances d'âme et de corp.">

qu'il endura avant d'être mis en croix ; enfin, dans lei

circonstances du crucifiement ', qui devaient nécessaire-

ment amener la mort*. A toutes ces preuves on doit

ajouter le témoignage de tout un peuple spectateur du

sup[)lice, celui des pharisiens et des docteurs de la loi sur-

tout, qui durent se livrer à un scru|)Uleux examen avant

^ Luc, XXIIl, oG.

* La lanco du solJal avait pénétré si profondément dans le

'i', (jue Thomas piil iiitioiliiirtî s;i main dans la [)!aio. Sni-
iil II' lémui^n:»tje do suint Jean (Xix, 33), le coup porlé par
I' main furie el exercéo uvail frappé lo cœur. L'usage ro-

ui. l'n v(.)nl ut que le confcctor frappât le cad.ivre avant (|u'il fùl

onsfVeli, (pi'il parût mort uu'iiu'il lo lût lécllcmeu', par

exemple pour les gladiateurs.

J • Le témoignante di) saint Jean est rcmarnuahie (xix, 35) :

[V Et ci'liii (pii l'a vu (le sangi-l IVau qui coulaient de la plaie),

lieu rend lémuignage, et son témoignage est véritable; el il

1
sdit qu'il dit vrai, afin «pie vous le croyiez aussi ». — Un

:
léiiioiu oculaire seul s'exprinn; ainsi. — Voyez au point de
vue anaiumique, Lhraiil, Kiitik licr cvang. Gcschichtc, II, Atifl.,

Il, oOi. — llug.. H, p. 19 L

»l Ai'oL. DU CuKisT. — Tuyt: II. il)
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de déclarer que ce séducteur abhorré était réellemen

mort ^ On peut aussi s'en rapporter sur ce sujet à la

rage de ses ennemis qui ne rendirent qu'à Tétai de ca-

davre mutilé celui qu'ils avaient désigné pour victime de

leur haine. Une dernière preuve enfln de la mort du

Christ, ce sont les paroles de Jésus lui-même qui indique

sa mort ' comme la rançon qui doit être payée pour la vie

du monde, et qui commande à ses disciples de prêcher sa

mort à tout l'univers \

Le Seigneur est-il réellement ressuscité ? Le Sei-

gneur avait annoncé d'avance sa résurrection comme le

plus éclatant témoignage de sa nature divine et de sa

mission : Détruisez ce temple et je le rétablirai en trois

jours *. Ces paroles n'étaient pas tombées dans l'oubli
;

elles forment le fond de l'accusation devant le conseil •

et devant Pilale •. Loin de se dédire, Jésus répète la

même chose : Comme Jouas fut trois jours et trois nuits

dans le ventre de la baleine, ainsi le Fils de CEomme

sera trois jours et trois imits dans le seiîi de la terre '. Et

encore : Ils le livreront aux gentils qui se moqueront de

* Matt., xxvn, 63.

" Matth., XVI, 21; xvn, 21, 22; XXVI, 12; Luc, xni, 32.

* Jean, ii, 19.

* Matth,, XXVI, 61.

^ Ibid., XXVII, 40.

' Matih,, XII, 39.
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lui, le flagelleront et le crucifieront \ mais il ressuscitera

le troisième jour \ Après que je serai ressuscité firai

devant vous en Galilée *.

Et il est réellement ressuscité ainsi qu'il l'avait prédit :

insensés, dit-il aux disciples d'Emmaùs, dont le cœur

est tardif à croire tout ce que les Prophéties ont annoncé^

ne fallait-il pas que le Christ souffrît toutes ces choses et

qu'il entrât ainsi dans sa gloire '. Il leur indique sa

mort et sa victoire sur la mort comme le court sommaire

de la doctrine révélée
;

puis il se montre à eux, leur

offrant la preuve visible de cette parole qu'ils ne com-

prenaient pas encore parce qu'ils étaient plongés dans la

douicuv. Le Christ est ressuscité ! voilà le cri d'étonne-

ment des sainles femmes en [)résence du tombeau vide *.

C'est le cri de triomphe des disciples qui l'ont vu ressus-

cité, qui ont conversé, bu et man^é avec lui après sa ré-

surrection '
;
qui, après avoir longtemps douté, finirent

par croire lorsqu'ils eurent leurs doigts dans les trous de

ses.UJains et de ses pieds, et leurs mains dans la plaie de

ion côlé*. A ce cri qu'ils répètent dans tout l'univers, pas

* Ibid., XX, 19; Marc, ix, 30; Luc, xviu, 33.

I

* Marc, xiv, 28.

• Luc, XXIV, 25.

^ Jean, xx, 18.

,^»lMd.,xxi, a.

*Ibi(i., XX, '27; Marc, xvi , 11. W\cn ne porto davaiilape
•niprjunu^ ilo la véiilé {\uv le lécil di» sainl Jean rapporianl
s l'ViMU'iiHMits survenus prù.s ilu loniboau (xx, 1 el suiv.) du

>cigucur. Ou seul à chaque ligue l'euioUon pioloude du le-
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un ennemi n'a pu répondre: Vous mentez* 1 Le Christ est

ressuscité! s'écrient les cinq cents disciples qui eurent

l'ineffable bonheur de le voir s'élever au ciel *. Le Christ

est ressuscité y disent les gardes du sépulcre eux-mêmes,

qui^ terrifiés à la vue de cet événement prodigieux,

courent en porter la nouvelle dans Jérusalem '. Le Christ

cs^ ré55?/5cz7e/ Ses ennemis eux-mêmes le publient mal-

gré eux. Ils avaient scellé son tombeau, aposté des sol-

dats romains pour le garder ; ils n'avaient rien négligé

pour empêcher la soustraction du cadavre ; ils le tenaient

dans leurs mains ; ils se flattaient de pouvoir convaincre

Jésus d'imposture *, et détromper pour toujours ceux qui

seraient tentés de croire en lui en leur montrant simple-

ment son cadavre ; car^ si le Christ n'est poiîit ressuscité,

dit l'Apôtre * , not?'e foi est vaine. Mais voilà qu'ils

moin oculaire racontant un éénevment qui doit à tout jamais
laire époque dans sa vie.

* Actes, II, 14-36; ni, 12-26; xni, 15-41 ; I Cor., xv, 1.

* I Cor. , XV, 6.

3 Matih., XXVIII, H. D'après M. Renan, la foi des disciples en
la résuiTectiou du Seigneur s'appuie uniquement sur ia dé-
poeilion de Madeleine. Ce que nous avons dit plus baut con-
tredit entièrement cette assertion faite à la légère. Saint Paul

(I Cor., XV, 4), ne fait pas même mention de sainte Madeleine,

et t^aint Pierre imite son silence. [Act. des Apôt., i, 22; m, 15.)

Le lémojgnage des saintes lemmes sutiit si^peu aux disciples

allant à Emmaùs, que le Seigneur lui-même est obligé de se

taire reconnaître d'eux. [Luc, xxiv, 22.)

* « Cet imposteur a dit, lorsqu'il était encore en vie : Après trois

jours je ressusciterai ». Matth., xxvii, 63, 64. Alors Pilaie leur

donna des gardes « afL)i que la dernièiie erreur ne fût pus pire que

la première ». [Matth., xxvii, 6i.)

^ICor.,XY, 17.
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avouent leur impuissance à convaincre de mensonge les

disciples annonçant la résurrection ; au lieu de les con-

fondre, ils leu r comnTamdeQt le silence *.

Le mensonge n'avait plus qu'une ressource. Dites^

ordonnèrent-ils aux soldats, que ses amis sont venus la

nuit et qu'ils ont dérolé son corps pendant que vous dor-

miez *. Voilà ce que les ennemis de Jésus ont dit et fait

dire, pour nier le miracle de sa résurrection, et les Juife

des premiers siècles redirent ce propos, et tous les enne-

mis du nom chrétien n'ont cessé de le répéter jusqu'à

nos jours , sans s'apercevoir que c'est un aveu de la

résurrection*. Car ce n'était pas seulement un mensonge,

mais encore une contradiction. Si, en effet, les soldats

dormaient, comment pouvaient-ils être témoins*? A quoi

aurait-il servi aux disciples découragés et abattus par la

mort de leur maître d'enlever son cadavre ? Comment

auraient-ils osé le venir prendre dans un tombeau scellé

* Act. des Apôt., IV, 44-40. « Ils n'avaient rien à leur opposer.
— Us ont fait un miracle qui est connu de tous les hal»i!ants

de Jérusalem; cela est certain, et nous ne pouvons [»as le

nier. Alors ils les firent venir et leur (K^fendirent de parler en
quelque manière que ce fût, ni d'enseigner au nom de

Jésus v.

» Matth., xxviii, U.

* Di'jà saint Justin (Dm/, c. Trijph., 168) nous apprend que
les Juifs avaient expi'^dié des inrss;«gers dans toutes les direc-

tions, alin de prévenir que les discinles avaient clandestine-

ment enlevé du sépulcre le cadavre (le leur mallre.

* 0"^^ <^•''^ 7"0(i dixisii. o inftii.r astutia ? Tantuvvic desnii

iucem consilii pictatù, et in ^irofunda versntiœ <i^n»TgfTts, ut Koe

éicas Ihtrinrcnten testef^ (i<i/ji7ws? Vcre tu ip$c obdormisti, qui

tcrutando taliadcfccisti. (Augusliu, in Vs. LXIII.)
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et gardé? Pourquoi l'enlever de ce tombeau dans lequel

ils ravalent eux-mêmes déposé? Est-il vraisemblable que

tout le poste se soit endormi, surtout lorsque la loi mili-

taire des Romains punissait de mort cette négligence? Les

disciples se seraient alors concertés pour mentir, et

pourtant la résurrection du Seigneur forme la pierre

angulaire de leur foi S de leur espérance et de leur con-

* I Cor. y XV, 1. — Le Wolfenbûttler fragmentist (Raimar), pour
comballre le fait de la résurreciioii qui lui semblait iiicroyahie,

et de plus, impossible, prétendait que les disciples avaient
Imaginé cette fable comme dernière ressource en voyant
toutes leurs es[)éi-ances ruinées par la mort de leur chef.

Selon Raimar, Jésus n'avait qu'un but politique ; cette tenta-

tive ayant échoué, les disciples en firent un but moral. —
Déjà Eusèbe [Demonstr. evang., m, 5, p. 143, ed, Paris) fait

mention de cette hypothèse et la réfute. Les contradictions

qu'on rencontre dans les Evangiles ne peuvent émaner que de
personnes qui se sont concertées, il est vrai, quant à l'objet

principal, mais qui ont négligé de s'entendre sur les détails,

laissant à chacun le soin de les rapporter à sa guise. Lessing
[Zur geschichte der literatur, Braunschweig, [11A, s. 475) fait les

observations suivantes à ce propos : «Y a-t-il eu des contra-

dictions dans la déposition des témoins ? D'apparentes, il est

vrai; mais quoi d'étonnant? Au premier abord, il est évident

que le même fait ne peut pas être rapporté dans les mêmes
termes par différents témoins

;
je vais plus loin, et je prétends

que le même témoin ne rapportera pas le même fait en termes
identiques à des époques différentes, et l'expérience a con-
firmé celte assertion. Au reste, les contradictions sont-elle«

si complètes, que nulle comparaison, nulle explication n'ait

pu les faire disparaître? Sous ce rapport, les pièces du procès

ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Cependant, celui qui nie

les contradictions, peiit alléguer en faveur de sa cause un
argument que ne peut invoquer celui qui les soutient; cei

argument, le voici ; le procès gigantesque qui dépendait de la

déposition des évangélistes, est gagné par nous et passé à

Téiat de chose jugée, car le christianisme avaincu les relijiions

païenne et juive. — Le même auteur observe dans un autre

passage [Duplik. p. 152) : « Nous admettons sans discussion
'^s faits rapportés par Tite-Live, Dion-Cassius, Polybe et

Tacite, et nous admirons ces auteurs qui se contrediseiii per-

pétuellement dans les détails, sans que la pensée de révoiiuei;

les faits principaux nous vienne en aucune façon. Pour'juoi
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fiance ; et cependant la résurrection de leur Maître e-t

pour eux une vérité, un fait certain qu'ils ont scellé de

leur sang, que des millions et des millions de martyrs

ont affirmé jusqu'à la mort.

Mais les disciples ne se seraient- ils pas trompés *? A
notre tour nous demanderons où des hommes ébranlés,

découragés, abattus et d'abord incrédules et pleins de

loute, ont-ils tout à coup puisé la foi à la résurrection

(lu Christ, au point de vivre désormais et de mourir enfin

pour cette croyance? Comment tous en commun et de la

même manière eussent-ils annoncé une vision * de leur

n'aurions-nous pas les mêmes égards pour saint Matthieu,
saint Marc, saint Luc et suint Jean T — Lesbinjî, ce crili(iiie si

protond et si lin, objecle ù Scliuniann qu'aucun de ses argu-
ments contre la résurrection du Christ n'a d'importance his-

torique.

* Strauss lui-môme reconnaît Pexactitude des faits rapportas
par l'JEpi^re I aux Corinthiens, xv, II, et l'existence à celte

époque de plusieurs ineinhres d«^ la première Eglise, notam-
ment des Apôties, qui prétendaient avoir vu le Christ ressus-

cité. (Strauss, § 130.)

• Il est un fait incontestable, c'est la foi des disciples dans
la résurrection du Christ; Strauss, et en général tous les ad-

versaires du miracle, ne pouvant expliquer cette foi par la

mort appartîute du Seigneur, stî r»'jiîitenl sur riiypolhèse

d'une vision produite par leur imagination surexcitée. Dans
Bà Nouvelle vip. de Jésus (p. 310), où il nie de prime abord le

surnaturel, c'est la seule issuii qu'il trouve pour échapper au
cercle (jui l'enserre de toute part. « Car », dit-il, « un hounne
demi-mort, se traînant pénihlemenl hors du tombeau, récla-

mant des soins et liiiissant par succomber ;\ ses blessures,

n'aurait jamais lait sur l'imagiiiation des Apùires Timpres-^ion

du vainqueur de la mort et du m.iilie de la vie ». Schenkel
(Charartn-bild Jesu, s. 311) réptMe lldèlemenl lu leçon qui lui a

été taiie par Strauss. Mais cette hypoilu>se de la vision est

plus hasardée encore que les autres, s'il est possible ;
c'est un

argument désespéré. Saint l*aul et son disciple saint Luc sa-

irent parl'aitement ce qui distingue une vision d'un lait réel
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imagination surexcitée, comme une vérité certaine et un

fait dont ils auraient été les témoins * ? Comment n'est-il

venu à l'idée d'aucun des disciples de visiter le sépulcre?

La vue du cadavre n'cût-elle pas dissipé toutes les visions?

Pourquoi, lorsqu'ils se mirent à prêcher la résurrection,

leurs ennemis ne les confondirent-ils point en exposant

le cadavre aux yeux de tous ? Dira-t-on que Joseph d'Ari-

maihie, membre du sanhédrin, déroba le corps? Pour-

quoi le sanhédrin ne s'en prit-il pas à lui? — Si le Christ

n'est pas ressuscité, qu'advint-il de son corps*? Comment

tombant sous le sens. (Voyez saint Luc, i, 22. — Act. des Apôt.,

X, 17; XII, 9; XXII, 17; XI, 5; XVI, 9; xvni, 9 ; II Cor,, xil, i.

— Comment? L'incident de saint Thomas {Jean, xx, 19), celui

de saint Pierre [Ibid., xxi, 15), le repas pris avec sept disciples

près du lac de Tibériade {Ibid., xxi), Tappariiion devant plus

de cinq cents disciples {I Cor., xv, 6), ne seraient que des

halhicinalions fugitives? Pourquoi ces hallucinations com-
mencent-elles précisément le troisième jour, pourquoi ces-

sent-elles si tôt? Peut-on admettre que toute cette productioa
d'une surexcitation maladive se soit développée si vite avec
une perfection aussi accomplie ? Baur lui-même, sur le déclin

de sa vie, avouait qu'entre la mort et la résurrection de Jésus
il régnait un nuage impénétrable. « Lorsque Ton considère »,

dit-il, « un enchaînement de faits rompu aussi violemment,
puis se renouant d'une façon si merveilleuse, on se voit placé

sur un nouveau théâtre de l'histoire ». Cf. Engelhardt, Schen-
kel et Strauss, 1864, p. 85.

* « Il s'est montré à nous, et nous avons mangé et bu avec
lui après sa résurrection ». (Act., x, 41.)

* Strauss prend le parti désespéré de dire que le Christ ne
fut pas enseveli régulièrement, mais seulement enterré à la

hâte sur le Calvaire, et qu'après la Pentecôte on ne put point
retrouver ce corps pour l'opposer à la prédication des Apôtres.

Où puise-l-il ces renseignements, en contradiction avec la loi

romaine, qui ordonnait de rendre les cadavres des suppliciés

d leurs parents? Digest., liv. XLViii; Tit. xxiv, Ulpien. — Mais
alors, si Jésus n'est pas ressuscité, s'il était réellement mort,
bi ses disciples ne lont pas dérobé, qui donc l'a enlevé? Un
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ensuite expliquer les miracles que firent les Apôtres pour

confirmer leur prédication du Clirist ressuscité *? Com-

ment expliquer le changement soudain et immense qui

s'opère dans saint Paul, si Jésus ne lui avait pas apparu?

Ou bien faudrait-il admettre que cet homme, au génie

profond et calme, à la dialectique puissante et serrée, ait

été dupe, lui aussi, d'une hallucination; et que ses pa-

roles, qui se répandirent sur l'univers entier comme un

fleuve où les chrétiens allèrent toujours puiser la [)lus

pure doctrine, prenaient leur source dans une illusion?

Si le Christ ne s'est point relevé en chair et en os de son

tombeau, s'il n'a pas conversé, parlé et mangé avec ses

disciples, s'il ne leur a pas donné son corps à toucher *,

d'où vient alors le ch;mgement subit, efflcace, total qui

s'accomplit en eux? D'où vient leur foi, qui persévère

dans tous les tourments de la persécution, cette foi qui

leur est commune à tous, que pas un seul ne renie? Car

pas un seul ne dit : Non, il n'en est pas ainsi. — Mais

pourquoi, dit Celse ', le Christ ne s'esl-il pas fait voir en

Inconnu, sans doute, qui Ta fait par dos motits inconnus, ou
môme sans motif, et qui a caché ce qu'il avait fait pour des
motifs i^palBiuenl inconnus. Ainsi la foi à la résurrection, le

christianism»;, notre histoire de litnix mille ans dépendent
d'une circonstance fortuite : Un inconnu a eu la bizarre

pensée de dérober le corps de Jésus, et l'idée plus bizarre

encore de n'en jamais parler. — Encore une fois, combien ce
tombeau scellé et gardé, et cependant trouvé vide, les embar-
rasse !

^' * Actes des A})ôt., m, 10; iv, Kî ; Imc, xvi, 20.

t *Luc, XXIV, 39.

' * Origen., C. Cels., il, 63. — Strauss fait la niCmo question.
' Schenkel prétend que, si Jésus était récUemcnl ressuscité, il
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public et devant ses ennemis, puisque son apparition les

eût amenés infailliblement à croire en lui? — Parce que

le fait de la résurrection n'était mis en doute par per-

sonne, ainsi que nous l'avons vu
;
parce que les miracles

sérail venu se montrer à ses juges et dans les rues de Jéru-
salem {Charakterbild Jesu, p. 324.)

Strauss présente encore quehjues objections, mais il est

fort aisé d'y répondre. 1° « S'il est vrai que les gardes aient

été subornés, pourquoi les Apôtres ne se prévalent-ils pas
de ce fait devant le Sanhédrin?» — Parce que le Sanhédrin ne
pouvait nier la résurrection. '{Actes des Apôt., iv, ii.) — Per-
sonne, au reste, à cette époque, n'a nié la résurrection, comme
le prouvent le second et le cinquième chapitre des Actes des
Apôtres.

2° ft Les femmes qui venaient pour oindre le Seigneur ne
savaient donc rien de la garde mise au tombeau? » — Sans
doute, et c'est justement ce qui prouve la vérité du récit. Le
jour du supplice, elles virent Jésus porté dans le tombeau ,

elles se bâtèrent de retourner à Jérusalem pour acheter des
aromates avant le couclier du soleil, où commençait le sabbat.

Le lendemain, elles observèrent la loi du repos.

3° « Le Sanhédrin tout entier, convoqué d'office, n'a pas pu
s'assembler pour sanctionner une imposture ». {Maith., xxviii,

13.) Pourquoi pas, puisqu'il s'était réuni pour un meurtre
juridique. Rien ne prouve, au reste, qu'ils se soient ofliciel-

iement assemblés. « Les soixante -dix membres habitaient-ils

une même caserne, observe judicieusement Hng, (ii, p. 207),

ou bien soixante-dix messagers furenirils expédiés pour ras-

sembler tous les membres clans l'espace d'une heure? Pour-
quoi admettre, d'autre part, que les disciples, les saintes

femmes et les cinq cents lidèles se soient concertés pour
affirmer la résurrection? » {Matth., xxviii , 11 ; I Cor.t

XV, 6.)

4° « Il n'est pas vraisemblable que les soldats aient menti,

car ils devaient redouter un châtiment sévère ». — lis avaient

des motifs puissants qui leur assuraient l'impunité; ils sa-

vaient d'abord que les gouverneurs rornains étaient faciles à
corrompre, et toujours disposés à recevoir des cadeaux, en-
suite que l'intérêt des grands-prètres alTranchirait leurs pa-

roles de tout contrôle, tandis que la prudence les engageait à

ne pas faire d'esclandre. (Hug. id, p. 208.)

5° « Les grands-prêtres ne devaient pas ajouter foi au récit

des gardes, et penser plutôt qu'ils avaient dormi ». — iMais
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opérés par les Apôtres au nom de Jésus ressui^cité, confir-

maient cette résurrection d'une manière si éclatante et si

surnaturelle, que ceux qui l'ont niée eussent nié aussi,

même en le >/oyant, la vérité et l'identité de Jésus ressus-

cité. Nous ferons observer ensuite que la résurrection

renfermant, de même que les autres miracles, une haute

et profonde idée morale, ne pouvait être abaissée à servir

de spectacle et de parade à une foule mal disposée et

incrédule *; qu'enfin, celte mort, qui devait amener notre

salut, terminait la mission du Seigneur sur la terre, con-

damnait I^aël et mettait le comble à ses ingratitudes.

Sans doute, des Israélites vinrent, comme individus,

écouter docilement les Apôtres; mais Israël, comme

peuple, avait prononcé son propre jugement. Du reste,

demander que le Seigneur vînt se montrer au sein du

Sanhédrin, est une prétention aussi insensée et aussi pué-

rile que de vouloir faire apparaître Dieu afin de convaincre

des athées de son existence.

Non-seulement les Apôtres crurent à la résurrection
;

des myriades d'hommes appartenant à tous les peuples, à

toutes les conditions sociales, à tous les états, ont partagé

leur foi*, malgré le bruit répandu que le cor()S de Jésus

que dire si leurs visages portaient des traces profondes d'a-

balU'Mienl, si la conscience des prùlres, lourinentée par h:>

remords, leur ran|)»;lail sans et\>*se lu prédiclion du SfigueurT
S'ils n'avaient pas cru à la dépo.-iiiou des sold.iLs, ils auraient

dû attaquer la garde et les disciples eux-nuMii«>s pour avoir

^ brisé le sceau de la justice, accusation doul Ihibluire ue l'ail

^ nulleintînl mention.

*Cf. supr., p. 176.

Actes des Apôt.y iv, 4.
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avait été dérobé, malgré les menaces de la synagogue.

UEglise est fondée sur celte croyance. Un événement

d'une importance capitale se produit dans l'histoire du

monde et la partage en deux périodes, l'histoire avant et

Fhisloire après Jésus-Christ. Voilà des faits qu'on ne peut

nier; comment les expliquer? Qui est-ce qui a jeté le

courant de l'histoire de l'humanité dans un autre lit?

Au reste, si nous voulons nous convaincre combien il

est impossible à des intelligences, même d'élite, douées

d'une imagination vive et brillante, de connaissances

étendues et d'un talent incontestable, de substituer n'im-

porte quelle combinaison aux récils des Evangiles, sans

tomber dans de perpétuelles contradictions, ouvrons les

livres des Renan , des Schenkel et des Strauss ; leurs

œuvres nous en fourniront une preuve frappante. Im-

possible de choisir : il faut admettre Jésus tel que nous

le donnent les Evangiles, ou bien, pour être conséquent,

ne voir en lui qu'un imposteur. Un fait d'une importance

aussi grande que la fondation, la durée et le développe-

ment du christianisme doit avoir une cause proportionnée

à la grandeur de l'elTet; cette cause, nous ne pouvons la

trouver que dans la résurrection du Seigneur^ La foi des

Apôtres et la foi du monde en un Dieu crucifié, sans la

vérité de la résurrection , serait un miracle beaucoup

plus grand que le miracle de la résurrection lui-même ;

* L'histoire entière est incompréhensible sans lui, avoue
M. Renan. Mais alors, si Jésus n'est pas ressuscité, M. Renan
est coDclamné par son propre principe, qui veut que les faits

trouvent leur explication dans des causes adéquates. — Selon

lui, Jésus a opéré toutes ces merveilles par une fine ironie et

fia gentillesse.
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ce serait un phénomène incompréhensible
;
plus encore,

une monstrueuse contradiction K

Se il mondo si rivo'se al cristianesrao,

Diss ' io, senza iniracoli, quest ' uno

E tal, che gli allri Doa soao il ccDlcsmo '.

Le chantre de la Divine comédie ne fait ici (|ue répéter

ce qu'avaient dit avant lui deux des plus grands génies :

a Si le monde avait été amené sans miracles, par des

a hommes simples et obscurs, à croire des mystères in-

a compréhensibles, à embrasser une vie pleine d'obliga-

« tions morales les plus difticiles, à espérer des biens

« supérieurs à la nature humaine, ce serait quehjue chose

« de plus miraculeux (lue tous les miracles ' d. a La ré-

* Jésus le crucilic est apparu à s»^s disciples dans sa splen-
deur : c'cbl un des faits les plus iiicuiiîeslabk's de l'iiibioire

univei'selle, qu'on l'explitiuc de telle ou telle manière, ou
qu'un ne le comprenne même nullement. (Volkmar: Dierclijion
Josu, 1857, IV, 08 : Ouvid^^e des plus dun^'L'icux et dud plus
nuisibles.)

• \)ani., Paradis. y xxiv, 106.

' Tlium., C. Gcnt., i, 0. — Nous devons udmellre les mi-
racles, non point par aniour du merveilleux; !i:ais parce quo
c'est le seul moytîn (r«»x|)iiiiuer un tait liislonque. Lorsque
Schenkel [CfiaracUrbild Jcsu) veut créer une imaiî»! du St'i^,'neu^

en répudiant ses miracles, il retomba' dans ridée r.iliunalisle

des explications naturelles. Selon cet auîeur, la femme mieinle
du perles a été guérie par une exaltation religieuse do sou
imagination (p. 113); le serviteur du capitaine, par uno exces-
sive surexcitation iiHînlale et une foi inébranlable. Un serre-
nent de main amical, accompagné de |)aroles ilouces el

« ncuura^caiiles a dissipé les soutVrances du liévreux ; (juanl
au paralytique, l'annonce quo ses péchés lui ctaienl remis
ébranla toul son corps comme un choc éleclrique, et lui rendu
Tusago de ses membres. Saint .Marc, on raconlanl ces faits,

û a liiit (lue céder au dé^ir du merveilleux qui enllammail in
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« surrection », dit saint Augustin *, « était seule capable

« d'amener les disciples à croire à TEglise , ainsi qu'à

« l'avenir du christianisme ; mais pour nous, qui voyons

« TEglise, nous sommes certains que le Christ est ressus-

c( cité des morts. Que si quelqu'un croit que les Apôtres

a n'ont pas opéré de miracles lorsqu'ils ont déterminé le

c< monde à croire à la résurrection et à l'ascension, ce

a grand miracle nous suffit que tout le monde ait cru

a sans miracle ».

jeune Eglise. — Cependant, lorsque cet évangéliste écrivait

(20 ans après Jésus-Chrisl), saint Jean vivait encore, et Schen-
Kel, ne nie point le fait. (Pag. 33.) SchenkeU Strauss et Renan,
dans leurs différents ouvrages, Characterbild Jesu, Leben Jesu,

Vie de Jésus, n'ont fait que résumer les idées d'une école qui

cherche à flatter le peuple €i à combattre les prêtres.

* Serm. cxvi j Civ. Dei, xxii, 5.



NOTES ADDITIONNELLES

DU CHAPITRE QUINZIÈME

La preuve de la divinité de l'hisloire évangélique par

les miracles a été développée surtout par Arnobe * chez

les anciens. Entre autres choses, il dit :

a E(ail-ce un simple mortel, ud homme comme nous, celui
dont la puissance, dont uiuî seule parole chassait les intir-

miiés, les maladies, les lièvres et loutes les incommodités
corporelles? Etail-ce un humuie conimn un autre, celui qui
d'un mot guéri^^sail un lépreux, celui dont il sutlisait de
toucher la robe pour être guéri d'un flux de i^ang, celui qui
ord(jiinaii au paralyiiquf d(; marcher? E!ait-ce par l'elVet d'uue
puissance humaine', que ces mains desséchées s'étendaient,
que ces membres j)erclus de naissance se mouvaient, que
ces malades apportés peu auparavant sur les épaules de leurs
proches, s'en retournaient en emportant eux-mêmes leur lit,

que ceux qui avaient perdu la vue la recouvraient, que les
aveugles-nés mêmes voyaient le ciel et le jour?

a Etait-ce un homme comme un autre, celui qui d'une
seule parole guérissait des centaines de malades à la lois ;

tflui dont la voix apaisait la mer courroucée et faisait taire

la tempête ; celui qui marchait sur les flots, à qui toute la

nature obéissait docilement, celui qui avec cinq pains ras-
sasiait une multitude de ciiiq mille personnes, et qui, pour
que personne ne put attiibuer ce miracle à un prestigt?, faisail

recîifillir les restes du repas dont on remplissait douze cor-
beilles? Etait-ce un homme comme nous, celui qui rappelait

dans leurs corps les dmes depuis longtemps parties; dont les

morts ensevelis depuis quatre jours entemiaient la voix, sor-
taient de leur sépulcre |)Our être débarrassés de leur linceul

et recommencer à vivre? Etail-co un homm^ tel qur Tiin de
nous, ct'lui qui lisait dans le secret des âmes et des cœurs?
N'élail-il rien de i)lus que nous, celui qui, après qu'il eul

• Advers. Cent., i, 45.



304 NOTES ADDITIONNELLES.

déposé son enveloppe moilelle, se fit voir en plein jour à

plus de cinq cents personnes réunies; celui qui, après sa ré-

surrection, s'entretint avec ses disciples, fut interrogé par

eux, les instruisit, les reprit, les avertit; celui qui, pour qu'ils

ne pussent croire avoir été trompés par leur imagination,

conversa plusieurs fois familièrement avec eux, se laissa

toucher par leurs mains? Etait-ce simplement un homme,
celui dont le seul nom chassait les malins esprits, taisait taire

les devins, déconcertait les aruspices, rendait vains tous les

artifices de la magie, et cela non par l'horreur que ce nom
inspirait, mais par sa vertu irrésistible?

« Non, c'était le Dieu Très-Haut, le vrai Dieu, descendu
pamii les hommes comme Dieu Sauveur. Lorsqu'il quitta

momentanément ce corps dont il s'était revêtu pour le salut

du monde et qu'il laissa voir quelle était sa nature et sa gran-

deur, les éléments se troublèrent, et l'univers fut dans la

consternation ».

(( Il a purifié les lépreux », dit saint Athanase *, « fait mar-
cher les boiteux, ouvert les oreilles des sourds et les yeux des

aveugles, guéri en un mot toutes les maladies, toutes les in-

firmités humaines, en sorte que chacun pouvait s'assurer de

sa divinité. Qui, en etfet, en le voyant donner à quelques-uns

ce qui leur manquait de naissance, par exemple, rendre la

vue à l'aveugle-né, n'en aurait pas conclu qu'il disposait donc
de la naissance des hommes, qu'il en était l'auteur et le

maître? En voyant l'eau changée en vin, pouvait-on ne pas

se dire que celui qui faisait ce changement avait aussi créé la

nature de l'eau? C'est comme maître souverain de la mer,

qu'il marchait sur la mer comme il aurait marché sur la terre

ferme, signe évident de sa souveraineté absolue sur toutes

choses pour ceux qui le voyaient. Lorsqu'il rassasiait avec

cinq pains toute une multitude, et que la quantité qui restait

était plus grande que les cinq pains, ne déclarait-il pas hau-

tement par là qu'il était le Seigneur qui nourrit toutes Les

créatures? 11 convenait que le Sauveur fit ces œuvres, ahn que

les hommes qui avaient méconnu sa providence et sa divinité,

dont cependant la création leur offrait partout le reflet glo-

rieux, le reconnussent au moins à la vue de ces miracles qu'il

opérait, qu'ils s'élevassent ainsi jusqu'tà la connaissance du
Pcie, et qu'en voyant des actes particuliers de providence, ils

en vinssent à concevoir l'idée de la providence universelle ».

* De incarnat. Verbi, p. 70,
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CHAPITRE XVI.

IE3 PROPHÉTIES ET LEUR ACCOMPLISSEMENT.

Le peuple d'IsraëL — Sou caractère, son importance et sa position dans

l'histoire. — La théocratie et les prophètes — L'attente du Messie chez

les Juifs. — Elle ressort des Evangiles et des écrivains juifs contemporains.

— Altération de l'idée messianique. — Cette idée se répand ch>^z le»

païens. — La figure du Messie chez les prophètes, le protévangile, les

patriarches. Moïse, David, Isaïe, Jérémie, Aggée, Zacharie, Malachie. —
Accomplissement de toutes les prophéties dans la personne de Jésus de

Nazareth. — Ses propres éclaircissements. — Les temps et les attributs

qui dwaient être ceux du Messie le désignent comme le Messie. — C'est

en lui seul que les prophéties reçoivent leur accomplissement. — Etat

d'Israël après la venue du Christ. — Saint Jean-Daptiste, le dernier pro-

phète et le premier apôtre du Christ. — Pouniuoi les Juifs ont rejeté 1?

Messie. — II? persécutent les prophètes. — Haine des Pharisiens. — IxMirs

espérances mondaines. — Jésus-Christ le prophète de la nouvelle alliance.

— Il prédit son propre avenir, celui de ses apôtres, celui d'Israël et de

l'Eglise. — Caractère de ses prédictions. — Leur accomplissement. — L/îivr

force probante pour le présent. — Notes additionnelles.

Etes-vous celui qui doit venir, ou devons-nous en

attendre un autre * ? Telle est la question que le der-

nier et le plus grand prophète d'Israël, saint Jean, près

de mourir, fait adresser par ses disciples à Jésus-Chrisf.

Dans cette question, il exprimait l'ardent désir de son

peuple, de voir enfin venir Celui (\u\ avait été promis, il

.exprimait l'idée vitale et la vraie raison d'èlre du peuple

d'Israël. Dans Israël lui-même s'offre à nous un pliéuo-

? Mat th. y v, 3.

AroL. DU CnR;sT. — Touk II. £0
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mène si particulier et si merveilleux, que l'histoire de

l'humanité n'en présente pas un second exemple.

D'abord peuple pasteur et nomade
,

puis ensuite

adonné à l'agriculture , Israël ne doit pas le rang qu'il

occupe parmi les autres nations à de grands travaux, à

de sanglantes et vastes conquêtes, comme l'Assyrie, Ba-

bylone et Rome. Jamais les beaux-arts ni les écoles phi-

losophiques n'y ont fleuri comme en Grèce, ce pays en-

thousiaste du beau sous toutes les formes. Une grande

partie de son histoire s'écoule sans révolution ni secous-

ses politiques, chacun se reposant paisiblement à Vombre

de sa vigne et de son figuier. Et pourtant Israël tient une

place bien importante dans le monde, son influence a

pénétré d'une manière profonde, efficace et durable dans

la vie des autres peuples; c'est le premier acteur du

drame de l'histoire universelle que ce peuple élu de

Dieu, marqué de son sceau et choisi pour être le silen-

cieux dépositaire de la vérité au miheudes déportemenls

sans frein du paganisme.

Si l'on compare la littérature de l'Ancien Testament

avec les littératures de l'Orient païen , on reconnaîtra

bientôt qu'il règne là une tout autre puissance que la

nature divinisée du paganisme. C'est une littérature qui

n'a pas d'égale pour la sobriété et la naïveté du style,

pour la pureté de la morale et l'universahté des vues et

des intérêts qu'elle embrasse. C'est la littérature de l'es-

prit dégagé de la nature, de l'esprit qui se reconnaît en

Dieu pour une puissance supérieure à la nature. Certes,

tlle n'a pas la magnificence sensuelle, les spéculations

éblouissantes ni, humainement parlant, le prestige im-

posant des livres indous ; non, la littérature hébraïque a
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trouvé sa mesure et ses limites fixes dans le Dieu per-

sonnel et unique de la réTélalion, qui est tout ensemble

dans l'histoire et au-dessus de l'histoire. Comme le génie

hellénique avait ramené aux proportions de la beauté

humaine les créations gigantesques et presque toujours

monstrueuses de l'Orient ; de même nous voyons en

Israël la vérité divine grandir peu à peu, sans bruit et

sans éclat, au milieu du chaos d'une mythologie natura-

liste et fantastique '. Parmi tous ces peuples de l'Orient,

les Hébreux nous apparaissent comme une nation sobre

au milieu de nations ivres. Les autres , avec une folle

imagination, avaient considéré les éléments du monde,

cherché à deviner ses origines et sa fin ; et, se sentant

membres de ce grand tout, ils accompagnaient religieu-

sement, en se livrant avec délire à la sensualité ou même
à la mortification, tous les mouvements, toutes les con-

vulsions de la vie universelle, les vicissitudes annuelles

de la nature qui meurt et qui renaît sans cesse, la lutte

terrible des bons et lumineux génies contre les génies

des ténèbres et du mal. Los Hébreux voyaient ces folies

d'un œil complètement inditrérent. Sans doute le Dieu

fort et jaloux, qui veut la justice et punit le péché,

avait créé le monde et fait naître les plantes et les

animaux, afin que tout fût bon; mais la création, faible

expression de sa gloire éternelle, n'absorbait point les

pensées d'Israël; pour lui, Dieu était un Dieu libre, per-

Minel, hislori(jue; la nature n'était (|ue son marchepied;

\ humanité tout entière et particulièrement son peuple

' Cf. Delitzsch, Commentaire sur la Genèse, p. 50.

I
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élu formaient Tobjet privilégié de sa providence. Tout ce

luxe de mythes naturalistes et philosophiques, qui sur-

chargeait si inutilement les autres religions de l'anli-

quilé, les Hébreux l'avaient rejeté pour ne s'occuper que

d'un problème unique, celui du monde intérieur, celui de

la justice et du péché. Ils se sentaient, non pas emportés

dans le tournoiement vertigineux d'une circulation éter-

nelle et fatale de la nature, mais bien mêlés au mouve-

ment progressif de l'histoire. Tous les peuples de l'ancien

monde sont sous le joug de la nature divinisée; Israël

seul élève son regard par-delà le monde pour voir Dieu^

bien qu'il tremble devant sa majesté *.

Suivant Topinion de M. Renan *, le peuple Israélite,

et en général la race sémitique, est disposé par nature au

monothéisme. L'histoire contredit cette assertion, car

elle nous rapporte les défaillances continuelles desJuifs^

retombant, comme par le poids de leur nature, dans

ridolâtrie ', et nous montre les Prophètes constamment

* Comp. Lotze, MiltroTtosmos, m, p. 148.

2 Considérations sur le caractère généi^al du peuple sémitique^ dam-
le journal Asiatique, 1859, et Etudes d^histoire religieuse, p. 85 lL

suiv. — Max Duiicker tente aussi un infructueux essai pour ex-

pliquer ce fait. « C'est, dit-il, l'adoration pure et intime de
Jéhova,rêtre suprême,opposée au culte sensuel et extérieur des
divinités phéniciennes ». [Geschichte des Alterthums. 2* éd.

T. I, p. 214.) Mais cette aniilhèse, nous la connaissoius ;

ce que nous demandons à savoir, c'est la cause qui l'a pro-
duite. Est-ce que la vérité vient d'elle-même nécessairement
s'opposer au mensonge, les bonnes mœurs à l'immoralité, le

bon grain à l'ivraie ?

»Sack {Apologetik, 2«édit., p. 157) fait une remarque pleine

de bon sens : o Comment donc, au sein d'un peuple qui

n'avait pas moins de goût que lesChananéens ses voisins pour
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occupés soit à les soutenir, soit à les ramener au culte du

vrai Dieu. Dès sa première phrase la sainte Ecriture met

Israël a part de tous les autres peuples même les plus

instruits dans la philosophie, les Hellènes par exemple,

en lui donnant de la divinité une idée si nette et si pure

qu'il faut recourir à la révélation pour l'expliquer. Et

la révélation elle-même, qu'elle éclate soit dans des œu-

vres divines extraordinaires — les miracles, — soit dans

des personnes choisies — les Prophètes, — forme la pen-

sée fondamentale de toute l'histoire de ce peuple : c'est

le principe vital qui anime tout. C'est ce qui a rendu

Israël plus grand que tous ses voisins ; sa misêion a

fait sa grandeur. Sa supériorité religieuse lui en

donna une autre, celle de l'idée morale contenue dans

l'idolâtrie et ses rites abominables, une littérature put-elle

se former, dans laquelle règne la mesure, la raison et l'équité

môme envers les étrangers, une littérature où la plus forte

imagination est toujours employée à louer le Très-Haut
comme celui qui donne la victoire et devant qui il convient de
s'humilier profondément, parce que son regard s'offense de la

moindre tache, même cachée? Comment se fait-il que ce peu-
ple, si sujet à tomber dans les plus grossiers désordres, ail

produit toute une série de livres historiques qui rendent
témoignage contre lui-môme et qui expriment très-nettement

une opposition radicale entre les penchants naturels de ce
peuple et sa mission provfdentielle? Ces phénomènes litté-

raires vSont quelque chose de trop grand pour pouvoir s'expli-

auv3r par des circonstances extérieures comme l'isolement
es auteurs, ou leur direction particulière d'esprit. Une seule

•explication est possible, c'est que la religion positive, nui est

tout à la fois liistoire et révélation, avait trouvé lu de bonne
heure un domicile lixe et durable ».

' La Genèse ne raconte pas seulement l'histoire nationale
d'Israël, mais l'histoire du genre humain. C'est lo caractère
qui la distingue de tous les écrits historiques des anciens
peui>les. ha Genèse seule* nous niel ;\ môme de discoiner
l'élément historique de l'alliage m)lhi(]ue, dans les traditions
iv:s indiens, des Egyptiens et des Chinois.
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son livre de la loi, idée pure et sublime, livre in-

comparable où tous les devoirs de la vie et publique et

privée se trouvent définis et exposés, où les rapports

mutuels du maître et du serviteur, du roi et du sujet, du

riche et du pauvre, de l'homme et de la femme, sont

marqués avec une sûreté, une délicatesse et une huma-

nité sans égales dans aucune autre législation *. Israël est,

selon l'expression appliquée à l'un de ses prophètes, un

homme de désir ^, 11 est le peuple de l'avenir, choisi

par la Providence pour servir d'expression vivante à

l'idée religieuse, à la conscience du péché, à l'attente du

Rédempteur, déjà préfiguré dans les sacrifices et dont la

promesse formait la base et la raison d'être de la loi mo-

saïque. Tous les peuples de l'antiquité vivaient dans la

tristesse et le découragement, pleurant un âge d'or à

jamais perdu et un avenir toujours plus sombre *; seul,

Israël rayonne d'espoir et aspire vers un futur âge d'or

avec d'autant plus d'ardeur que le présent semble plus

désespéré. Israël est le sein maternel où le salut du

monde devait mûrir secrètement, invisibiement, mais

»Si l'on se fait une arme de certains passages de l'Ancien

Testament, de la polygamie, par exemple, pour combattre )a

révélation, c'est que l'on oublie que Dieu tolérait ces mœurs
à cause de l'endurcissement de ce peuple, et que le Dé-

calogue, cette loi fondamentale de la vie patriarcale, a

été et sera encore la base de notre société et de sa civih-

sation.

• Ban,, IX, 23.

•Comp. Horace, III, c. Yi; Sénèque, [Qu. nat , m], Pline

(Bist. nat., vil, 16), Pline le Jeune [Ep., VI., 20), Juvenal,

{Sat., xiii, V. 19 etsuiv.; xv, v. 70 etsuiv.)
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d'une manière constante et progressive *. Marie elle-

même, Vierge et Mère, est le symbole d'Israël.

La mission d'Israël était de préparer la voie au Christ',

et cette mission religieuse se manifeste dans toutes ses

institutions, pénètre et anime toute sa vie civile et poli-

tique, publique et privée; c'est le fond mêmedt' son exis-

tence. Le Christ préexista en germe dans Israël dès le

commencement. Toutes les doctrines révélées à ce peu-

ple, ses lois, ses pratiques religieuses et ses grands per-

sonnages ne sont que des figures de plus en plus signifi-

catives et plus évidentes du Sauveur à venir'. Malgré son

isolement politique et religieux, Israël demeure pénétré

de cette persuasion qu'un jour sa religion sera la religion

universelle. Et comme cette religion n'est point le pro-

duit de Teeprit national ni le fruit d'un développement

purement naturel, elle ne meurt point comme les reli-

gions païennes qui s'altèrent et périssent avec les nations

dont elles sont les religions particulières. Israël meurt

comme peuple ; la religion d'Israël, au contraire, déraci-

née du sol où elle était née, répudiée par la presque tota-

lité du peuple, commence alors à prendre l'essor et à

parcourir triomphalement la terre.

*Le salut vient des Juifs. (Jean, iv, 22.)

* La fin de la loi est le Christ. {Hom.y x, 4.)

I

^Eebr.y x, t. Les prophèios ne rrcpvaiont que des rayons
>*pais, Itî Clirisi est la luiiiièro lout Miii^re.rt. A cause do cela,

un inyslùre pour lu monde. Les prui)luHes n'accoinplissaieni
que des prodiges isolés; Jésus est un suprôine et continuel
miracle ; dans l'Ancion Teslanient. on accordait certaines
grAces, Jé^us esl la ^;ri\cc per^onniliée qui a rovt)iu une loruie
humaine. (Comp. Col., i, 26 ; 1 Tim., ni. 16 ; Jean., i, 14.)
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Ses lois, ses institutions théocratiques, son histoire,

vieille de deux mille ans, font d'Israël le grand prophète

universel qui traverse toute la vie de l'humanité ; c'est

un arbre planté de la main de Dieu *, qui grandit d'âge

en âge, qui étend de plus en plus ses rameaux jusqu'au

moment où, dans la plénitude des temps, il doit porter le

plus beau et le plus salutaire de tous les fruits, le Verbe

divin fait homme. A certains moments de son existence,

sa mission et sa destinée sont nettement indiquées par

des hommes inspirés, par les prophètes, qui marquent

fort distinctement les principaux traits caractéristiques

du futur règne de Dieu. Cette concordance intime et pro-

fonde entre l'Ancien Testament et le Nouveau, entre la

loi et TEvangile, entre Moïse et Jésus-Christ , cette har-

monie grandiose qui embrasse des milliers d'années,

une intelligence devant laquelle mille ans sont comme un

jour, pouvait seule en avoir la pensée et rappliquer.

Ainsi se démontre avec évidence l'origine divine des deux

ordres du salut. « Quand un seul homme », dit Pascal *,

« aurait fait un livre des prédictions de Jésus-Christ pour

* L'Apôtre compare justement le paganisme et ses fables à
Tolivier stérile ; c'est le produit inutile d'une nature corrom-
pue par le péché. {Rom., xi, 17.) Sctielling, slnspirant du mot
de saint Paul, appelle les différents cultes des faux dieux des

cultes sauvageons. {Wiîdwachsenden Religionen.) L'histoire d'Israël,

au contraire, est la révélation et l'œuvre de Dieu; c'est un
sarment planté et sans cesse protégé de sa main puissante.

La barrière de la loi l'a défendu des attaques envahissantes
du Polythéisme et du culte de la nature. {Jes., \,ps., lxix,

9, 15), comme aussi contre l'obstination et la dureté de cœur
d'un peuple qui tendait toujours à retomber dans l'idolâtrie.

{Jer,i n, 30).

* Pe/is.,P. II, art. i T.
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c le temps et pour la manière, et que Jésus-Christ

c serait venu conformément à ces prophéties, ce serait

« une force infinie. Mais il y a bien plus ici : c'est une

c suite d'hommes durant quatre mille ans, qui, constam-

a ment et sans variation, viennent l'un en suite de l'autre

• prédire ce même événement ». Les prophéties concer-

nant le Christ sont comme le programme nécessaire des

desseins que Dieu voulait faire exécuter par Israël. Elles

ne sont point ambiguës comme les oracles païens ; elles

ne proviennent point d'une ivresse qui éteint la cons-

cience, d'une surexcitation orgiastique : elle sont l'ex-

pression nette et intelligente des conseils de la divine

miséricorde, expression humblement présentée en lan-

gage humain, mais indiquant de plus en plus clairement

le règne de Celui qui doit venir, jusqu'à ce que Jean, le

dernier prophète d'Israël, paraisse et qu'avec lui le peu-

ple élu arrive au terme de son histoire. Le Christ ou le

Messie venu, Israël disparaît de l'histoire ; sa constitution

et ses institutions tiiéocratiques, son temple, ses prêtres

et ses sacrifices, tout tombe comme l'enveloppe maté-

rielle tombe dès que l'âme s'est envolée. Les véritables

enfants d'Abraham, les vrais Israélites, ce sont les dis-

ciples de Jésus et les niemljres de son nouveau royaume.

Ce qui précède nous montre suffisamment combien

est forte la preuve tirée des prophéties. L'Esprit de Dieu

a dé|)cint en traits fort clairs, par parole et par symbole,

dans l'histoire des siècles, la ligure de son Fils qui devait

riir, afin qu'à son apparition Israël et tous les peuples

pussent reconnaître avec certitude le Messie promis. C'est

uune la figure auguste de Jésus Christ qui projette son

libre avant qu'elle fasse réellement son aooarition sur

I
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la terre. Par les prophéties Jésus-Christ apparaît comme

l'âme du peuple d'Israël, et toute l'histoire de ce peuple

témoigne en faveur du Christ, qui est sa seule raison

d'être.

i° L'attente messianique est universelle chez les Juifs

comme chez les païens
;

2° L'attente messianique repose sur les prédictions des

prophètes;

3* L'attente messianique reçoit son accomplissement

en Jésus de Nazareth exclusivement.

Ouvrons les Ecritures, partout nous rencontrons Tex-

pression de souhaits pour la venue du Messie promis.

Cette attente était un dépôt sacré, un patrimoine pour la

nation juive, sa consolation et son soutien dans ses in-

fortunes; elle lui devait son élévation morale. L'apparition

du Messie était un événement tellement prévu, que les

prêtres, les lévites et le peuple, toujours inquiets, et

croyant voir dans chaque homme extraordinaire le

Messie *, font demander à saint Jean : Qui es-tii^? Et il le

confessa et il ne le nia point; il con p^s^. qu'il n^était

pas le Christ '. La Samaritaine elie-^êoT^ parle de la

venue du Christ comme d'une prédiction don». Taccom-

plissement est attendu avec certitude .

Et il ne s agit nullement loi d'une conception indéter-

* Jean, l, 19.

* LUCy III, 15.

' Jean, i, 20.

Jean, iv, 25.
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jninée, confuse et vague, ni simplement de l'idéal * d'un

avenir plus beau, désiré et rêvé par un patriotisme exalté;

les détails les plus précis sur son avènement, sa généa-

logie, le temps et le lieu de sa naissance, les titres et les

dignités qu'il doit porter, étaient généralement connus

des Juifs contemporains de Jésus-Christ*.

Aussi, interrogés par Ilérode, les docteurs de la loi et

les prêtres indiquèrent sans hésiter en quel lieu devait

naître le Christ. Selon le prophète Michée, il devra naître

* Le rationalisme a cherché de cette manière (cf. Bruno
Baur, Kritik der evang. Geschichte; Slœhelin, die mcssianiesch.

Weiss. des A. 2.) à iléiiiiluriT l'idùc messianique. — Slninss

(Glanbensîehre, i, p. 222) prétend qu'il n'existe pas de prophé-
ties messianiques; ce qu'on appelle; ainsi n'était qu'un pres-
sentiment agitant les esprits d'élite de la nation juive ; ils

entrevoyaient, dans un avenir lointain, un dévt'luppenient

considérable de la religion de Jéliovah. Qurl(]n('s anin'es nu-
oaiavant, cependant, le même auteur cherchait ;\ appuyer son
lypothèse des myihes sur les piupliéties messianiques que
es évangélistes, prolitant de la coïncidence d'époque, avaient

appliciuées à leur maiire Jésus; et c'est ainsi qu»; la ligur(î (iu

Christ aurait été ciéée. « 11 (ié>us) devait réaliser iDalis les

prophéties messianiques de l'Ancien Testament ; il devait

donc en tous points remplir le roie du Messie ». [Lcben Jtsn,

I Tom., § 12, p. 73 ; i, Ausg.) Ainsi, une fois les Juifs n'es-

pèrent pas dans hî Messie ;
puis ensuite, tout l'édilice do. ce?tle

Dypolhèse mylliKjuo repose sur faitentc du Messie, (.'/est

ainsi que l'erreur se contredit elle-même. Du reste, l'idée du
JMessie est une aspiration linupie ilans l'instoire ; jam.iis uu
peuple païen n'a, par simple réilexion, créé une idéesemhlable.
Les plus nobles génies de la (iièc(» et de l'Italie assistaient à

la décadence de leur patrie, Iremissant de colère et de déses-

poir dans leur inipuissanet^ de l'arrêter; mais aucun il'eux

ne portail dans son sein l'espoir d'un avenir meilleur. C.iceron

et Ta(Mte considéraient la vie comme une grande boullonne-
rie. Sénécpie, les deux Pline. Dion Cassius, attendent dans
uu proloiid découragement la lin ilc leur existence.

Ci". F,ang(Mi, Das Jfidrnthfim in ralestiwi zur zdt Christi. Kri-

bourg, ISi.C». p. 3Ui. llancberg, Uiitoire de la rivi^lotion biUi<)ue,

3« éd., p. 5i8.
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à Bethléem, ville de Judas*. Il sortira de la race de David
;

c*est pourquoi Ton doutait qu'il pût venir de la Galilée *.

Il sera roi en Israël'; il sera le grand Prophète* et le

grand- prêtre, le Fils de Dieu*; armé de la puissance de

Dieu, il révélera une vie divine •. Il fondera un empire

du salut éternel, où l'on verra paraître un nouvel ordre

de choses tout céleste', et son peuple sera délivré par lui

de ses péchés ®. Il régnera sur son peuple dans le sein

d'une félicité qui n'aura point de fin et qui d'Israël se

répandra sur toutes les nations '.

Cette foi au Messie qui doit venir éclate avec une

vivacité toute particulière dans le cantique de Zacharie*®.

Jetant un regard sur la suite non interrompue des pro-

phètes qui ont paru en Israël dès le commencement

jusqu'à la fin de son histoire, le saint vieillard voit l'ac-

complissement de leurs prédictions dans la naissance de

saint Jean-Baptiste, le précurseur du Messie qui doit se

* Matth., II, 6.

* Jean,YU, 41-43.

* Matth., II, 2 ; Jean, vi, 15 ; Matth., xxi, 5 ; Luc, XXIII, 2, 3.

''Jean, \i, 14.

* Luc, I, 77.

* Jean, xi, 27 ; Jean, xii, 34.

"^ Matth., III, 2,11.

^ Jean, xii, 34.

« Luc. I, 78 ,79.

" Luc, I, G8.
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manifester bientôt. Siméon le Juste reçoit avec des

actions de grâces le Messie nouveau-né dans ses bras, lui

qui avait attendu si longtemps et si ardemment souhaité

le salut, la gloire d'Israël et la lumière des nations *.

Enfin, lorsque le Messie paraît, Jean appelle l'allention

sur Celui qui vient après lui, mais qui cependant était

avant lui, car il est le Fils de Dieu^ comme le Seigneur

le lui a révélé *.

Mais ce ne sont pas seulement ces idées touchées acci-

dentellement et comme en passant, dans les Evangiles,

qui établissent que l'attente du Messie existait chez tout

le peuple juif avant Jcsus-Christ et de son temps. Les

paraphrases chaldaïques sur le Pentateuque par Onkélos,

et sur les prophètes par Jonathan-ben-Usiel, prouvent

surabondamment combien cet espoir était universel et

profond. Car si ces écrits ne sont pas antérieurs à Jésus-

Christ, il est du moins certain qu'ils existaient déjà de

son temps et qu'ils étaient lus par tout le peuple. L'auto-

rité dont ils ont toujours joui chez les Juifs exclut le

doute sur leur authenticité. Or, ils renferment en maint

endroit l'expression bien déterminée et nettement définie

do l'idée messianique •. C'est d'après ces sources que

Jo^èphc a écrit l'histoire de son peuple. 11 dépeint les im-

' Luc, u, 30-32.

Jea/j, I, 3i.

* Cr. Khranl, Kritih dcr ei'awjeh Grsch. s. fir>.1. — Onki'los,
yum., XXIV, 17, (lit : « (JwukI a'iicvtra le roi sorti d'Isratl? Quand
sera s<icr(^ le Messie sorti d'Israël? » IJii tai^;um postérieur p»ira-

plirase ainsi \c. versel 30, 4, du DiMilémnome : a Sorioz-vous
«ipars jus(iu*aux exlriMiiili's du cifl, la parole dt* Dieu vou«
rasseiiiblera, et vous amènera par la main du roi Messie s.
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posteurs et les faux messies qui se donnèrent pour le

Fondateur attendu de la nouvelle alliance, et il indique la

raison pour laquelle le peuple séduit continuait, quoique

si souvent trompé, à croire tous ceux qui se présentaient.

C'est qu'il lisait les prophéties de Daniel *
; et , sous la

pression des événements extérieurs, il s'attachait de plus

en plus étroitement aux promesses du Prophète, ail corn-

et prenait », remarque Josèphe *, c( que ces prophéties,

a ainsi que les autres des livres saints, annonçaient un

« grand Dominateur qui sortirait d'IsraëP ». Ainsi, l'idée

messianique, entendue dans un sens charnel par la ma-

jeure partie de la nation, et réduite aux proportions d'une

restauration purement politique, fut la cause des inex-

primables malheurs qui fondirent sur Israël après la

mort de Jésus-Christ. Après avoir rejeté Jésus, parce

qu'il ne répondait pas à leurs espérances charnelles, les

Juifs se précipitèrent à la suite du premier imposteur

qui leur promettait la domination universelle et les exci-

tait à la révolte. Ces rébellions fréquentes firent tomber

sur toute la nation la colère de Rome, qui brûla le temple

et dispersa Israël par tout l'univers. Ils étaient d'autant

^Antiqu.f x, 11.

* BeîL Jud. Josèphe, pour flatter l'empereur, reporte cette

prophétie sur Vespasien; mais il avoue lui-même que cette

interprétutiofi est contraire aux traditions de son peuple.

» Les livres religieux juifs des derniers temps, indiquent la

venue du Messie comme le douzième article de foi. (Voyez le

Sepher lekach toh, une sorte de catéchisme en forme de dia-

logue dans Carpz. Introd. in TheoL Jud. c. ix.) De même SJai-

mbnides dans son commentaire de la Mischna Sanhédrin,

chap., X, § 1. Comp. Behr, Lehrb. der Mos, Relig. S. iv.
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ilus exposés à voir dans l'annonce du Messie, la prome:se

l'une grandeur terrestre, que les prophètes avaient em-

iloyé, pour décrire le royaume du Christ, les formes, les

lersonnages, les institutions et les symboles de l'Ancien

[estament. Ils redisaient sans cesse le royaume d'Israël,

es combats et ses victoires, Sion et la montagne du

em[)le, l'assemblée de tous les peuples dans la ville

aintfi et les prospérités qui devaient inonder la race

l'Abraham : typologie magnifique qui fait le fond du

tyle prophétique et qui a été mise au service des idées

hrétiennes dans le Nouveau Testament *
: ce qui devait

itre, puisque l'Eglise de la nouvelle alliance est la légi-

inie continuation et la consommation d'Israël. Ces sym-

boles, mal compris, portaient les Juifs à faire une réalité

le ce (|ui n'était (ju'une figure.

Les païens, eux aussi, avaient une vague idée d'un

fessie qui devait venir ramener Tàge d'or sur la terre,

elle attente était très-éveillée et fort répandue vers les

em[)s de Jésus-Christ, a C'était une croyance universel-

; lemcnt répandue », dit Tacite', a et fondée sur une

I
antique prophétie, que l'Orient deviendrait puissant,

et que des hommes, sortis de la Judée, fonderaient une

* Le Christ ost le Roi sur le trôno de David. {Luc, i, 32.) Los
'Oyanls loinienl risraël de Dieu. {Gui., vi, Ifi; liotn., ix, 8.)

»s piupiit'iit's de l'Aniien Te>lameni cherchenl à nous taire

Urevoir la vio fiiiine en so servaiil d'iiiiapes emprunit'os à la

,e réelle. Saint Tlioinas en a <lonné la raison; //. //. Qiuest.

Xni, art. 1. Pir doinon prophrtiœ (whifut Spiritus sanctus h'i'iini

, quod est supra facuUatc.tn natiira' hutnanœ ; scd foniuirc qua^lam
mm specics potcst homo farultatr luttiirali. L'Iiouiiuo pciJi»e et

île de la divniilé on lanj^a^^o humain.

*Aim., v, 13.

1
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« domination nouvelle ». « Il s*ctait répandu par tout

« l'Orient », dit Suétone S a une vieille et constante tra-

a dition, que des hommes partis de la Judée établiraient

a une nouvelle domination universelle ». Cicéron * dit

positivement que, selon d'antiques prophéties , un roi

devait paraître auquel on serait obligé de se soumettre

pour être sauvé ; et il se fait à lui-même cette question :

Quel sera ce roi, et quand paraîtra-t-il ? Virgile ^ chante

ce nouvel âge d'or qui a été prédit par la sibylle, qui sera

inauguré par un enfant mystérieux, par un fils de la

divinité, lequel renouvellera le monde, tuera le serpent,

effacera les crimes et fera régner la paix sur toute la

terre. Que le pressentiment d'un grand et prochain évé-

nement s'était emparé de tout le peuple romain, une

observation de Suétone * le prouve sans réplique ; cet

* In Vita Vespas., c. iv, Cf. Id, in Octav., c. XGiv. Dio Cass.

Eistor. Rom., XLV, 1. Cf. Josèphe, De Bell, Jud., v, 5, 4 : Xpraiiô^

èv Toï; Upoî; vpâu.u.aaiv, w; xatà tôv x%ipbv èxsîvovàîTÔ rf,; y.wpxç ti; avrwi»

ftf;îi TTC cUo'jixïvr,;.

* De Divin., xi, 54.

* Ecîog.f IV :

Ultima Cumœi venit jam carminis setas,

Magnus ab intesro seclorum nasciiur ordo ;

Jara redit et virgo, redeunt saturnia regaa.

JauQ nova progenies cœlo demillitur alto.

La descripUoD de Virgile répond à celle qu'Isaïe (ch. ix)

a donnée de Tépoque messianique. Virgile voit cette prédic-

tion accomplie par la naissance d'un fils du consul Pellion ;

celte idée prouve qu'on s'attendait à voir cette époque bien-

heureuse amenée par une personne déterminée. (CÏ. Augus-
tin. De Civ. Dei, x, 27; Epist. CLV.

* In vita Octav. j c. XCIV.)
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historien dit que tous étaient dans Tattenle d'un roi qi«e

la nature allait donner au monde.

L'idée et l'attente messianiques sont ainsi suffisamment

démontrées; c'est un fait incontestable. D'où provenait

une conviction si universelle, si profondément enracinée,

qui traverse sans s'altérer les siècles, à laquelle le monde

s'attache avec un amour toujours nouveau et jamais

affaibli ? Il n'y a qu'une seule raison possible à ce phéno-

mène. L'attente du Messie avait été jetée dans les cœurs

par la prophétie, la suite des prophéties l'avait cultivée,

développée, alimentée et entretenue vivante. Israël attend

le Rédempteur, parce que le Rédempteur lui a été pro-

mis, son espérance repose sur des prophéties souvent

répétées.

Dès les premières pages de ses livres saints, l'Israélite

lisait la promesse du Sauveur qui devait naître de la

femme pour écraser la tôte du serpent'. Il est promis trois

fois : Comme lils de la femme, il descendra d'Abraham :

Et tous les peuples de la terre seront bénis en vous et

dans votre Race, c'est-à-dire par quelqu'un de votre race',

^Gencs., m, 15. « Je mellraj une inimitié entre loi et la

feminc, entre sa race et lii tienne ; elle le brisera la tôle, el lu

Udunus (Je la niordro par le laloii ». Celte prophéll»*, qui, l.i

preniit're, annonce le salul, s'appelle le
;

!••. Hat.'?

(yr») ne si^Miilie pas ici nnci naiiun, la il» en ;:»''

néral, mais un iiuliviilu. ain>i ijuf le prouvent les pass,..

suivants : II liais, vu, 1*2. — 1 PaniHp., xvil, 11, i'i. — Gt/i...

.

jrr, 13. — Exotl.y XXX, 21. — Lcv., XXI, 17. — IV Huù, xvil,

ÎO. — Ezcch.y XX, o.

Gcncs., XII, 3; XVIII, 18 ; xxn, IS : « Tous les peuples de la

rre

seront Ihmiis en toi et en U H:i( e ». — Gui., III, 10. Oi\
ytromcsscs de Dieu ont itc fuitrs à AitUmm tt à iu Ldcc qui ci
iS-Chriat.
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lui dit le Seigneur. Celte promesse est renouvelée àlsaac

et à Jacob *, et celui-ci, sur son lit de mort, la transmet

à Juda*; en même temps il détermine Tépoque de la

venue du Messie en la fixant au moment où le sceptre

sortira de Juda^ c'est-à-dire lorsque cessera Tindépendance

du peuple juif.

Ainsi, à l'époque des patriarches (2000 à 1500 ans avant

Jésus-Christ), nous avons déjà une image fidèle du Messie

à venir. Elle devient plus précise et plus claire encore

sous Moïse. C'est alors que Bdlaam% voulant proférer des

blasphèmes, voit sa parole impie se transformer contre

son gré en prédiction annonçant le Messie, vainqueur des

ennemis d'Israël. Moïse mourant annonce le grand Pro-

phète, semblable à lui, que Dieu doit susciter du milieu

de son peuple, qui sera le représentant de Dieu sur la

terre, le médiateur, le fondateur de la nouvelle alliance

®tle législateur de la terre *. Lorsque Israël fut gouverné

^ Gènes., xxvi, 4; xxviii, i4.

2 Gènes., xlix, 10 : « Le sceptre (c'est-à-dire la puissance,
l'autonomie politique), ne sera point ôté de Juda, ni le prince
de sa postérité, jusqu'à ce que celui qui doit être envoyé soit

venu ; et c'est lui qui sera l'attente des nations ». ("S'tt7 Cf.

Ezech., XXI, 25.)

3 Nomb., XXIV, 17 : « Je le vois, mais non maintenant ;
je le

considère, mais non pas de près. Une étoile soilira de Jacob,

un rejeton s'élèvera d'Israël et frappera les chefs de xMoab».
— La dernière révolte des Juifs fut suscitée 131 après Jésus-

Christ, par Bar Cochba (Le fils de l'Eioile), le faux Messie qui

s'était appliqué la prophétie citée plus haut. ^
* Beutéron., xviii, 15-18. « Je leur susciterai du milieu de

leurs Irères un prophète semblable à vousj et il leur dira

tout ce que je lui ordonnerai ».

Act. des Apôt , ni, 22. Moïse a dit aussi : Le Seigneur votre

\

IDi
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par des rois, ils furent la figure du Roi futur, oint par

Dieu pour régner sur le peuple de son choix. Il sera le

Messie, c'est-à-dire l'Oint du Seigneur, le rejeton de

David ', le Roi légitime choisi de Dieu% le Roi victorieux,

le grand Pontife et le parfait représentant de Dieu sur la

terre*. Sa domination, qui amènera des temps meilleurs

Lieu vous suscitera d'entre vos frères un prophète comme moi:
écoutez-le en tout ce qu'il vous dira, et tous les prophètes, depuis

Samuel , ont annoncé ces jours. — Jean, v, 40. Si vous croyiez

Moise, peut-être vous me croiriez aussi, parce que c'est de moi qu il a

écrit. — Matih., \'U,b. Celui-ci est mon fils bien-aimé, écoutez-le.

— La comparaison avec Moïse le luédialeur cl Je lonJaleur
de Tancienne alliance, prouve qu'il ne s'agii pas ici d»'s pro-

phètes ni des prophéties en général. — Voyez Deuter., xxxiv,
10. Il ne b'éleva plus dans Israël de prophète seniLlahle à
Moïse, «à qui le Seigneur parlai face à face ».

* J/ Rois, VII, 12 : a Je mettrai sur voire trône après vous
voire (ils, qui sortira de vous, et j'affermirai son règne. Ce
> ra lui qui bâtira une maison à mon nom; et je rendrai le

trône de son loyaume inébranlable à jamais ».

Cl. La (jincalo(jic de Jcsus selon la chair dans Matth., i, 1, d Luc,

m, 23.

*Ps. Il, 1. « Pourquoi les nations se sont-elles soulevées
avec un ^rand bruil, et les peuples ont-ils formé de vains
projets? Li's rois de la terre se sont assemblés, el les princes
Se sonl ligués ensemble contre le Seigneur el coniro son
Chribl».

• Ps. cix, {. « Le Soigneur a du à mon Si-igneur : Asseyez-
Tous à ma droile, juscpi'à ce cpie je réduise vos ennemis à

tous servir de marche-pied ».

Matth., XX11. \'k. Or, pendunt <iw' les phnisicns ctaicnt <:

us leur fit cette q\U'.<tion : (Jucvous scinblc du Christ? Ih- </

? Ils lui répondirent : De liavid. Ki rovimcnt donc, leur dit-H,

tvid l appcllc-t'il en espiit son Seigneur, s'il est son fils?

« Le Seigneur fera sortir de Sion le sceplro de voire puis-
ice, régmvz au milieu de vos ennemis. La principauti- est

fec vous au jour de votre pnissame, dans les snb'iuleurs
^s s.iinîs. Je vous ai engendré do mou sein avanl i'éloile du
Ltiu ».
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et plus heureux, dure éternellement. Tous les rois, tous

les peuples de la terre lui rendront hommage. Sa venue

sera une grâce pour les nations, et son règne une ère de

salut et de bénédiction *.

En regard de ce portrait d'un Prêtre-Roi glorieux et

puissant, et de la monarchie universelle qu'il doit fonder,

dans laquelle tous les peuples trouveront le salut et la

« Le Seigneur a juré, et il ne s'en repentira point ; vous êtes
le Prêtre éternel selon l'ordre de Meichisédech ».

Hebr., v, ">. Ainsi Jésus-Christ ne s est point élevé de lui-même à la

dignité de souverain Pontife, mais il l'a reçue de Celui qui lui a dit :

Vous êtes mon fils, je vous ai engendré aujourd'hui. Comme il

lui a dit aussi dans un autre endroit : Vous êtes le Prêtre éternel

selon l'ordre de Melchisédech.

« Le Seigneur est à votre droite ; il a brisé les rois au jour de
sa colère. Il exercera son jugement au milieu des nations. Il

boira dans le chemin de Teau du torrent; el c'est pour cela

qu'il élèvera la lète ».

* Fs. LXXi, 4 et suiv. « Il jugera les pauvres d'entre le

peuple; il sauvera les enfants des pauvres el humilierais
calomniateur. Et il demeurera autant que le soleil et que la

lune, dans toutes les générations ».

Matth., XVI, 18. Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai

mon Eglise, et les portes de Venfer ne prévaudront point contre

elle. — Matth., xxviii, 19. Allez donc, et instruisez tous peuples;

je suis avec vous jusqu'à la fin des siècles.

« Il descendra comme la pluie sur une toison, et comme Teau
qui tombe goutte à goutte sur la terre..... Et il régnera depuis

une mer jusqu'à une autre mer, et depuis le ileuve (l'Euphraie)

]usqu'aux extrémités de la terre. Les Eibiopiens se prosterne-

ront devant lui, et ses ennemis baiseront la terre. Les rois de
Tarse et les lies lui otfriront des présents; les rois de l'Arabie

et de Saba lui apporteront des dons. Et tous les rois de la

terre Tadorerout, toutes les nations lui seront assujéties. Il

délivrera le pauvre des mains du puissant, le pauvre sans

appui. Il aura compassion de celui qui est pauvre et dans l'iu-

digence; et il sauvera les âmes des pauvres Et que son

nom soit béni éternei'i'ement , il sub.^istera autant que le

soleil. Et tous les peuples de la terre seront bénis eu lui;

toutes les nations lui rendront çloire «•
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bénédiction, se place l'annonce, en apparence contradic-

toire, d'un Messie abreuvé d'iiumilialions et de souf-

frances. Les psaumes nous représentent l'imn^'e du

Messie crucifié d'une nianière si saisissante, qu'il? sem-

blent plutôt une histoire évangélique qu'une prophétie*.

* Ps. XXI, 3 et suiv. « Mon Dieu, je crierai pendant lo jour
et vous ne m'exaucerez pas

;
je crierai pendant la nuit, et je

n'aurai point de repos. — Je suis un ver de terre, et non un
homme; je suis l'opprobre des hommes, et le rebut du
peuple ».

Jean, xix, 5. Jésus sortit donc, portant une couronne d'fpines et

un manteau d'écarlate; et Pilate leur dit : Voici l'homme.

a Tous ceux qui me voyaient se sont moqués de moi ; ils en
ont parlé avec oulrage et ils ont branlé la tète ».

Matth., xxvii , 30 rt suiv. : Et ceux qui passaient par là le

blasphémaient en branlant la tête, et lui disaient : Toi qui détruis le

t'nnple de Dieu, et qui le rebâtis en trois jours, que ne te sauves-tu
toi-même? Si tu es le Fils d': Dieu, descends de la croix. Les pnnces
des prêtres se moquaient aussi de lui, avec les scribes et les anciens,

en disant : Il a snuré les autres, et il ne peut se sauver lui-même.

S'il est le lioi d'bracl. qu'il descende présentement de la croix et

nous croirons en lui. Il met sa confiance en Dieu; si Dieu l'aime

,

qu'il le délivre maintenant.

« Il a espéré au Sei^Mieur; que le Seij^neur le délivre
; qu'il

le sauve, s'il est vrai (juMl l'aime. De jeunes taureaux m ont
environné en {^rand nombre, des taureaux gras m'ont assailli.

— Je me suis répandu coium»! r«!au, et tous mes os se sont
déplacés. Mon cœur, au milieu de mes entrailles, a été sem-
blable à la cire qui se fond. Toute ma force s'est desséchée
comme la terre qui est cuiie au feu, et ma langue est de-
meurée attachée a mon |)alais ».

Jean, XIX, 28. Jésus s'écria : fai soif.

« Ils ont percé mes mains et mes pieds, et ils ont compté
tous mes os. Ils ont nariagé entre eux mes babils, et ils ont
jeté le sort sur ma robe ».

Jean, XIX, 18. Il vint au lieu appelé Gclgotha, oii ils le cntcifiè-

rent Les Sitbhits ayant cmcifii' Jésiui, prirent ses vêtements et en

frent quatre parts, uîu: pour chaque sitldat. Ils prirent aussi la

iimique ; et comme elle était sans couture, et d'un seul tissu depuis
le haut jusqu'en bas. ils dirent entre eux : fS'e la cmtpoM pas, maù
jetons au sort à qui l'aura.
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Le Juste sera humilié, outragé, chargé d'opprobres; il

souffrira plus qu'aucun homme n'a jamais soufferl. Il

sera conspué et traité par ses ennemis comme le rebut

du peuple. Ses calomniateurs se réjouissent de ses tor-

tures, se rient de ses douleurs; on se partage ses vête-

ments, on tire sa robe au sort. Il endure une passion

cruelle et imméritée qui sert à expier la peine méritée

par les autres hom.mes, qui devient pour tous une source

abondante de bénédictions, et qui, par la volonté de Dieu,

les élève au faîte de la gloire; tels sont les traits principaux

de la figure du Messie souffrant, figure où le ministère

sacerdotal du Messie et son rôle de Médiateur, tout en-

semble prêtre et victime, sont si justement mis en relief.

Toute la profondeur de l'idée messianique se découvre à

nous dans cette figure du Messie souffrant, satisfaisant,

réconciliant Dieu avec les hommes, du Messie médiateur

et fondateur de la nouvelle alliance, et qui, par ses humi-

liations volontaires, expie les péchés du peuple et ramène

la paix. Sa passion et sa mort sont une source de béné-

dictions et de grâces pour tous, et toutes les nations

se convertiront et adoreront le vrai Dieu K

L'idée du Messie s'éclaircit et se complète de plus en

plus dans la conscience d'Israël, grâce aux prédictions

ies prophètes qui parurent depuis les captivités d'Assyrie

* Fs. XXI, 23 et suiv. « Je ferai counaître votre nom à mes
frères; je publierai vos louanges au milieu de l'asserabl<;e

Toutes les extrémités de la terre se convertiront au Seigueur,
et toutes les nations seront dans l'adoration en sa pré-
sence ».

Rom., X, 18. Oui, la voix des apôtres a retenti par toute la terre,

et leur parole jusqu'aux extrémités de la terre.

i-Vl



ET LEUR ACCOMPLISSEMENT. 327

et de Babylone. (722-536 avant Jésus-Christ.) Michée *

préJit qu'il naîtra à Bethléem; une vierge, selon la pré-

diction d'Isaïe *, Tenfantcra d'une manière miraculeuse.

Il est Dieu se manifestant dans la chair. Il réunit en sa

personne tous les caractères divins': il est roi*, il est

* Mich., V, 2. « Et vous, Bethléem Ephrata, vous êtes; petite

eutre les villes de Juda, mais c'est de vous que doit sortir

celui oui doit régner dans Israël, dont la génération est dès
le commencement, dès l'éternité ».

Matth.f H, 0. Le roi Jlcrode assembla tous les princes des prêtres

et les scribes du jieuple, et il s^en'iuit d'eux où devait naitre le Christ.

Ils lui dirent ; Dans Bethléem de Juda, selon ce qui a été écrit par
le Prophète.

* Is//fe, VIT, 14. « C'est pourquoi le Seigneur vous donnera
lui-même un signe. La Vierge (n^zSyn) concevra, et elle en-
fantera un Fils qui sera appelé Emmanuel (Dieu avec noiisjo.

Mntth., I, 20; Luc, i, 3o. Lange lui rrpondit : Le Saint-Esprit

surviendra en vous, et la vertu du Trc'^-Haut vous couiTira de son
ombre. C est pourquoi le fruit saint qui naîtra de vous sera appelé le

Fils di Dieu.

C'est le signe donné par le prophète au roi découragé,
qu'Israël ne périra point tant que la [Mvdiction du Messie né
de l;iVu'rge,neserji pasaccomplie.(Theodoret., in Isai., vu, W.)
Le Messie est désigné dans ce passau'e et hai., ix, ), ("ommo
rap|)arilion de Dieu dans la chair. S^n nom, dans la bouclie
du Prophète, représente, suivant Tusage de lu langue hé-
braïque, le caractèie de l'individu, et n'est pas une appella-

I

lion vague et fortuite. C'est [pourquoi Dieu donne lui-inùme
I les noms : par exemple, Ahraliam (père de la muliiiude) au
lieu d'Abram. {Oenèae, xvn, ;>.) Israël (iirnihatlanl »le Dieu) au
lieu de Jacob. [Genèse, xxxu, '28.) Pierre (rocher, base de la

1 foi) au lieu de Simon. [Jean, i, 23; Mitth., xvi, 18.) Cl. Ext^i..

\ Xxui, 21 ; Isaie, LX, 2, 3. Le Prophète ne pouvait pas nommer
<i un simple mortel Emmanuel.

S

I

• « Car un petit enfant nous est né, et un fils nous a élé

'donné; il portera sur son épaule sa principauté, et il ser;i

appelé l'admirable, le conseiller, Dieu, le fort cl le Père du
de futur, le prince de la paix ». [ïsaic, ix, 5.)

* Isuic, IX, 2. o II s'asseoira fur le Irùno de David »
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prophète, il est à la fois prêtre et victime ; il eouffrira et

mourra aGn de satisfaire pour le monde. Chacun sera

sanctifié par lui, puisqu'il verse volontairement son sang

pour tous les hommes. De son humiliation sortira son

exaltation et son triomphe ; de sa mort, la vie pour tous^

les hommes. C'est lui qui promulguera la loi de la nou-

velle alliance, lui qui amènera les peuples à la justice*.

Sa mort ignominieuse ne sera que le prélude de sa vic-

toire, et son royaume, qui embrassera toute la terre et

tous les peuples, n'aura jamais de fin*.

* Isaîe, xLix, 6. a Je vous ai établi pour ôîrc la lumière des
nations, et le salut que j'envoie jusqu'aux exlrémilôs de la

terre ».

Luc, II, 32. « Comme la lumière qui éclairera les nations, et la
gloire de votre peuple d'Israël ».

*Isaîe, LUI, i. « Qui a cru à notre parole? et à qui le bras
du Seigneur a-t-il été révélé? Il s'élèvera devant le Seigneur
comme un arbrisseau et comme un rejeton qui sort d'une
terre sèche ; il est sans beauté et sans éclat. Nous l'avons vu,
et il n'avait rien qui attirât l'œil, et nous l'avons méconnu. —
Il nous a paru un objet de mépris, le dernier des hommes, un
homme de douleurs, qui sait ce que c'est que souffrir. Son
visage était comme caché. Il paraissait méprisable, et nous
ne l'avons point reconnu. Il a pris véritablement nos lan-
gueurs sur lui, et il s'est chargé lui-même de nos douleurs.
Nous l'avons considéré comme un lépreux, comme un homme
frappé de Dieu et humilié ».

Jean, XIX, 5. Et Pilate leur dit : Voici Vhomme

« Et cependant il a été percé de plaies pour nos iniquités, il

a été brisé pour nos crimes. Le châtiment qui nous devait

procurer la paix est tombé sur lui> et nous avons été guéris
par ses meurtrissures ».

Matth., XXVI, 26. Ceci est mon corps, ceci est mon sang qui sera

répandu pour plusieurs pour la rémission des péchés. {Jean, i, 29.)

Jean vit Jésus qui venait à lui, et lui dit : Voici l'Agneau de Dieu,

voici celui qui ôte les péchés du monde,

« Nous nous étions tous égarés comme des brebis errantes;
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Daniel, pour consoler son peuple pendant la captivité

de Babylone, lui dévoile la suite des quatre gramls ein[)i-

res, assyrien, persan, grec et romain, et puis il lui moii-

tre celte monarchie universelle et éternellement durable,

que le Dieu du ciel doit fonder sur la terre et établir sur

chacun s'était détourné pour suivre sa propre voie; et Dieu
l'a chiirgé lui seul de riiiiijuilé de nous tous. 11 a été oÛerl,
parce «jue lui-môme l'a voulu ».

Jean, X, 47, 18. J'ai le pouvoir de quitter ma vie, et j'ai le

pouvoir de la repremlre. (Matth.^ XXVI, 53.) Peiisei-votLs que je ne
puisse pas priei^ mon Père, et qu'il ne m'enverrait pas aussitôt plus

de douze logions d'anges ?

oll sera mené à la mon comme une brebis qu'on va égorjjer;

il demeurera dans le silence, sans ouvrir la bouche, comme
un agn 'au est muet devant celui qui le lond ».

Matth., XXVU, 12. Et étant accusé par les princes des prêtres et

îes anciens, il ne ré\'>ondit rien. Alors Pilate lui dit : Kentendez-
voiis fos de combien de choses ces personnes vous accusent ? Mais il

ne répondit neîi à tout ce qu'il put lui dire, de sorte que le gouver^
neur en était tout étonné.

tOn placera son tombeau parmi les impies, son monument
sépulcral sera celui du riche p.

Matth., XXVII, 57-CO. Sur le soir, un homme riche de la ville

d'Arimathie, nommé Joseph, qui était aussi disciple de Jcsus, vint

trouver Pilate ; et lui ayant demandé le corps de Jésus, Pilate com-
^'•'nda quon le lui donnât. Joseph ayant donc reçu le corps. Ccnve-

l>a dans mi linceul blanc, et le mit dans un sépulcre neuf qu'il

ULuit fait tailler dans le roc.

I Mais le Seigneur l'a voulu briser dans les douh'urs. S'il livre

son iuie pour le péché, il verra sa race durer longtemps, et

la volonté de Dieu s'exécutera heureusement par sa conduite.
C'est pourquoi je lui donnerai pour partage une grande mul-
titude de personnes; et il ilislnbuera les dépouilles des torts,

!"rce iju'il a livré sou iuie à la mort, et qu'il a été mis au
inbn' des scélérats, qu'il a porté les péchés de plusieurs, et

il il |)rié pour les violateurs de la loi ».

Matth., xxvii, 38. Et deux voleurs furent cruà/iés ar<r lui, l'un

\ sa droite et l'autre à sa gauche.

L'interprétation rationaliste (]ui veut voir dans celle prophétie
ilestin d'Israël ou des prophètes en général, tombe parce fait

ljI que le < soutlrances de ce juste, du serviteur de Jchovah*
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les débris de toutes les autres ^ Il désigne en même
temps l'époque oii commencera le règne du Messie. Par-

tant des soixante-dix ans de la captivité de Babyione,

prédite par Jérémie, il annonce Tavénement de la com-

plète délivrance et du véritable salut d'Israël, après un

laps de soixante-dix semaines d'années, à compter du

décret qui ordonnait de rebâtir Jérusalem *. Alors la pré-

sont une expiation pour les péchés du monde, ce qu'il est

impossible de dire en parlant du peuple coupable et des pro-
phètes eux-mêmes, pécheurs comme tous les hommes. {Isaîe,

VI, 5; Lxiv, 5.) Cette prédiction fui écrite cinq cents ans en-
viron avaut Jésus-Christ. (Voyez Actes des Apôtres, vni, 30-38,

son application à Jésus-Christ.)

^Ban., II, 44, 45. « Dans le temps de ces royaumes, le Dieu
du ciel suscitera un royaume qui ne sera jamais détruit, un
royaume qui ne passera point à un autre peuple, qui renver-

sera et qui réduira en poudre tous ces royaumes, et qui sub-

sistera éternellement, selon que vous avez vu que la pierre

qui avait été arrachée de la montagne, sans la main d'aucun
homme, a biisé Targile, le fer, l'airain, l'argent el l'or; le

s^raud Dieu a fait voir au roi ce qui doit arriver dans l'avenir ».

Selon Flavius Josèphe [Antiqmt., ii, 8), on avait montré cette

prophétie k Alexandre pour lui prouver que Daniel avait parlé

de lui. Suivant le Talmud, Jonathas, le fils d'Usiel, n'a pas

traduit les prophéties de Daniel en chaldaïque, comme les

autres livres saints, parce qu'une voix du ciel lui cria : Arrête.

(Bava Megilla, fol. 3, 1.) Car, observe le commentateur, l'an-

nonce du Messie (c'est-à-dire du (Christ), y est consignée ».

(Hieros. Schabbat., xv, 3. Comp. Lighir. opp, posth., c. m, § 2

et Sepp. Leben Christi, iv, s. 280.)

* Dan., IX, 24. — « Dieu a abrégé et fixé le temps à soixante

et dix semaines, en faveur de voire peuple et de votre ville

sainte, atin que ses prévarications soient abolies, que le péché

trouve sa fin, que l'iniquité soit effacée, que la justice éter-

nelle vienne sur la terre, que les visions et les prophéties

soient accomplies, et que le Saint des saints soit oint. Sachez

donc ceci, et gravez-le dans votre esprit; depuis l'ordre qui

sera donné pour rebâtir Jérusalem, ju>qu'au Christ, le Chef,

il y aura sept semaines et soixante-deux semaines; et les

places el les murailles de la ville seront rebâties de nouveau
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varication sera écartée, le péché ôté, l'iniquité abolie, la

justice éternelle manifestée, la prophétie accomplie; alors

sera oint le Saint des saints. Après soixante-neuf semaines

accomplies, au milieu de la dernière semaine, le Christ

conflrmera son alliance avec plusieurs, les hosties et les

sacrifices seront abolis, le Messie sera mis à mort, et bien-

tôt un peuple étranger viendra dévaster et détruire la ville

et le sanctuaire.

Déjà Jérémie * avait indiaué le temps où le Seigneur

parmi des temps fâcheux et difficiles. Et, après sept semaines
et suLxante-duux semaines, le Clirist seia mis à mort, et Jo

peuple qui doit le renoncer ne sera point son peuple. Un
peuple avec son chef qui doit venir, détruira la vilh3 et le

sanctuaire; elle Unira par un(î ruine ontirre, et la désolation
qui lui a été prédite ariivera aprtîs la fin de la guerre, il cou-
lirmeia son alliance avec plusieurs dans une semaine ; et à
la moitié de la semaine, les liosiies et les sacrifiées seront
abolis, l'abomination et la désolation seront dans le temjde, cl

la désolation durera jusqu'à la consommation et jusqu'à la

fin ».

Matth., XXIV, t5. Quand donc vous veirez que iahumiwition dâ
la dcsolution (jui a été prcdite par le prophète Ihmicl, sera dans le

lieu saintj que celui qui lit entende bien ce quil Ut.

î,es semaines d'années sont d«; sept ans, suivant la loi de
Moï>e. [Lcvit., xxv, 8.) Les liLirus(|ues et les Hoinains les con-
naissaient aussi, et le Talniud les erpploi»^ encore plus lard.

Les rabbins eux-mêmes, Saadia Gaon et AIumi E<ra, entre
autres, ont explKjué ce texte |)ar semaines d'aiinées dans
leur commenlaire sur Daniel. De même (|ue sept jours for-

ment une semaine, ainsi sept années toruienl une seMuaino

d'années qui se termine par uni; année de sabbat où Toi
n'enseinenrait ni ikî récoltait. Apiès sept semaines d'annérs
(4!« ans), arrivait une anné»; de sabbat l)ien plus solennello
encore ; c'était le jubilé, où se lais.iil une restiluli(»n univer-
se'bî, où tous les esclaves r«'Couvraieiil leur libi'rlé et le gou-
vernement juif célébrait pour ainsi dir«* sa renaissance. (Vov.
Srpp. LchcnChristi, i, s. 128, Miobaelis, Mosaisches Hecht, il, U^l.

§ M et suiv.)

» Jcrcm., x\xi, 3t et suiv. « Le temps vient, tiil le Seipnenr,

où jo ferai une nouvelle alliance (ncin n^-S) avec la maisou
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conclurait avec son peuple une nouvelle alliance plus

intime, plus haute, plus spirituelle que celle qu'il avait

conclue par Moïse. Aggée * prédit d'une façon encore plus

précise que, dans le temple bâti par Zorobabel, après la

seconde captivité, on verrait apparaître le Dieu après

lequel soupirent les nations, comme jamais on n'avait été

appelé à le contempler dans le sanctuaire de Salomon. Il

ne viendra pas dans la pompe et la magnificence, annonce

Zacharie : Fille de Sion, soyez comblée de joie ; fille de

d'Israël et la maison de Juda, non selon ralîiance que je fis

avec leurs pères au jour où je les pris par la main pour les

faire sortir de TEgypte, parce qu'ils ont vicié cette alliance;

c'est pourquoi je leur ai fait sentir mon pouvoir, dit le Sei-
gneur. Mais voici l'alliance que je ferai avec la maison d'Israël,

après que ce temps-là sera venu, dit le Seigneur, j'impri-

merai ma loi dans leurs entrailles, et je l'écrirai dans leur

cœur; et je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple ».

* Aggôe, ii, 7-9. « Car voici ce que dit le Seigneur des armées:
Encore un peu de temps, et j'ébranlerai le ciel et la terre, la

mer et tout l'univers. J'ébranlerai tous les peuples, et le

Désiré de toutes les nations (D^iarrSa n:2Dn) viendra, et je

remplirai de gloire cette maison, dit le Seigneur des armées.
La gloire de cette dernière maison sera encore plus grande
que celle de la première ». — Le mot gloire, gloria, ^o^a, Jean,

I, 44, Ma Kupiou. I Tim,, VI, 16. (Tl^3) a une signification

déterminée dans ce parallèle entre l'ancien et le nouveau
temple ; c'est le symbole de la présence réelle de Dieu au-
dessus de l'arche, dans son temple, dans la colonne de
fumée et la colonne de feu. — Uî Rois, viii, 10. « Après que
les prêtres furent sortis du sanctuaire, une nuée remplit la

maison du Seigneur, les prêtres ne pouvaient plus s'y tenir,,

ni faire les fonctions de leur ministère à cause de la nuée;
parce que la gloire {l^'3.0) du Seigneur avait rempli la maison
du Seigneur». — {Exod., xxiv, 17.) « Ce qui paraissait de cette

ghire du Seigneur était comme un feu ardent au plus haut de

la montagne, qui se faisait voir à tous les enfants d'Israël ».

D<' même, Exod., XL, 34. — Nomb., xiv, 10. — Isaîe, vi, 3. —
^'iipparition la plus remarquable de Dieu est son incarnation

;

aussi saint Jean dit (i, 14): a Nous avons vu sa gloire ». [^ola..
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Jérusalem, poussez des cris d'allégresse ; voici votre Roi

qui vient à vous, ce Koi juste qui est le Sauveur. Il est

pauvre, il est monté sur une ânesse et sur le poulain de

l'ànesse *. Il est le bon pasteur qui a pitié de son troupeau

égaré et qui vient pour le faire paître ; mais les ingrats

le repoussent, et ils estiment sa personne au vil prix du

salaire annuel d'un serviteur, trente pièces d'argent. Cet

argent, monument du crime de son peuple, est jeté en

un endroit impur près du temple ; alors Tancienne

alliance de Dieu avec Israël est rompue, et Israël — le

troupeau — est dispersé*.

Le dernier anneau de la chaîne prophéli(|ue est Mala-

chie. a Voici », s'écrie-t-il, a que j'envoie mon ange'», et

^Zach.y IX, 9, 11. a Fille de Sion, soyez comblée de joie;
fille de Jérusalem, poussez des cris d'allégresse : voici volio
Roi qui vient à vous, ce Roi juste, qui est le Sauveur. Il t'St

pauvre ei il est moulé sur une ànesse, et sur le poulaia do
l'ànesse.

Matth., XXI, 75. Et ayant amené l'ànesse et ràno)i^ ils les cou-
wircnt de leurs vêtements, et le firent mu/Uer dessus.

' /Aicharie, XI, 12. « t^l je leur dis : Si vous juf^ez qu'il soit

juste de me payer, rendez-moi la récompense qui m'e.^t due.
Ils pesèrent alors ireuU; pièces d'ari^tMil pour ma ncom-
pense. El le Seigneur nuî dit : allez jeter au potier cet ar-

gent, celle belle somme (pi'ils ont cru que je valais».

Mdftii., XXVII, 3. Cependant Judus qui iavait trahi, rof/,uit

on il liait otndamnôj toucht^ de repeidir, reporta les treitte ) tt'i > s

adrucnt aux )irinces des prêtres et aux anciens. Ils en achetèrent te

champ d'un potier.
i

' Malach., m, 1. u Voici ipie j'envoie mon anp^e, el il prépa-
rera la vou! (levant ma lace, et aussiUM le Dominateur que
vous cherchez, cl l'Ange de l'alliance si désiré de vous, viendra
dans son temple. Le voici ipii vient, dit le Si i^neur des
armées iv, 5. Je vous enverrai W prophète Elie, avant que
le prantl el épouvantable jour du Seimieur arrive ».

Matth., XVII, 10. Les disciples l'interrogèrent alors et lui di-
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il préparera la voie devant ma face ; il viendra, comme le

prophète Elie, prêcher la pénitence avant le grand jour.

Et aussitôt, le Dominateur que vous cherchez et l'Ange de

l'alliance si désiré de vous, viendra dans son temple. Il

créera un sacerdoce nouveau après avoir rejeté les fils

d'Aaron. Et les prêtres de la nouvelle alliance présente-

ront à Dieu depuis l'Orient jusqu'à rOccident une ohia-

tion sans tache, même au milieu des gentils. Par îà se

trouvaient clairement énoncés et l'abrogation de l'an-

cienne loi et le caractère typique et par conséquent tran-

sitoire de l'ordre de choses fondé par l'Ancien Testament,

et l'établissement par le Messie d'une nouvelle économie

du salut ^

Le peuple avait ainsi devant les yeux une image com-

plète du Messie, qui lui faisait envisager l'avenir avec

rent : Vovrquoi donc les scribes disent ils qu'il faut qu'Elie vienne

auparavant. Mais Jésus leur répondit : Je vous déclare quElie est

déjà venu, et ils ne Vont point conw. ; mais ils l'ont traité comme il

leur a plu. Cest aiiisi qu'ils feront souffrir le Fils de Vhomme.

* Malach., ï, 10, M. « Mon afTection n'est point en vous »,

dit le Seigneur des armées, « et je ne recevrai point de pré-

sent de votre main. Car, depuis le lever du soleil jusqu'au

couchant, mon nom est grand parmi les nations; et l'on me
sacrifie en tout lieu, parce que mon nom est graud parmi les

nations )>. — Id., m, 5 : « Il purifiera les enfants de Lévi et

les rendra purs comme For et l'argent qui ont passé par le

feu ».

S. Luc, XIV, 24 ; I Cor., xi, 24 : Ceci est mon corps qui sera offert

2)our vous ; faites ceci en mémoire de moi.

Ce qui prouve qu'il s'agit ici d'un sacrifice réel, c'est que
ceci est dit par antithèse à l'ancien sacrifice. — S'il ne s'agis-

sait que du sacrifice de la prière, cette prophétie ne contien-

drait rien de nouveau; on n'aurait pas eu besoin d'un nouveau
corps de prêtres, l'hostie ne serait pas appelée immaculée,
car la prière de l'homme ne sauniit l'être : l'expression elle-

même (nn:^2) indique un sacrifice réel.
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confiance et observer les signes des temps. Ce miroir de

l'avenir mis devant les regards du peuple, cette peinture

miraculeuse à laquelle chacun des prophètes qui s'étaient

succédé à travers les i^iècles avait donné .^on coup de pin-

ceau,, représentait fidèlement et trait pour trait celui qui

devait venir. Si, [)ar la nature même de toute prophétie,

la figure du Messie se trouvait encore entourée d'un cer-

tain clair obscur, si toutes les questions n'étaient pas

encore résolues, sa ressemblance était assez accusée néan-

moins pour que tout homme au cœur droit, tout vérita-

ble Israélite pût le reconnaître et dire : Jésus de Nazareth

• t le Messie qui doit venir, en lui et en lui seul les pro-

phéties trouvent leur accomplissement'.

Jésus paraît en déclarant o^\'\\ est le Christ, le Messie

annoncé '. Je sais que le Messie doit venir, lui dit la

' niaritaine '. Et Jésus lui répond : C'est moi-même qui

tuus parle. Voici que nous allons à Jérusalem, et tout ce

que les prophètes ont écrit du Fils de l'homme sera

accompli ^.Et, passant en revut tous les prophêtes^d corn-

* I Jean, i, 17.

* Jésus (y*iu") S.iuvciir), désif^nc sa mission, Messie (n^^o

I

XfioTb;, oini) sa dignilc. Il est l'oint par ciccllciice, rempli de
;

l'uspni do UîUll.

" Jeaîiy IV, 25.

* Luc, xvni, 31. Jésus se nomme le Fils de l'homm»», paît c

"i que c'est sous ce. nom (lu'il a été annoncé; c'est lui [Ikvi.f

TU, <3, W) (jui di)it app.i^allie après la eliiite des «jualio

crands royaumes et recevoir île hieu une ploire cl une puis-
irice éternelles. C'est le Fils Uo l'homme tluns l'acception la

piUs ^Mande du mot, le nouvel .\dam, le cîicl" de la r. )uvclie

4;éuuration, du / humanitt' rojcncnie.
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mencer par Moïse, il lew expliqua tout ce qui était écrit

sur lui dans les livres saints^. Il déclara sa dignité de

Messie et de Roi des Juifs devant le grand tribunal de sa

nation, déclaration qui devint le principal chef d'accu-

sation porté contre lui et le titre que Ton mit sur sa

croix *.

Oui, Jésus de Nazareth est le vrai Messie'. Toutes les

indications de temps marquées dans les prophètes, tou-

chant l'avènement du Messie, le désignent clairement. Il

apparaît au moment où Israël perd son autonomie polil>

que, peu de temps avant rentière dissolution de l'étai

juif*, à Texpiration de la soixante-neuvième semaine

* Luc, XXIV, 26.

2 Jean, xix, 12. — Actes des Apôtres, xvii, 17.

^ Matth., XXVII, 37. — « Et, au-dessus de sa tête, ils mirent

par écrit le sujet de sa condamnation : Cest Jésus, le Roi des

Juifs ».

* Genèse, xux, 10. Déjà l'Iduméen Hérode a'-îit fait mettre,

pendant son rèL'ne sur la Judée, un aigle d'Cî au-dessus de

la porte principale du temple, comme signe db la suprématie
romaine. Après sa mort (750 de Rome), son fils Arcliélaùs

gouverna quelque temps la Judée, la Samarie et l'idumée ea
qualité d'elhnarque, mais ne tarda pas à être banni. La Judée

fut alors incorporée à la Syrie et régie par un procurateur

romain. Nous ne connaissons d'autre souverain que César,

disent les grands-prêtres et les accusateurs du Seigneur.

[Jean, xix, 15.) Les gouverneurs héritèrent de la puissance

royale; et, bien que le Sanhédrin conservât encore une cer-

taine autorité en matière de religion, probablem.ent même
le droit de faire lapider le coupable d'un crime prévu par la

loi de Moïse, le gouverneur s'était réservé la sentence de vie

ou de mort en matières politiques. ( « Et tous s'écrièrent :

Qu'il soit crucifié ». Matth., xxviii, 23. Comp. Dœllinger, Ilei-

denth. und Judenth., p. 706. — Id. Christenth. und Kirche, p. 437.

Josep. Fhiv., Antiqu., xx, 9.) A peine un âge d'homme étiit-il

écoulé, que la destruction de Jérusalem et de sou temple.
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d'années, à compter du décret qui ordonne la reconstruc-

tion du temple, selon la prophétie de DanieP. Il paraît

dans le second temple bâti par Zorobabel, après la capli-

Tité, et qui devait avoir la gloire d'être viêilé par le

sous Vespasien (70 ans après Jésus-Chrisl), entraînait dans
sa ruine les derniers vestiges de rautonomie politique des
Juifs, a Le temps du premier avènement de Jésus-Christ est

prédit; le temps du second ne Test pas, parce que le premier
devait être caché, au lieu que le second doit être éclatant, et

tellement manifeste que ses ennemis mômes le reconnaîtront ».

(Pascal, Pensées, p. Il, art. vni.)

F * Dan. y IX, 21-27. Esdras obtint la permission de retourner à
Jérusalem et de rebillir la ville la septième annt^e du règne
d'Artaxerce Longue-Main, l'au 295 de Rome, 458 avant Jésus-
Christ. (I Esdr., 7-10.) Ajoutons à l'an 295, soixante-neuf se-
maines d'années, c'est-à-dire quaire cent quatre-vingt-trois an-
nées, l'appaiilion de Jésus dans i<i vie publique aur.iit eu lieu

l'an 778 de Rome. Selon les calci.îs les plus probables, Jésus
est né l'an 747 de Rome. Le Mt.-sie ayant été sacrilié a la moitié
de la 70» semaine, l'année 782 paraît être celle de la mort de
Jésus. L(îs commentateurs ont rencontré de grandes difdcultés

pour fixer exactement le point de départ de celte prophétie,
d'autant plus que la permission de rebâtir la ville aété donnée
deux fois, dans la septième et la vingtième année du règne
d'Artaxerce. [I Esdr., 7-10; // Esdr., n, 1 et suiv.) Mais ces
écarts de quebiues années ne sont rien par rapport ;\ l'époque
elle-même en général. Car, en sup[)Osanl même (lue cluuiue
Israélite ne connill pas exactement la chronolof;ie, il pou-
vait cependant se rendre compte de répo(]ue où devait appa-
raître le Seigneur d'une façon très-approximative; ce (jue

prouve du reste l'attente fiévreuse qui précéda la venue de
i Jésus. « Qiiebiues-uns croient avoir des raisons poqr luellre

i
un peu plus haut ou un peu plus bas le commencement »l"Ar-

I
taxerce ou la mort de Noire-Seigneur Mais le peu d'années

;
dont on pourrait dispul«r, sur un compte do (juatre cent

I
quatre-vingt-dix ans, ne feront jamais une impi»rianie ques-

^•lion. Dieu a tranche la dilticullé. s'il y en avait, par une
décision qui ne soullVe aucune réplique. L'n événement mani-

it feste nous met au-tlessus de tous les rallinements des chro-
w noiogistes; et la ruine totale des Juifs, qui a suivi de si près
"la mort de Notre-Seigneur, fait entendre aux moin
j" voy.iiits raccom[)li<sement de la prophélie. (Rossuet, i . >

\tur l'histoire universelle.)

AroL. DU Cdrist. — Tome U. 22
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Messie avant sa destruction définitive, selon la prédiction

d'Aggée *
; il vient alors que le sacerdoce d'Aaron desser-

vait encore le sanctuaire, sacerdoce qui allait être bientôt

abrogé avec tout Tensemble du culte mosaïque, et rem-

placé par un sacerdoce et par un culte nouveau, ainsi

que l'avait annoncé Malachie*; il vient après que le pré-

curseur a prêché la pénitence dans l'esprit d'Elie', et

lorsque tout Israël soupirait ardemment après celui qui

devait venir*.

En Jésus apparaissent tous les caractères attribués par

les prophètes au Messie. Il est fils d'Abraham'', de la tribu

de JudaS de la famille de David'', né à Bethléem*, d'une

Vierge *, et son avènement en ce monde fut humble et

* Agg., II, 6-9.

*Malach., i, 10, H; ill, 3.

^ Malach., m, 1; Luc, i, 76 : « Et vous, petit enfant, vous
serez appelé le prophète du Très-Haut, car vous marcherez
devant la face du Seigneur pour lui 'préparer ses voies ».

(Matth., III, \.) En ce temps-là Jean- Baptiste vint prêcher au dé-

sert de Judée, en disant : Faites pénitence ; car le royaume des deux
est proche, car la cognée est déjà mise à la racine de l'arbre. Four

moi, je vous baptise dans Veau pour la pénitence ;.... mais celui qui

doit venir après moi, est plus puissant que moi. {Jean, i, 29.)

* Tout prouve combien le Messie était impatiemment at-

tendu, les discours du peuple aussi bien que les envoyés du
Sanhédrin à saint Jean-Baptiste. [Matth., xvi, 14, 17; xi, 14;
Marc, VI, 15; viii, 28; ix, 11 ; Luc, ix, 8 ; Jea7i, i, 19.)

» Genèse, xii, 3; xviii, 18. Comp. Matth., i, 1;

* Ibid., XLix, 10. Comp. Matth., i, 1.

II Rois, vu, 12. Comp. Matth., i, 1.

» Mich., V, 2. Comp. Matth., ii, 6.

' Isaîe, VII, 14. Comp. Matth., i, 20.
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«ans éclat*. Sa vie publique et ses œuvres ont été admira-

bles *. Suivant ce qui avait été prédit ', il a souffert l'igno-

minie, la douleur et la mort; mais il s*est relevé dans la

gloire. Apres sa mort, la cité et le temple sont ruinés, les

enfants dlraël dispersés parmi tous les peuples, et ils

demeurent sans roi ni prince, sans sacrifice et sans autel,

sans Ephod et sans Thérapbim *. Une nouvelle alliance,

un nouveau sacrifice, un nouveau sacerdoce sont fondés '.

Le Messie est prôcbé aux gentils qui affluent vers lui de

toutes les extrémités de la terre pour l'adorer *.

Jésus est donc le vrai Mossie et lui seul peut Têtre. Un

Jiîossie a été annoncé, juifs et païens Tout attendu ; mais,

s'il est certain qu'il a été prédit, et qu'on Ta attendu, il

ne Test pas moins qu'il a maintenant paru. Il a dû naître

en Israël, nation divisée par tribus, et dans laquelle cha-

cun pouvait suivre sa généalogie jusqu'à Abraham, et le

Messie, princi|)alement, dut rendre compte de sa généa-

logie. Il s'ensuit rigoureusement qu'il a dû nécessaire-

* Zachar.y ix, 9, tO. Comp. Matth., xxi, li.

* haïe, IX, (). Comp. Jean, xv, 'iV. « Si je n'avais point fait

parmi eux dos œuvres qu'aucun auU'e n'a faites, ils n'auraient
point de péché ».

'Toutes les circonstances de sa passion ont rtc nunulieu-
senienl prédites. {Vs. xxi ; haie, lui; Zarharic, ix.) Il sera
rejeté par lt»s chefs de la syna^^o^^uî, train par ses compa-
gnons de table, frappé au visa^^e, conspué, eulin abreuvé do
fiel. (Ps. cxvii, 22; Ibid., XL, 10; haie, i, 0; Ps. LXVUI, 22;
haie, lvi, 6.)

* Osée, ni, 5.

» Malach., i, 10, i I ; Mat th., x\Ti, 26 ; 1 Cor., XI, 21.

* haie, lx, 01 ; lxii,^C3 ; Rom., x, 18.
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ment venir alors que rancienne organisation politico-

religieuse de ce peuple subsistait encore ; or, elle est

depuis longtemps renversée et devenue à jamais impos-

sil)le depuis la dispersion des Juifs. II a dû visiter Israël

à une époque où l'on apportait encore au temple les

offrandes exigées par la loi, où les enfants d'Aaron conti-

nuaient à former le corps sacerdotal et les Lévites, une

tribu à part ; le temple devait encore être debout pour

servir de point de réunion à tous les observateurs du

culte, dont il était la condition fondamentale et indis-

pensable *.

Mais tout cela disparut bientôt après la mort de Jésus

et irrévocablement. Il fut même interdit aux Juifs d'en-

trer dans la nouvelle ville, ^Elia Capitolina, que l'empe-

reur Adrien bâtit l'an 131, sur l'emplacement de la vieille

* Tous les privilèges sont abolis; le peuple juif a encore la

loi, mais elle o'a une sigoificalion et une application qu'au-
tant que le temple et l'autonomie politique existent encore.

Delà cette contradiction fatalement inhérente au peuple juif

actuel ; basé sur l'avenir et devant progresser par sa nature

même, il se trouve enserré dans le culte de la lettre morte et

de cérémonies privées de leur signification : il s'est survécu

à lui-même avant d'avoir atteint son développement. 11 en

est réduit à se contenter du semblant de la loi, ne pouvant
remplir réellement ses prescriptions, et ce peuple, possédant

au plus haut degré l'esprit national, est condamné à errer

dispersé dans l'univers entier. Le Talmud lui-même (Cf.

Schœttgen, De Messia, v, p. 489) avoue que les périodes mes-
sianiques sont écoulées : « Le Rabbi a dit : Tous les termes

fixés sont dépassés ». — « Les sages, que leur mémoire soit

bénie, écrit Maimonides (Iggereth Hatteman, f. cxxv, 4), nous
ont défendu de supputer l'époque de la venue du Messie,

parce que le peuple est scandalisé de voir que le terme fixé

est écoulé et qu'il n'a pas paru. Aussi les sages disent : Mau-
dites soient les âmes de ceux qui calculent lés époques, parce

qu'ils sont un sujet de scandale pour le peuple ». (Voy. Sepp.,

Leben Christi, iv, p. 281, Schœttgen, 1. c.)
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Jérusalem, détruite de fond en comble et rasée, a Une

a fois par an », dit saint Jérôme *, « le jour anniversaire

a de la destruction de la ville, on voit un peuple en deuil

a s'avancer tristement, et des vieillards, couverts de cen-

« dre et les habits déchirés, pleurer sur les débris du

a temple. Encore s'ils veulent s'arrêter quelque temps, le

a soldat impitoyable demande un salaire et leur fait payer

a leurs larmes ». Les captivités d'Assyrie et de Babylone ne

peuvent entrer en comparaison avec l'état actuel des Juifs.

Ces épreuves ne furent que de courte durée, et Dieu

suscitait alors des prophètes pour consoler les vaincus

et leur rendre Tespérance. Miellée et Isaïe vivaient pen-

dant la captivité d'Assyrie, Jérémie et Daniel pendant

celle de Babylone, et ils annonçaient une délivrance

prochaine. De ces exils, les Juifs revinrent avec toutes

leurs institutions, avec leur organisation politico-reli-

gieuse entière. Le peuple restait toujours divisé en tri-

bus et en familles ; Lévi continuait à fournir les servi-

teurs du temple; Aaron, les prêtres, et la race de David

attendait avec impatience le Messie qui devait sortir de

sa tige.

Depuis la destruction de la ville et du temple, depuis

la suppression des fonctions sacerdotales et la disper-

sion d'Israël parmi les peuples, le Messie ne peut plus

paraître dans les circonstances qui devaient, selon les

prophéties, accompagner sa venue.

Ainsi la prédiction et l'atlmte du Messie sont sans objet,

une vaine illusion ; ce qui pour nous est inadmi^bible et

* In Soph , G. II.
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ce que les Juifs eux-mêmes sont loin de concéder : ou

bien il a nécessairement fait son apparition sur la tei'ro.

Parmi tous les prétendants au titre de Messie, Jésus de

Nazareth est le seul dans lequel toutes les prédictions

se réalisent. Jésus seul est le Christ ; lui seul peut être le

Messie. Tel fut du reste le dernier objet de la prophétie

en Israël : montrer l'accomplissement de toutes les pro-

phéties dans la personne de Jésus de Nazareth, faire voir

la parfaite concordance entre le Messie dépeint par les

prophètes et la personne historique du Seigneur. Ce n'est

pas à la multitude ignorante que Dieu laisse le soin de

faire l'application des données prophétiques au présent,

d'établir la comparaison entre l'idée messianique et la per-

sonnalité réelle du Messie enfin venu; Jean, le dernier et le

plus grand prophète d'Israël, se présente après un silence

delà prophétie qui avait duré deux cent cinquante ans ;

il indique comme du doigt la réalisation des promesses,

raccord des figures avec le modèle et leur parfaite con-

formité. «Voici», dit-il, «Tagneau de Dieu, voici celui

« qui ôte les péchés du monde* ». L'œuvre prophétique

qui avait commencé à l'aurore de l'histoire, trouve en lui

son faîte et sa consommation. Il ne dit plus comme ses

devanciers : Il viendra, il dit : Le voilà. C'est ainsi quels

dernier des prophètes est le premier qui publie la venue

du Messie et qui croit en lui *.

* Jean, i, 29.

* Jean, i, 34. « J'ai vu et j'atteste que celui-là est le Fils de

Dieu. C'est aussi ce que dit l'hymne ».

Ceteri tantum cecinere Valiim.

Corde pntsago jubai- affuturum,
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Mais pourquoi Israël a-t-il rejeté le Messie et couru lui-

même à sa perte, alors que, une fois Jésus \enu sur la

terre^ toute l'antique économie du salut avait atteint sa

fin et n'avait plus de raison d'être? La réponse est facile.

D'abord il avait été prédit que la masse du peuple le

rejetterait. La révolte qui éclata peu après la mort du Sau-

veur (l'an 66 après Jésus-Christ), et qui eut pour consé-

quence la destruction de la ville et du temple, ne fit

qu'exécuter la condamnation qu'Israël avait appelée sur

sa tête *. Cet événement brisa l'enveloppe qui retenait

jusque-là captive la jeune Eglise ; pendant ce temps elle

avait recueilli dans son sein tous les meilleurs éléments

de la synagogue, tous les vrais enfants d'Abraliam. La

sainte Vierge, qui était une personnification d'Israël, Eli-

sabeth, Anne, Zacharie, les Apôtres du Seigneur et les

milliers d'hommes qui crurent en lui étaient les vrais

Israélites*. Israélite, on l'était par la naissance; confes-

seur de Jésus-Christ, on le devenait par une foi libre.

Faut-il donc s'étonner que tous ne se soient pas élevés

jus(|u'à cette bienheureuse foi? Quant à la répulsion dont

le Christ fut l'objet, elle provenait de la dépravation pres-

que générale des mœurs, et d'une attache exagérée à la

lettre et au culte extérieur de la loi. « 11 ne in'a[»parlient

c pas », dit Josèphe', a de juger ce que cet état de choses

Tu quidom inundi scclus aufereolttl

ladice prodis.

' Matth., xxvu, 25 ; a yue sou saug relombe sur nous el sur

DOS enfants ».

* Jean, I, ^7.

• Bell. Jud., VI, 2.
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«réclamait; mais je crois que si les Romains avaieut

a tardé à massacrer cette race perverse, un tremblement

a de terre, un déluge ou les feux de Sodome l'auraient

a anéantie ; car, jamais les générations ainsi châtiées ne

a furent si impies et si criminelles que celle-ci ». Les

paroles de saint Etienne* mourant, sont le jugement

d'Israël, confirmé depuis par l'histoire entière : a Têtes

« dures, hommes incirconcis de cœur et d'oreilles, vous

« résistez toujours au Saint-Esprit et vous êtes tels que

« vos pères ont été. Qui est celui d'entre les prophètes

« que vos pères n'aient point persécuté? Ils ont tué ceux

« qui leur prédisaient l'avènement du Juste que vous

« venez de trahir et dont vous avez été les meurtriers I »

Déjà Jérémie se lamente* : « Votre épée s'est enivrée du

« sang de vos prophètes ». Et Néhémie * : a Ils vous ont

« quitté, Seigneur, ils ont méprisé votre loi et ils ont mis

« à mort vos prophètes, qui les conjuraient de revenir à

«vous».

Ajoutez que la direction du peuple était tout entière

aux mains des pharisiens et des prêtres liés avec eux. Or,

à cette époque, nous voyons la souveraine sacrificature

déshonorée et devenue vénale, les pharisiens enflés de

leur science de la loi, contents d'eux-mêmes parce qu'ils

observent ponctuellement la lettre de la loi, et pénétrés

de la persuasion qu'ils sont les élus et les privilégiés de

Dieu. Dans une disposition d'espi'it semblable, ils de-

* Actes des Apôtres, vu, 5i

* Jerem,, ii, 30.

3 II Esdr., IX, 26.
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Yaient voir avec une violente jalousie Jésus étendre peu

à peu son cercle d'action, et cet ignorant galiléen pousser

sans cesse à des réformes qui blessaient [irofondémentces

esclaves du texte de la loi. 11 ne s'était pas instruit dans

leurs écoles ; il n'admettait pas leur interprétation tradi-

tionnelle des livres saints, et il avait l'audace de les hu-

milier souvent devant le peuple, par des réponses qui

portaient coup *. Comme il sondait les cœurs et répon-

dait plutôt à leurs pensées qu'à leurs discours, sa parole

pénétrante, en mettant à nu l'intérieur de leur âme,

alluma en eux une haine sauvage qui ne trouva satis-

faction que dans sa mort *.

Mais c'était surtout l'attente d'un puissant roi terrestre,

d'un libérateur politi(|ue et d'un conquérant destiné à

faire triompher Israël de tous ses ennemis, qui possédait

les esprits. Cette idée préconçue ne permettait pas de voir

le Messie promis en quelqu'un qui ne se présenterait pas

à la tôte d'une armée puissante et victorieuse '. On ne

^Matth., XXI, iC, 23 ; XXII, 17.

*Jeah, X', 47. — Conip. bai\\\i]Qer,Christenth. und Kirche, p. i3.

Tous les prophJ^les étaient des martyrs, au témoij^nage de
gainl Etienne [Actes des Apôtres, vu, 51).' he plus prand. et, pour
•JIKMJX dire, le Boi des p'ophèles, le Christ devait aussi tMre le

Roi des martvrs. La piace MielTahle qu'il faisait au monde par
sonincarnalimi.enflammala raj^edes esprits impurs, et lesexcita
au combat. Tel lui toujours l'etlVl de la crdce, elle attire à
elle tous les nobles sentiments, tandis que les passions hon-
lcu^es ne lont aue s endurcir dans le mal : c'est comme le

fcoleil qui romollii ceuaines substances et en durcit d'autres.

•Voy. Scliœltgen, norœ hchr.y 1. VI, c. m. Cu^iaeide Ucp. lleb.y

1. I, c. xv/i. On distingua plus tard deux Messies. Le Messie,
fils de David, et le Messie, fils de Joseph. Les disciples du
Seigneur eux-môi2.es pouvaient diOicilemeut s'habituer ù.



316 CHAPITRE XVI. — LES PROPHETIES

faisait attention dans les prophéties messianiques qu'à ce

qui flattait la vanité nationale, Tamour-propre, la haine

de rétranger; on fermait les yeux sur tout ce qui ne

pouvait s'interpréter en ce sens. On ouhliait tellement

l'autre série de prophéties, celles qui représentent le

Messie pauvre, humilié, souflrant comme le serviteur du

Seigneur, qu'au mépris des traditions d'un temps meil-

leur, on les attribuait à un autre personnage. Mais le

Christ ne se montra point à la tête d'une armée^ il n'excita

pas à la guerre contre les Romains abhorrés : il venait

pour opérer une restauration morale et non politique.

Ce fut la cause qui le fit repousser. 11 était envoyé pour

annoncer la bonne nouvelle aux gentils, loin d'en faire

les esclaves du peuple choisi : aux yeux des Pharisiens

un tel dessein méritait la mort ^

Voilà pourquoi Israël a rejeté le Messie.

Jusqu'ici nous n'avons considéré qu'un côté de la

l'idée d'un Messie souffrant et crucifié, malgré leur commerce
incessant avec le Seigneur durant trois années consécutives.

{Matth., XVI, 22; xvn, 22; Luc, xviii, 34.) Eux aussi avaient

de la peine à distinguer le premier avènement du Messie du

second. On peut voir l'idée matérielle et grossière que les

Juils se font'de nos jours du Messie et de ses œuvres (telles

que la montagne des Oliviers séparée en deux, la victoire sur

Gog et Magog) dans le livre Munimen Fidei bei Wagenseil, Tela

ignea Satan, p. 16 et suiv. — Israël nous offre l'exemple d'un

Etat essentiellement religieux, et Rome celui d'une religion

d'Etat. Tant il était difficile de s'élever jusqu'à Tidée d'une

religion universelle qui ne repose que sur la distinction de la

vie religieuse et de la vie politique et civile.

» Actes des Apôtres, xxn, 21, 22. Il me dit : « Allez, car je

vous enverrai vers les Gentils. Les Juifs l'avaient écoute

jusqu'à ce mol ; mais alors ils élevèrent leurs voix, et criè-

rent; Olez de ce monde cet homme, car ce serait un civme de

le laisser vivre *.
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preuve à tirer des prophéties; raccomplissement de

toutes en Jésus-Christ. Mais à son tour, Jésus-Christ est

prophète, plus grand que Moïse et que tous les autres.

Il est le prophète et le fondateur de la nouvelle alliance,

l'auteur de la nouvelle loi. De môme que le prophète de

l'Ancien Testament apercevait dans la vision prophé-

tique, l'histoire de l'avenir comme présente, et la dévoi-

lait dans ses principaux traits au regard curieux de son

peu[)le, qui s'enquérait de la raison et de la fin des voies

dans lesquelles son Dieu le conduisait; ainsi, Jésus-Christ

répondant à ses disciples, leur indiquait, d'une main

sûre, le plan du nouveau temple de Dieu sur la terre,

leur avenir et celui de l'Eglise qu'il venait fonder. Sa

parole prophétique, comme un jet lumineux, rayonne

jusque dans le plus lointain avenir, et, tout en laissant

les choses secondaires enveloppées d'un voile épais, per-

met de discerner avec précision les grands événements

et les points culminants de l'histoire de l'Eglise.

Jésus prédit ce qui doit lui arriver à lui-même * ainsi

qu'à ses Apôtres *, sa passion et sa résurrection ; il prédit

le reniement de saint Pierre ', alors que celui-ci ne i)ou-

^Matth., xvn, 21 ; Marc,x, 33 ; Jean, x, 17. « Nous allons,
€omnie vous voyez, à JcTusalem, (3t le Fils de l'honinie sera
livré aux princes des prùlres, aux scribe's cl aux anciens ; ils

le condauineronl à mort et le livreront aux Gentils : ils lui

jMsuItLMoni, lui crachiMont au visape, le fouclleroni, le feront
mourir; et il ressuscileni le troi>i('!n«* jour ».

* Matth., X, xvn ; lue , xxi, 12. « Ils vous feront compa-
raître dans leurs assemblées, et ils vous feront fouetter dans
leur synagogues : et vous serez présentés à cause de moi
aux gouverneurs et aux rois, pour leur servir de lémoi-
gn.igf ».

*Matth., XXVI, 33. « Pierre, pieiianl \d parole, lui dit : ^juauJ
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vait même y croire, la trahison de Judas*, qu'aucun des

disciples ne soupçonnait '. Il prédit le sort de son peuple,

la destruction de la ville et du temple *, en indiquant les

circonstances qui doivent l'accompagner: a Ces faits s'ac-

« compliront avant que cette génération passe *
; il surgira

« de faux prophètes % du temple il ne restera pas pierre

a sur pierre ®
; Israël sera à tout jamais dispersé parmi

«les peuples ' ».

tous les autres se scandaliseraient à votre sujet, pour moi, je

ne me scandaliserai point. Jésus lui répartit : Je vous dis

en vérité qu'en celte nuit même, avant que le coq chaule,
vous me renoncerez trois fois ».

* Jean^ xiii, 21. «Jésus ayaut dit ces choses, se troubla en
son esprit et se déclara ouvertement, en disant ; En vérité,

en vénié je vous le dis, Tun de vous me trahira ».

« Jean, xni, 28, 29.

^ Matth., XXIV, 2; Marc, xni, 2; Luc, xix, 42-44; XLI, 6.

Matth., XXIV, 25 : « Voyez, je vous ai prédit toutes ces choses ».

Luc, XIX, 43 ; « il viendra des jours pour toi où tes ennemis
l'environneront de tranchées, qu'ils t'enfermeront et te ser-

reront de toutes parts
;
qu'ils te renverseront par terre, loi et

les enfants qui sont au milieu de loi, et que de toi ils ne lais-

seront pas pierre sur pierre, parce que tu n'as pas connu le

temps auquel Dieu l'a visitée ».

* JUa«/i.,xxiv,34. « Je vous dis en vérité que cette génération
ne finira point que toutes ces choses ne soient accomplies ».

^ Matth., XXIV, 5. « Parce que plusieurs viendront sous mon
nom, disant : Je suis le Christ, et ils en séduiront plusieurs,

(xxiv, 24.) Car il s'élèvera de faux christs et de faux pro- \<

phèles ».

*Luc, XIII, 2. « Il ne restera pas pierre sur pierre ».

' Luc, XXI, 24. « Ils seront passés au fil de Tépée ; ils seront

emmenés captifs detns toutes les nations; et Jérusalem sera

i
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Tous ces faits, Jésus les a prédits a\ec la certitude tran-

quille et profonde qui caractérise chacune de ses paroles.

On le sent, l'avenir est présent pour lui, c'est un livre

ouvert dans lequel il lit, de menie qu'il lit dans la vie

la plus intime et la plus secrète de chaque homme *.

Qu'il prédise un de ces événements qui ébranleront la

terre et qui en changeront la face, ou qu'il rappelle un

mort à la vie, qu'il opère un prodige ou l'action la plus

ordinaire, c'est toujours chez lui le même calme divin.

Qu'il produise un miracle soit dans l'ordre naturel,

comme une guérison soudaine ; soit dans l'ordre morale

comme une prophétie ou une conversion, rien ne l'étonné.

Le surnaturel est pour lui le naturel, Jésus-Christ faisait

ses prédictions à une époque et dans des circonstances où

la terrible catastrophe qui allait frapper le peuple juif,

loin d'être prévue par personne, semblait contraire à

tous les calculs de la politique humaine.

L'histoire a enregistré l'accomplissement de la pro-

phétie. Le peuple, raconte Josèphe, suivait avec une cré-

dulité aveugle le premier imi)Osteur qui se donnait pour

prophète, pour précurseur du Messie ou pour le Messie

lui-même. A partir de Theudas, (jui paraît hieiilùt après

la mort de Jésus-Christ [l'an -i.')), il ne se passe pas une

période de dix années sans que de faux prophètes et de

foulée aux pietls par les Gentils, jusqu'à ce que le Wu]\^ des

nations soil accompli ».

* Jean, I, i8-d0. — Natlianaèl lui ilit : D'où mo. connaissez-
vous? Jésus lui répondit : Avant (jur Philippe vous appelât, je

vous ai vu lorsque vous cUez sous lo figuier ». [Jean, vi, 71,
"72

; Matt'i., ix, -ii ; xii, 'l'J ; Jrnn, il, '21.) « Il connaît les

pensées du iraltrc et les riKichinaiious de ses ennemis ».
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faux messios ^ se présentent. Pendant que ie temple brû-

lait, six mille hommes se mirent à la suite d'un faux pro-

phète qui leur promettait le salut, et trouvèrent tous la

mort dans un passage souterrain. Les contemporains de

Jésus survécurent à la destruction de la ville et du tem-

ple, puisque la révolte éclata en 66 ^ Sept ans durant, la

guerre sévit avec une fureur incroyable ; chaque pouce

de terrain gagné par Titus et ses Romains leur coûtait un

combat ; l'inexorable acharnement des assiégeants et

Tindomplable exaspération des assiégés montrèrent toute

la haine que se portaient mutuellement les Juifs et les

Romains, les deux peuples les plus orgueilleux de la

terre. Le nombre de ceux qui périrent s'éleva à un mil-

lion, au rapport de Josèphe^; environ quatre-vingt-dix

mille furent vendus comme esclaves *. La maladie et la

famine en enlevèrent plus encore que le fer *. Contraire-

* Josèphe, BeîL Jud., ii, 13; vi, 5. — Aîitiq., xx, 7.

* Des prodiges avaient annoncé l'événement. {Luc, xxi, \i.)

« Il paraîtra des choses épouvaniables et des signes extraor-

dinaires dans le ciel ». — « La nuit », dit Tacite {Ann., v, 13),

on voyait des armées qui combattaient, des armes qui éiince-

laient, le temple, soudain illuniiné de feux qui venaient d'en

haut, les portes du sanctuaire s'ouvraient d'elles-mêmes, et

une voix surhumaine annonçait que la divinité s'en allait, et

là-dessus on entendit un bruit comme de plusieurs qui sor-

taient ». Cf. Josèphe, VI, 5.

' Bell. Jud., VI, 9.

* Luc, XXI, 24. « Ils seront emmenés captifs dans toutes les

nations ».

* Luc, XXI, 23 : « Malheur à celles qui seront grosses ou
nourrices en ces jours-là! » — iMarie, la fiUe du noble Eléazar,

tua et rôtit son enianl dont elle donna moitié à une troupe dt*
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ment à la politique romaine, qui d'ordinaire respectait

les capitales et les sanctuaires nationaux ^, au mépris dos

ordres formels de Titus qui voulait sauver le temple, la

ville et le temple furent détruits. Un grand nombre de

juifs, qui avaient leur domicile ailleurs qu'à Jérusalem,

mais que la célébration de la fêle de Pâques avait attirés

dans la ville sainte, périrent également. Seuls les chré-

tiens, se souvenant de la prédiction du Seigneur, avaient

abandonné la ville pour se retirer à Pell;'., colonie grecque,

au-delà du Jourdain *. Pour la jeune Eglise engagée dans

une lutte à mort avec la synagogue, ce dut être un puis-

sant motif de confiance que cette prophétie du divin

Maître accomplie d'une façon si terrible et si éclatante ;

et pour les Juifs un sujet de réflexion qui ébranla l'opi-

niâtreté de plusieurs *. Et l'accomplissement de la pro-

soldats afTamés : cette action abominable excita l'horreur

dans le camp romain. (Beîl. Jud., vi, 3.)

* La domination romaine ne fit rien perdre de leur antique
splendeur à Syracuse, Antioche et Alexandrie.

*EusM)0, JJ. E., m, 5. — Kpiph., De fond, et mens.f c. V. —
Luc, XXI, 20. « Lorsque vous verrez une armée environner
Jérusalem, sachez que sa désolation est proche. Alors que
ceux qui sont en Judée s'eufuient sur les montagnes ».

* En rejolant le christianisme, les Juifs amenèrent la chute
de Jérusa.'rm; car s'ils avaient admis la nouvelle religion, ils

•Draieut poursuivi dans l'avenir un autre idéal, et la révolte

suscitée par la haine n'eiM pas éclaté. L'accomplissemem si

^bit et si exact de celle pr(>pliétie est une preuve tellcuîent

forte que l'atliéisme moderne a dû chercher à y échapper.
L'on prétend (jue cette prédiction a été taite après coup, par
«lemple Strauss. {Lebm Jes^xi, n, p. 367 ) Mais l'éponue où
*nreiii composés les Kvaugiles, bien antérieure aux taiis pré-

i:s, contK-dil cette assertion ; Strauss lui-même adm»t qiio
L's Evangiles ont été composés dans un espace de trente ans.
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phélie ne fut point passager, mais durable. Trois siècles

plus tard les Juifs, d*accord avec l'empereur Julien,

essayèrent de rebâtir le temple et de faire mentir l'Evan-

gile en reconstituant le culte mosaïque. Mais tandis qu'ils

poussaient activement la reconstruction du monament,

rapporte l'historien Socrate, Cyrille, alors évêque de

Jérusalem, se rappelant les paroles du Seigneur, annonça

que bientôt il ne resterait plus pierre sur pierre. Pendant

la nuit un grand tremblement de terre eut lieu, boule-

versant les anciens fondements du temple avec les cons-

tructions contiguës... Le feu du ciel dévora tout Tou-

vrage... consuma tous les outils des travailleurs, et

durant tout le jour le feu continua ses ravages *. Ce

phénomène peut sans doute s'expliquer naturellement

ce qui prouverait qu'ils ont été lus avant la destruction de la

ville. (Slrauss, Id., i, p. 66.) Les Evangiles rapportent, en

outre, des détails et des circonstances antérieures à la des-

truction de la ville, avec une vérité qu'un historien postérieur

à cet événement n'aurait pas pu imiter, car tout fut alors

changé et bouleversé. Un fait vient encore attester l'auihenli-

cité de cette prophétie : c'est l'émigration des chrétiens,

lorsque personne ne soupçonnait la destruction de Jérusalem,

et qui furent ainsi épargnés. Enfin, si cette prophétie avait

été composée, post eventum, elle porterait un caractère plus

historique, et la sentence qui condamne Israël ne serait pas

englobée dans la prédiction du jugement universel, comme;

nous le voyons surtout dans saint Matthieu, xxiv, 29.

1 Socratp H. £., in, 20. Tous les historiens chrétiens sont

d'accord sur les laits. Sozomène, H. £., v, 22. — Théodoret,

H £., ni, 20. — Rufin, H. E., i, 38. — Saint Ambroise, Ep. XL

ad Theodos, — Saint Jean Chrysost., Exp. in Ps. ex. HormL Lxvi

in Matth. — S. Grég. de Nazian., Orat. ii in Jul. — L Arien

Philostorgius, IL £., vn, 9, et entin le païen Ammien Mar-

cellin, xxiïi, 4. Pendant qu'Alypius, dit Aramien, poursuivait

ardemment son œuvre avec l'aide du proconsul, aes globes

de feu éclatèrent tout à coup au milieu des travailleurs a

plusieurs reprises diiférentes, en brûlèrent un grand nombre.
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par un lreml>leinent de terre, par la circonstance d'un

sol riche en bitume ; mais l'intervention providentielle

n'en subsiste pas moins, elle éclate dans le concours des

faits particuliers qui constituent l'événement total. Que

ce phénomène se soit produit en ce temps, en ce but, au

milieu de ces circonstances, qu'il ait eu pour résultat

l'accomplissement et la confirmation réitérée des an-

ciennes prophéties, c'est tout cet ensemble qui est divin.

La dispersion prédite d'Israël parmi tous les peuples,

telle qu'elle se présente dans l'histoire, c'est-à-dire uni-

que en son genre et même contraire à cette loi générale

de rhisloire suivant laquelle les nations vaincues sont

absorbées par la nationalité \t\'^<, forte des vainqueurs,

voilà encore un phénomène d'une nature si miraculeuse,

que l'habitude seule ou la sottise peuvent passer à côté

avec indifférence. Les peuples subjugués périssent, mais

Israël ne périra point, il doit resUji dispersé dans l'uni-

vers sans jamais se confondre avec les autres nations,

ombre qui suit la croix partout où elle s'érige, témoin

muet mais éloquent de l'histoire évangélique, confessant

malgré lui que Jésus est le Messie, étalant à tous les

jards sa propre réprobation, instrument mystérieux des

plans divins. « Car lorsque tous les peuples auront em-

'« brassé la vérité chrétienne, Israël à son tour sera sauvé *.

l 'l rondironl le lieu inaccpssibl»' : comme tous les élémont'?

f^cmhlaiont se conjurer opiniitrémiMit conire cel ouvrage, on
Vul forcé de rabiinUoiiiUM* n.

Voy. Diorinpor, Gcrîtlichc Tfuit. des Cfiristent , i , 380. —
.ibbon, Histoire de la chute de icmyire romain, t. n

^I\oi/\., XI, 2;i.

Ai'OL. rr 'Ikr ST. — Toîie II. 23
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a De sorte », dit Pascal * après saint Augustin % « que

a ceux qui ont rejeté et crucifié Jésus- Christ qui leur a

« été en scandale, sont ceux qui portent les livres qui

a témoignent de lui et qui disent qu'il sera rejeté et en

e scandale ; de sorte qu'ils ont marqué que c'était lui eu

a le refusant, et qu'il a été également prouvé et par les

«justes Juifs qui Tout reçu et par les injustes qui l'ont

a rejeté, Tun et l'autre ayant été prédits ».

Jésus-Christ annonce enfin la propagation de sa doc-

trine par toute la terre et la perpétuelle durée de son

Eglise à travers tous les siècles, jusqu'à la fin du monde.

« Vous recevrez la vertu du Saint-Esprit qui descendra

« sur vous, et vous me rendrez témoignage dans Jérusa-

« lem et dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux

« extrémités de la terre*». Si Platon et Socrate avaient été

appelés à donner leur opinion sur cette parole, ils l'au-

raient crue insensée; et s'ils l'avaient vue accomplie, ils

auraient bien certainement reconnu dans ce fait la main

* Pms., p. n, art. 8.

2 Circumquaque ambulant ocuUs obscuratis, ut per eos hœc pro-

bentur. Ideo factuni est, ne sic delerentur, ut eadem secta omnino-

nulla esset ; sed dispersa est super terras, ut portans in nos collatœ :

-yatiœ prophetias ad convincendos firmius infidèles nobis ubique -^

prodessent Occisi non sunt, sed dispersi in libris suffraga*

tores, in cordibus nostri hostes, i?i codicibus testes. De Fide, c. Vf,

n. 9.

» Actes des Apôtres, i, 8 ; Jean, xii, 32. « Et moi, quand j'aurai

été élevé de la lerre, j'attirerai lout à moi ».

Matth., XXIV, 14. « Et cet Evangile sera prêché dans toute

la terre, pour servir de témoignage à toutes les iialioQS ».

I
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de Dieu *. Trois cents ans à peine s'étaient écoulés depuis

que cette prédiction avait été prononcée, et déjà elle était

réalisée. Saint Paul pouvait, avant de mourir, constater

avec joie que TEvangile avait déjà pénétré jusque dans

nilyrie *, et que la foi des Romains était prêchée partout,

A la fm du premier siècle, le Christianisme, au dire de

Pline, avait envahi l'empire tout entier, au point que les

fêtes des dieux avaient cessé et que leurs temples étaient

déserts ' : a On les trouve », dit Scnùque % « dans tous les

« pays; les vaincus ont imposé leurs lois aux vainqueurs».

« Nous ne sommes que d'hier », disait Tertullion * sur la

fin du II" siècle »,et nous avons envahi tout votre empire,

€ cités,îles, camps, palais^sénat, forum ; nous ne vous lais-

* ATpolog. Socrat., p. 117, 118.

lioin.y XV, 19.

' Ep. Hb. X, ep. xcvir. Il reçrorde comme dangereuses les

poiirsuiU'S diri;;ées conlro les chrétiens à cause de leur foi,

vu le gniiid nouibre de personnes de tout Age, do tout sexe
et de toute position qui se trouvent enveloppées daus cette

accusation. La ville et l.i cainpiigne ont été perverties, dit-i),

par celte peste abominable de l.i sui)erstition chrélienno ; peu
s'en laulijue les temples ne soient cumplélement abandouués,
el les lûtes tombées en désuétude.

*Ap. August., Deciv.Dci, 1. M, c. ix.

• Apolog., xxxvii. « Tous les peuples croient au Christ », dit-

Il en un autre endroit [C. Jud., c. vu), « les Parlhes, les .V^•lle^',

les Elainites, les habitants de la .Mésopotamie, de l'Arniénie,

de lii Phiyjzie, de la (lappadoce, du Pont, d«^ rAsie-Mineure,
de la P.un"ph\,lie, de TlO^yple, et de l'Alriiiue, juS(]U'au-i!elà

*ue Cyrèue : les tribus des (iétules el des .Niaures, toutes les

provinces do TL^spagne, les dillerentes nations do la (iaule et

;Us(iu'à des lieux inaccessibles aux Itomains dans la Graiide-
lîrein;;ne sont soumis aux lois du Christ. Ajoutez les Sar-
:Tialli('s, les Daces, les (iermains, les Scythes el les habiluuis
Viles éluiguées dout nous connaissous à peine lo nom »

I
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c sons quevos temples». — a II n'est pas une seule nation

c dans laquelle », dit saint Justin \ « on n'adresse aujour-

d'iiui des prières au Dieu, Père de Tunivers, au nom
c de Jésus crucifié D. — « Le Christ annonce la durée de

c son Eglise au milieu et en dépit de toutes les persécu-

<i tionsqui ne lui manqueront jamais * d. — « Vous serez

« opprimés dans le monde, mais ayez confiance, j'ai

vaincu le monde ' » .— « Tu es Pierre, et sur cette pierre

((je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévau-

« dront pas contre elle * ». — « Je suis avec vous tous

« les jours jusqu'à la fin du monde^ ». Toute œuvre hu-

maine porte nécessairement le cachet du fini, est circons-

crite dans les limites du temps et de l'espace. L'univer-

salité de l'Eglise et sa propagation par toute la terre

montrent déjà son caractère divin, et la durée indéfec-

tible de cette même Eglise, sur laquelle le temps coule

sans laisser de trace, le temps qui cependant ensevelit

tout, renverse tout et entraîne tout ce qui est terrestre,

manifeste d'une autre manière sa céleste origine.

Deux mille ans bientôt ont passé et Thicftoire a con-

firmé les paroles du Seigneur. Par sa propagation d'abord,

* Au commencement du ii* siècle. {Liai. c. Tryph., cxvii.)

^Luc, XXI, \2; Jean, xv, 20 : «Comme ils m'onl persécuté,

ils vous pcr>i'louleronl ».

}Iatth., XX, 9. « Tous les peuples vous haïronl à cause do

ijio'ii nom ».

' Jean, XVI, 33.

^ Matth., XVI, i8.

» Ibid., XXVIII, ÎO.
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ensuite par sa durée, l'Eglise clirélienne est donc deux

fois l'œuvre de Dieu, elle prouve deux fois la divinité do

Jésus-Christ. Objet des pro[)liéties, elle est l'œuvre de

Dieu, car Dieu seul pouvait la prédire. Réalisation des

prophéties, elle est encore l'œuvre de Dieu , car Dieu

seul pouvait réaliser ce qui a été fait, et vaincre les

obstacles inhérents à la nature même des choses, sans

parler de ceux qu'y ajoutaient les circonstances particu-

lières du temps et la situation du monde. Il a en vérité

vaincu le monde.

La révélation contient les promesses du salut ; or, le

salut n'apparaît consommé et parfait que dans l'avenir
;

c'est pour([uoi la révélation est nécessairement prophé-

tique. Aussi dans l'Ancien Testament chaque nouvelle

période de révélation se montre avec un élément pro-

phéti(iue, jus»iu'à ce que Daniel annonce d'une manière

précise l'épocjue à la(|uelle paraîtra le Sauveur *. C'est

pouniuoi le Christ (jui comi)lèle la révélation accomplit

en même temps la prophétie. Israël pouvait contempler

sa propre histoire dans le miroir des prophéties ; et l'E-

glise aie même avanlui^ei car le Christ lui a expliqué

* Omiiia .rgo hœCf sicut tunto ante yrœdida legimus, sic et facta

cognuscimus et (lucmadniudum piiini cfuistianit «/«ù< nondum istc

frovenisse videbiuit , miTaculis inovchantur ut credcrcnt, sic mis, quia

oninia ista cumpltta sunt, sicut va in litris Ugiimis tfui luinje ante-

qu'.im h'ir. compltrentur consrripti suiit, '

' ^'"*,

:€t jii'dsciUia jam vidciUur, aililictimur :

,
. [ttf

'^restant, siisli'u^Ues et pirseverantcs in Uorntno sine dubitatwne vcn-

tura n-edamus. Siqitidem adhuc trilnilationes futiirœ in eisdtv^

tcriptuns hguntur, rt ï;».sy ultnnus judini (/iVs, ubi omnc$ en es

ambtinim iHnrum rivitatiiin /"-/i^s « rrccturi .o.nt.cl

rutiniiun i»7te silœ antc tnfduml l'Ini^tt j . .'an. De c.itichiz.

rudib xx;v.

I
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son avenir ainsi que le jugement dernier en traits pro-

fondément significatifs. La première partie de sa prédic-

tion, c'est-à-dire la destinée et le jugement d*Israël, ia

propagation et la durée de son Eglise, est maintenant

accomplie; ce qui, selon la remarque de saint Augustin,

nous donne Tassurance et la certitude que la seconde

partie de la même prédiction qui regarde le second avène-

ment et le jugement dernier, aura aussi son accomplisse-

ment.

Les contemporains de Jésus eurent le bonheur inesti-

mable de le voir, lui, le Fils de l'homme, et d'être témoins

de ses miracles ; sur ce point ils ont été plus favorisés

que nous, qui ne connaissons ses actions divines que par

les histoires. Mais, à d'autres égards, nous sommes plus

heureux qu'eux, car nous voyons de nos yeux le grand,

le continuel, l'incontestable miracle de Taccomplissement

de ses prophéties, miracle qui frappe maintenant tous les

yeux qai regardent, et qui est double, parce que Dieu seul

a pu et faire et accomplir les prophéties, a II ne faut pas

« d'autre preuve », dit Pascal * après saint Augustin % « pour

* Pascal, Pensées, p. ii, art. 3.

* Qui enim temporibus illis in Judœa terra fidèles fuervnt, ex

virgine nativitatem mirabilem ac yassionein^ resurrectionem, ascen-

sionem Christi, omnia divina dicta ejus et facta prœsentes prœsentia

didicerunt. Jlœc vos non vidistis. Ergo hœc adspicite, in hœc atten-

due, hœc, quœ cernitis, cogitate, quœ vobis non prœterita narrantur,

nec futura prceimntiantur , sed prœsentia demonstrantur. A7i vobis

inane vel leviter videîur, et nullum vel parvulum putatis esse mira-

culum divinum, quod in nomine unius crucifixi U7iiversum genus

cnrrit humanum. Non vidistis quod prœdictum et impletum est

de humana Christi nativitate: Ecce virgo concipiet et panel (ilium;

sed videtis quodprœdictum et impletum est ad Abraham Dei verbum ; Id

semiûe luo benediceniur omnes génies. Non videtis, quod de mira-
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« reconnaître la vcrilé de la religion chrétienne, l'accom-

f plissement de toutes les prophéties est un miracle per-

t [>ctuel ». C'est encore une disposition de la sagesse

divine qu'en aucun temps ses témoignages n'ont cessé

d être miraculeusement dignes de foi *.

a La seule Eglise catholique », dit Bossuet *, « remplit tous

€ les siècles précédents par une suite qui ne peut lui être

€ contestée. La Loi \ient au-devant de l'Evangile ; la suc-

f cession de Moïse et des patriarches ne fait qu'une même
€ suite avec celle de Jésus-Christ. Etrealtendu, venir, être

« reconnu par une postérité qui dure autant que le

c monde, c'est le caractère du Messie en qui nous croyons,

f Jésus-Christ était hier, il est aujourd'hui, et il est aux

c siècles des siècles. Quatre ou cinq faits authentiques et

bilibiis Christi prœdictum est : Venite et videtc opéra Doniini quae
posuil piodigia super Icrram [Ps. XLV, 9) ; sedvidctis, quod dictnm
est: Postula a me, eldalx) libi ^enlns hiEreditateui. Non vidislis,

quod prœdictum est et impletum de jmssioîie C/insft ; Foderuni
Dianus meas el pedes mens,iliuiimeraverunl ossa mea, ipsi vero
consideraveruiil et inspox«'runi me ; diviscrunl silii vestimeula
n)«'<i, <U sup(;r veslcm muiim mis»MUi»l sorlciii ; scdvidetis,ijnod

iti codem psalmo prœdictum est et nufic apjxiret impletum : Coiuine-
niorabuniur, el converleniur ad Dominum univers! fines lei rae,

et ad()ral)unl in conspeclu cj us u ni versajp.UriîBjîcn tin m (Ps. XXI.
47.) NuH vidistis, quod de resurrectione ejus dictnm et imyilctum est:

E^'o dormivi rt sommiin c«'[>i, l'I «'xsurn-xi «t Doimnus est

niccum : sed videtis ejus Eccksiam, de qua sitnilitcr dictum et im-
pletum est : Dominus Deus meus, ad le génies venienl db ex-
liiMUO terrai cl diecnl : Vere mendacia coluerunl paires nostri

Biriiiilacra. Uoc certe, sive velitis $ivc nolitis, <iccipite Vtrnipie

vobis prœdicla vioiistrdnms, utniipic uutctn lohis implcta proprerea

f*X)hi$ dcmmistrare vich'wia non jHjssumus. qnvi revocare m conspe-
ctum prœterita non valemus. (Auguslio., De /Wc, c. IV.)

* Ps. xr.ii. n.

*lHscAjui^ MU- l'Uistoire witia:>tUf, ii p. lin.
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a plus clairs que la lumière du soleil font voir notre

« religion aussi ancienne que le monde. Ils montrent,

« par conséquent, qu'elle n'a point d'autre auteur que

a celui qui a fondé l'univers, qui tenant tout en sa main,

G a pu seul et commencer et conduire un dessein où tous

a les siècles sont compris ».



NOTES ADDITIONNKI.LE:

DU CHAPITRE SEIZIÈMP.

« Tout le paganisme ancien et moderne », dit I.ûcken *,

« avait une prophëlie quil faisait n'ir.oriltT jusqu'au preniicr
3atriarche du genre hiiiTiain, selon laquelle à la fm d'uue
ongue période, lorsque riniquité serait montée à i^on comble,
'âge de fer du péché et de la misère cesserait, les dieux ou
es tyians de ce monde, c'est-à-dire les démons, seraient
renversés. A la Hn de ce temps, il paraîtra un gj^uid roi, un
héros, sorti de la postérité de la première fenjme, mais eu
même temps d'une oiigine divine, il viendra pour écraser la

tête du démon et pour inaugurer un nouvel Age de bonheur
i d'innocence, semblable au pieoiier âge du monde o.

Chez les anciens peuples civilisé?, particulièrement clicz

les Perses, nous trouNons la [)einlure d'un nouvel âge du

monde, d'une restauration de rbiimanilé. a Le letiips

a viendra qu'Ahrin.aa sera anéanti, la terre sera alors

a égale et unie, et il sera établi un royaume habité par

a des h( mnies heureux, d'une même langue ' d. Celte

période est aussi décrite dans le Zend-AvesUi tt le

Boundelie^eh ; Ahriman sera contraint de rendre hom-

mage a Ormuzd *. Dans les derniers temps, il viendra un

homme nommé Oschandeibéga, c'est-à-dire, l'homme

« pp. cit. 8up. 351.

• Plut., Df Isid. et Osirid.y c. 47. Cf. lue, m, 5. Ua., XL, 3,

' Zend-AvutOf IxaduU par Kkuker. in, p. lOl.

1
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du monde, qui fera fleurir la religion et la justice dans

le monde, rétablira et purifiera la yraie croyance *.

Chez les Indiens, la femme de Kassiapa , le premier

homme, s'appelle Diti comme mère des mauvais géants,

et Aditi comme mère des bons esprits. Comme Diti, chas-

sée du paradis pour une faute, se lamentait, Kassiapa, son

époux, lui prédit que leur postérité ne serait pas totale-

ment perdue, qu'il leur naîtrait un fils qui serait rempli

de vertu et de sagesse, et par qui les dieux seraient ven-

gés des géants. Pour Aditi , la femme avant la chute,

Vischnou lui-même lui prédit qu'il lui naîtra un fils qui

combattra et tuera les géants*. A la fin de l'âge actuel du

péché, Vischnou doit paraître dans le dixième Avatar

(Bouddha a paru dans le neuvième) sous le nom de Kalki

pour faire cesser tous les maux et rétablir l'âge du bon-

heur , tel qu'il régnait au commencement du monde *.

L'idée qu'il viendra dans le monde un grand saint est

universellement répandue en Chine depuis le vi^ siècle

avant notre ère, dit A. de Rémusat \ Confucius lui-même

affirmait que le véritable Saint, dont il voulait être con-

sidéré comme le messager, viendrait de TOccident *.

* Kleuker, op. cit., Ii, p. 273. Ilydc, De relirjione vet. Persor.^ Oion.

1700, p. 382.

2 Bagavadam, asiut. Originalschr., i^e part., p. 56, lii, 135.

3 Bagavadam, i'« part., p. 206. Kleuker, Asiat. abhandl., i" P"t->

p. 185.

* Dans les remarques sur le livre sacré des Chinois, Tschoung-youn?,

c'est-à-dire VinvariaUle milieu. Notice et extrait des Manuscrits, t, x,

p. 158-160.

* A. Rémusat^ l. c, p. 143-145.
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a C'est en Chine d
, dit Desguignes, « une croyance très-an-

« cienne qu'une autre religion doit succéder à celle des

«i idoles, qui a dénaturé l'ancienne * ».

Chez les Egyptiens l'antagonisme d'Osiris et de Typhon

était d'abord tout physique, mais plus tard il fut tout

ensemble physique et moral. IJorus, fils d'isis la pre-

mière mère, le vengeur d'Osiris, ou mieux Osiris lui-

même ressuscité, est poursuivi dès son enfance avec sa

mère par Typhon, et précipité dans les profondeurs de

l'abîme ; mais bientôt il se relève, enchaîne et tue le ser-

pent Python *. Diodore raconte la légende des Libyens,

chez lesquels était Toracle de Jupiter Ammon. Chassé de

son royaume, Ammon avait annoncé à son peuple qu'a-

près un certain laps de temps son fils Dionysos (Osiris)

viendrait au monde, qu'il rétablirait sa souveraineté héré-

ditaire, se rendrait maître de toute la terre et serait re-

connu pour Dieu.

Chez les Grecs, Prométhée passe pour avoir façonné

l'homme et pour être l'homme primitif ; il représente

toute l'humanité, qu'il sauve lorsque Jupiter veut la

perdre. Jupiter irrité, mais dont la puissance doit être

brisée un jour, le cloue à un rocher où un aigle en fait

sa proie. Prométhée avait prévu ce supplice et aurait pu

l'éviter, mais le sentiment qu'il a de son immortalité

l'élève au-dessus de sa |)ropre destinée.

«J'ai osé sauver l'huinanilé, je l'ai arrachée à l'infcr-

»^

Mémoires de Pacad. des Inscn'pt., t. XLV, p. 543.

•Plular., De Isid. et Osùvi., iix.

* III, 73.
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« nale domination, voilà pourquoi j'endure ces tour-

« ments. C'est en secourant l'homme que j'ai attiré sur

« moi ces malheurs ».

Alors il exprime l'oracle, connu de lui seul, qui pré-

dit la fin de la domination de Jupiter^ le faux dieu, et il

voit venir de loin Hercule son libérateur. Il ne pouvait

obtenir sa délivrance que si un Dieu mourait volontaire-

ment pour lui. a N'attends pas, lui dit Hermès, la fin de

«ton supplice, avant qu'un Dieu prenant sur lui tes

a maux ne paraisse et ne veuille descendre pour toi dans

G Tobscure demeure d'Hadès et dans les abîmes du Tar-

« tare ». Ceci s'accomplit lorsque le fils de Chronos, Chi-

ron, le plus juste et le plus sage des centaures, se sacrifie

pour lui *.

Les Germains regardaient Odin comme le premier

homme ; il était tombé et demeurait enchaîné dans les

profondeurs de la terre. Comme le Promélhée grec, il

serait délivré à la fin du monde '.

Les Mexicains croyaient que le père de leur race et

leur dieu bienfaisant, Quetzalcoalt, reviendrait un jour

les consoler et les rendre à leur premier bonheur.

Alors l'ancienne religion cesserait avec les sacrifices

humains, et des dons innocents seraient offerts comn.e

à l'origine du monde ^
. Les Péruviens avaient la

* Hesiod., 0pp. et dies, îlii, seqq. .Eschyl., Prométhée, V, cxix seqq.,

443-546; mxxv seqq. Apollodor, II, v, 4. Cf. Bultmarin, Le mythe dlkr-

cule. Creuzer, Symbolique, il, p. 270. Daub et Greuzer, Etudes, 1807,

p. 305 : Suivant l'esprit de l'antique mythologie, on peut voir eu Jésus-

Christ, rilercule prédit, qui tue le vautour et délivre Promélhée.

* Grimm., Mytholog., p. 540,

3 Humboldt, Vue des Cordillères, i, p. 265. Clavigero, Storiadi-MessicOf

t. II, p. 11.
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même croyance au sujet de Virakocba, le premier

homme *.

a L'accord de ces légendes », dit Tholu.k % a indique

une source liislorique commune, lafjuelle date du temps

« où l'homme, chassé d'un étal de bonheur, obtint la pro-

G messe qu'un héros viendrait écraser la tête du serpent

c et rétablir l'homme en son premier état: délaces pres-

(' sentiments et cette attente répandue chez toutes les

(' nations, d'une grande restauration future et d'un âge

« de bonheur d.

* Garcilasso de la Vcga, Hist. des Ineas., l.V, c. 28.

* La docirinç du péché et du médiateur, p. 237.



CHAPITHE XVif.

ŒUVRE ET PAROLE DU CHRI3T.

Témoignage qiie Jésus donne de lui-même. — Il affirme sa divinité devant

ses disciples, devant le peuple et devant le tribunal civil et religieux de sa

nation. — Signification que son témoignage emprunte aux circonstances

qui l'accompagnent. — Le p'an de Jésus-Christ. — Harmonie entre ses

paroles et ses œuvres. — Saint Pierre à Rome. — Etat religieux, moral

et politique de Rome. — Accusations des païens contre la doctrine et la

vie des chrétiens. — Grandeur de la mission donnée par Jésus-Christ à ses

Apôtres. — Disproportion des moyens avec la fin. — Lutte du paganisme

contre le christianisme. — Essais d'explication par les moyens naturels.

— Les persécutions. — Les martyrs. — Importance de leur témoignage.

— Le développement de l'islamisme et celui du christianisme. — Consé-

quences. — Notes additionnelles.

Lorsque, après plusieurs siècles de guerre, Rome vit

enfin à ses pieds tous les peuples alors connus, et qu'Au-

guste eut élevé dans la capitale du monde le trône impé-

rial, alors, pour la première fois depuis longtemps, le

bruit des armes cessa et la paix régna dans l'univers. Un

silence mystérieux se fit par toute la terre, comme s'il

se préparait quelque chose de grand, d'extraordinaire.

Des pressentiments merveilleux d'un nouvel et grand

avenir occupaient tous les peuples. L'humanité était

dans un moment d'attente solennelle. C'était principale-

ment en Judée que l'espoir d'une heureuse révolution

agitait les esprits. Il devait surgir du milieu des Juifs
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qneî(|ii*un qui posséderait la domination universelle *.

Les Juifs avaient lu dans leurs prophètes que le Désiré

des nations paraîtrait après un laps de soixante -dix

semaines d'années, lorsque le sceptre serait sorti de Juda.

Plus le joug étranger pesait sur eux, plus l'époque de la

délivrance devait être {)roche *.

Es-tti celui qui doit venir ^ ou devons-nous €?i attendre

un autre? Cette question que Jean adressa au Seigneur*

clait celle de tout Tancieii monde. Quand paraîtra le

Désiré? comment paraîtra-t-il? quel sera-t-il? Depuis

qu'Auguste était monté sur le trône des Césars , les

écrivains s'imaginaient que ce serait quehfu'un comme

lui, dans la personne de qui s'accomplirait la prophétie.

Le sort du monde était dans sa main, sa volonté com-

mandait d'Orient en Occident, son nom résonnait sur

toutes les lèvres, et déjà la flatterie s'apprêtait à lui élever

des autels.— Mais, loin du trône d'or de César^ voici une

crèche, et tandis (jue d'un bras puissant il gouverne le

vaisseau du monde, voici (ju'un petit enfant repose sur

le sein d'une pauvre femme *. Auguste à Rome, et le

* Josùphe, Uc//. Juc/., V, 3; m, 8.

« « Un preiriienlinic'iU a^^iuiitlc niuiide entier; quoique clio^e

(!o nouveau t't d'imprévu allait surgir. Les peuples el le*urs

K'iigions étaient réduits au silence par la supriMuatie écrasaulo
lie Konie. L'univers se taisait el attendait dans l'aiixiétô les

événements luturs ». Schclling, Vhilosuih. dcr Oflcub., u, ui)lli.,

IV, bd. p. 153.

Matth.. XI, 3.

* Comp. cette phrase si simple et Ri éloquente à la fois du
Marlyroloj;e romain : Atwo imyerii iktavûmi Atujusti qvadrage'
itiiuo sccwuh, tutu oi'bc in yuce u!ii})vitto, stxtu viumii ir(aU, J->tit
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nouveau né de Betliléem : là, tout ce que la terre a porté

de plus riche, de plus grand, de plus puissant; ici, l'image

de la pauvreté, de la faiblesse et de l'humilité sous les

traits d'un enfant en pleurs
;
quel contraste 1 Et tandis

que Tibère se livre dans Tîle de Caprée à des orgies telles

que le monde n'en eut jamais le spectacle, quelqu'un

meurt, loin de Rome, sur la croix, de la mort des cri-

minels.

Quelques années se sont écoulées
;
que s'est-il passé?

L'empire des Césars est en ruines ; le sceptre du monde

s'est échappé de leurs mains défaillantes, et, de ces fiers'

dominateurs il ne reste pas même un ossement. Un

autre royaume s'est fondé, plus vaste, plus puissant

encore ; un nouveau nom passe de bouche en bouche et

vit dans tous les cœurs. Ce nom, béni de siècle en siècle,

à mesure que son royaume s'agrandit chaque jour, quel

est-il? C'est celui du pauvre enfant de Bethléem, du

crucifié du Golgolha. Ah 1 c'est que l'une de ces grandeurs

était une grandeur terrestre, et par conséquent bornée et

périssable, comme tout ce qui vient de l'homme, tandis

que l'autre était l'œuvre de Dieu, qui l'a marquée comme

telle du sceau de l'immortalité.

La divinité de Jésus-Christ se démontre par une double

raison : premièrement par sa parole ; secondement par

son œuvre. Celle-là annonce celle-ci, et celle-ci confirme

celle-là. Considérons l'une et l'autre et commençons par

la parole.

Chrîstus œternus Deus œfemique Potris fiHus mundum voïens ad-

ventu suo piissimo consecrare, de Spiritu sancto conceptus i7i Beth-

iehcm Judœ nascitur ex Maria Virgine factus homo.
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Quel témoignage Jésus rend-il de lui-même? a Un

fjour», raconte l'évangéliste saint Matthieu \ a Jésus

f étant venu aux environs de Césarée de Philippe, inter-

a rogea ses disciples et leur dit : Qui dit-on que soit le

a Fils de rhomiiie ? Ils lui répondirent : Les uns, «ju'il est

« Jean-Baptiste, d'autres, Elie, d'autres, Jérémie ou quel-

c qu'un des prophètes. Jésus leur dit : Et vous, qui dites-

a vous que je suis? Simon-Pierre répondant, dit: Vous

« êtes le Christ, Fils du Dieu vivant. Et Jésus reprenant,

a dit : Tu es heureux, Simon, fils de Jean, car ce n'est pas

a la chair et le sang qui te Font révélé, mais mon Père

a qui est dans les cieux d.

Commentons ce passage. Si quelqu'un devait savoir

d'une façon précise et indubitahle qui était Jésus, co

devaient être ses disciples. Pendant trois années ils hi

suivirent partout, pas à pas, recueillant toutes ses paioles.

Ils avaient été choisis par lui pour porter son nom chez

tous les peuples, pour être ses témoins par toute la terni

et mourir pour affirmer la vérité de leur témoignage ".

Or, ils croient en lui comme au Fils du Dieu vivant. Si

cette expression de 7*7/5 de Dieu n'avait eu qu'un sens

général et vague, susceptible de s'appliquer à une créature

en sa qualité d'ouvrage de Dieu; ou bien encore, dans le

sens de bien-aimé, de favori de Dieu, la profession de foi

de Pierre n'aurait pas ditTéié de celle du public. Pourquoi

donc le Seigneur lui aurait-il dit : Vous êtes bienheureux

^

tt cette parole ne vient pas de vous^ mais de mon l'ère ? Ll'S

^Matth., XVI, 13.

Mittth., xxviH, l'J ; Act , I, S ; V.tc, XXiv, 47, lo.

AroL. DU Cuniâi. -- Ton. II. SI
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autres disciples lui rendent tous le même hommage que

saint Pierre. Mon Seigneur et mon Dieu, s'écrie saint

Thomas ^ en tombant aux pieds du Seigneur. Au com-

mencement^ dit saint Jean, était le Verbe, et le Verbe

était en Dieu, et le Verbe était Dieu.., Et le Verbe s'est

fait chair et il a habité parmi 7ious *. Dieu a tant aimé le

monde qu'il a donné son Fils unique '. Saint Paul le

nomme le Fils unique de Dieu \ en qui et par qui tout a

été créé V q^ii, pcir son incarnation^ s'est dépouillé de sa

dignité de Dieu et s'est abaissé jusqu'à l'homme ^; celui

devant qui tout genou doit fléchir ; son avènement est

ravènement de notre grand Dieu '^

; c'est Dieu manifesté

dans la chair ^ et Dieu béni dans l'éternité^. Saint Mat-

thieu rappelle Dieu avec nous^^, et tous les autres évan-

gélistes commencent leur récit par un témoignage clai-

rement rendu à sa divinité ".Et ce qu'ils croyaient, ils

Font enseigné, et ce qu'ils enseignaient, ils l'ont résumé

* Jean, xx, 28.

* Ibid., I, 1.

' îbid., m, [(ô.

* ^om., vni, 31 ; Gai., IT, 4

5 Co/.,T, 16.

^ Philiip., II, 6-8.

' TU., II, 11-13.

8 [ Tiin., m, 16.

« Rom., IX, 5.

" Zlatth., I, 23.

*i MarCj I, 1 ; Luc, r, [Q.
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dans le Symbole des Apôlros '
: Je crois en Jésus-Chrisl,

son Fils unique, Notre-Seig7ieur, et ce qu'ils croyaient

et enseignaient, ils Tont confirmé par leur morl.

Venu sur la terre pour sauver son peu[. le, le Christ

devait affirmer solennellement sa divinité devant le

peuple, et dire ouvertement, hautement, (jui il était en

face de ses ennemis. Il déclare qu'il est le Maître tout-

puissant de la création ' et de l'homme', du ciel et du

inonde des purs es[)rits *, préexistant de toute éternité

aux créatures *; la lumière et la vie du monde "; le dis[>en-

sateur de la Tie éternelle, en tout semblable à son Père",

* Les documents les plus dignes de foi nous aulorisent a
afTirinor que dans l'Eglise rou)aine le Symbole des Apôtres a
été scrupuleusement conservé dans son idenlilé depuis nix
jusqu';\ nos jours. Bien qu'il n'ait pas été consigné |> .

il est certain, néanmoins, (|ue c'était celle courte pi<

loi qu'ils laisaii'Ut répélt;r aux catéchumènes. (/ Cf>r., xv,
... 4 ; Uebr., vi, 1-3.) Cf. Iren., Adx). Ilœrcs., i, 20. Tertullian.,

De Prœscript., c 37.

* Jean, V, 17. « Mon père ne cesse point d'agir jusqu'à pré-
seni, ei j'agis aussi ».

* Matth., vni, 3 : « Je le veux ; soyez guéri ».

^ Matth., xvin, 31. «Le Fils de l'homme viendra dans sa

inajeslé,el tous les anges avtîc hii ». — (/(i., xvi, 19.) «C'est à
TOUS (jue je donne les clefs du royaume îles cicuix. (xxvni, !S.)

J'ai la toute-puissance, dans le ciel comme sur la lerre ».

* Jeun, vui, oS. « Avant qu'Abraham fût, je suis.

* lUd., XIV, 0. « Je suis la voie, la vérité et la vie ».

"^ Jfiin, x, 20. o Personne ne peut ravir les brebis de la main
4de mon Père. Mais comme (x, 30) mon Père et moi nous ru*

'tmines (ju'un (x, 2S), nul lu' les ravira dVntre mes mains,
t ic leur donne la vie éi»M'nelle. Ce raisounenu-nt serait faux
1 l'uniié avec le Père n'était qu'une unité morale cl non une

unité réelle ».
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ayant droit aux mêmes hommages *
; il déclare accom-

plie en lui la prophétie d'ïsaïe, selon laquelle Dieu

lui-même devait venir pour sauver son peuple '. 11 est

législateur et roi de Tunivers'; il remet les péchés*; il

ressuscite les morts '^; il est enfln le juge infaillible et

clairvoyant du monde •
; il est au ciel et sur la terre '

; il

est celui à qui le même honneur*, la même foi% la môme

confiance ^*^est due qu'au Père.

Supposé que la Divinité apparaisse sur la terre, qu'elle

s'exprime par une bouche humaine
;
pourrait-elle s'ex-

primer autrement que ne le fait ici Jésus
;

pourrait-elle

employer des expressions plus fortes et plus sublimes

* Jean, xiv, 14. « Ce que vous me demanderez en mon nom,
je vous raccorderai. (Jd., ix, 3o.) Croyez-vous au Fils de Dieu?

Mais celui-ci répondit : Je crois en lui. Seigneur. Et il se

proslerua et il l'adora ».

2 Matth.y XVIII, 11 ; Luc, îY, 21.

» Ibid., Y, i ; XI, 27-30 ; Jean, viii, 36.

* Ibid.y IX, 2. « Ayez confiance, vos péchés vous sont

émis».

5 Jean, v, 21, 25.

« Ibid., X, 28 ; Matth., XIII, 4i.

"^ Ibid., III, 13 : « Personne ne monte au ciel, si ce n'est

celui qui eu est descendu, le Fils de riioinme qui est au

ciel ».

8 Jean, v, 23. « Afin que tous honorent le Fils comme ils

honureut le Père >^.

s Jean, vi, 29.

^^ Ibid., XIV, 1 : « Que votre cœur ne se trouble point;

crovt'Z en Dieu et en moi ».
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pour affirmer sa divine essence devant le monde? Cepen-

dant, ce n'est pas encore assez. Les Juifs s'assemblèrent

autour de lui et lui dirent : Jusqucs à quand nous tien-

drez-vous l'esprit en suspens? Si vous êtes le Christ,

dites-le-nous clairement. Jésus leur répondit : Je vous le

dis^ et vous ne me croyez pas. Les œuvres que je fais au

nom de mon Père rendent témoignage de moi. Mon Père

et moi nous sommes un '. Alors les Juifs prirent des pierres

pour le lapider. Et Jésus leur dit : J'ai fait devant vous

plusieurs donnes œitvres par la puissance de mon Père,

pour laquelle est-ce que vous me lapidez ? Les Juifs lui ré-

pondirent: Ce n'est pour aucune de vos bonnes œuvres que

notis vous lapidons, mais à cause de votre blasphème, et

parce que^ étant honmie, vous vous faites Dieu. Le peuple

l'avait compris : il ne s'annonçait pas comme un homme
favorisé du ciel ou comme un envoyé de Dieu, mais comme

Dieu lui-même. Mais Jésus devait rendre témoignage de

lui-même d'une manière encore plus solennelle. Que

tout le monde, dit TApôlre, soit soumis aux puissances

supérieures ; car il n'y a pas de puissance qui ne vienne

de Dieu*. Deux pouvoirs ont été établis par la Providence

pour servir de base à tout l'édifice social: le pouvoir tem-

porel et le pouvoir spirituel. Eh bien î c'est devant le re-

présentant suprême de chacun de ces pouvoirs que Jésus

allait être obligé de ren<Ire témoignage de sa personne.

^Jean, x, 30. lia auraient bien plutôt ilù nîlourner Inur do-
.manilp, ol)serve saint Aihanaso {Niinat de Conc. Kic. 0pp.,

1, p. '2i0) »îl dire : M.iis pi)ur»iiioi vous t^'^s-vau^ fait Ijonnuf,

puisqu'il csl éviileul que vous ùles L)ieu 7 Car ses acUous
dénotaient sa divinité.

•ilo7/i., xin, L
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Le gouvernement d'Israël était passé entre les mains des

Romains; c'est pourquoi Jésus comparaît devant leur

gouverneur Ponce-Pilate. « Nous avons une loi », disent

les Juifs *, « et, selon cette loi, il doit mourir parce qu'il

a s'est dit le Fils de Dieu. — Etes-vous le roi des Juifs?

a lui demande Pilate. Et Jésus lui répond : Vous le dites ',

a je le suis ; mais mon royaume n*est pas de ce monde ' »

.

Un seul tribunal reste encore devant lequel Jésus ait à

déclarer sa qualité de Fils de Dieu : c'était le sanhédrin,

le tribunal suprême des Juifs pour toutes les questions

religieuses. Jésus paraît ; le grand-prêtre se lève et lui

pose cette question, la plus grande, la plus importante

qui ait jamais retenti dans une cour de justice : Au nom

du Dieu vivant, je fadjure de nous dire si tu es le Christ^

le Fils du Dieu vivant ? Cette question était décisive. Elle

était posée par le tribunal dont Jésus lui-même avait

reconnu l'autorité, et à laquelle il était soumis, selon la

chair, en sa qualité de fils de l'homme*. En présence

d'une question semblable la réponse devait être aussi

nette que précise. Le Seigneur ne prononce que trois

paroles, mais ces trois paroles décident de l'histoire tout

entière du monde. Jésus répond : Je le suis '^

! Et, pour

donner à ces paroles plus de poids encore, il ajoute : Je

* Jean, xix, 7

* Matth.,xxw\l, H.

3 Jean, xvni, 36.

* Matth., XXIII, 2.

'^ Ibid., XXVI, 64. [Tu dixisti.)
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VOUS déclare que vous verrez dais la suite le Fils de

rhomme ^ assis à la droite de la majesté de Dieu, qui

viendra sur les miées du ciel *.

Alors le grand-prètre déchira ses vêtements en disant :

Il a blasphémé I et tous, d'un commun accord, s'écrient :

Il a mérité la mort!

Cette réponse du Seigneur décide du temps et de

l'éternité j elle sépare l'humanité en deux camps : les

croyants et les incrédules. Le croyant se prosterne et

s'écrie, plein d'adoration : Tu es le Christ, le Fils du Dieu

vivant. L'incrédule dit : Il a blas[)hémé Dieu. — Le ratio-

nalisme du siècle dernier avait cherché à échapper à ce

dilemme ; il nia la divinité de Jésus-Christ; mais, vaincu

par la puissance de la vérité , il ne put contester la gran-

deur de sa manifestatiori. Aussi le nomme-t-il le plus

sai^'c, le meilleur, le plus pur des mortels, l'idéal de

grandeur morale que personne n'a surpassé, et qui est à

jamais inaccessible. Mais cette hypocrisie n'est pas admis-

sible. Jésus devait savoir qui il était; le fanatitjue dont

la raison est troublée, au point de ne pouvoir aftirmer sa

personnalité, celui-là n'est plus un sage, c'est un fou. Il

est impos.-ible de trouver dans la vie de Jésus, telle (lue

les évangélisles nous l'ont dépeinte, une seule trace du

* Par ces parolos, Jésus r.iit allusion A Daniel (vu, <3; n,

41), cl on iiiùinc temps déchirn qu'il esl lii Mossio annoncé par

eu iiropliiM»*, (Miiint priMulio |)o>;s<'ssi()n du st>n royaiinio. Il

est riionirnu idùal, le i^cre do la nouvelle généralion, lo nouvel
Adam.

* Par cos paroles Jésus déclare qu'il esl lo Christ qui par-

tage, le irOiie célesti» avec Dieu, ^''^'iverne les anpes el les

iiommos, el viendra un jour juger le monde el ses accusa-
4eur8.
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fanatisme ; au contraire, ce qui le caractérise par-dessus

tout, c'est le bon sens, le calme, la modération, la clarté,

la circonspection. La conclusion donc est celle-ci : Ou

bien Jésus-Christ est le Fils de Dieu, comme il l'a affirmé

lui-même sur une adjuration terrible, le jour de sa mort,

en présence du ciel et de la terre ; ou il ne Test pas ; et

alors nous pouvons nous écrier, saisis d'horreur avec le

grand-prêtre : Il a blasphémé ! Il mérite la mort \

Considérons la personne de celui qui se rend à lui-

même oe témoignage ; c'est l'être le plus pur, le plus

sage, le plus humble que la terre ait jamais vu. Est- il

possible, vient-il seulement à l'idée de penser qu'il ait

pu mentir et tromper? Peut-on admettre qu'il ait pu

s'arroger des titres et des qualités auxquelles n'ont jamais

osé prétendre des fous enivrés d'orgueil, tels que Caligula

ou lïéliogabale ? Sans doute, ils ordonnaient à un peuple

qu'ils avaient dégradé et fait descendre au rôle d'esclave.

* Fils de Dieu ou imposteur, il n'y a pas de milieu. Je dis-

lingue, dit M. Renan. En Occi'denl, oui; mais en Orient, non.
ïl paraît qu'en pays d'Orient on peut mentir sans cesser d'être

sincère. La sincérité est une question de latitude et de climat.

Qu'on écoute plutôt : « L'admiration de ses disciples l'entraî-

nait et le débordait Ivre de l'amour inlini, il oubliait la

lourde chaîne qui tient l'esprit captif; il franchit d'un bond
ranime, lnfranchissat)le pour la plupart, que la médiocrité

des facultés humaines trace entre l'homme et Dieu Pour
nous, races profondement sérieuses, la conviction signifie la

sincérité avec soi-même. Mais la sincérité avec soi-même n'a

pas beaucoup de sens chez les peuples orientaux, peu habitués

aux délicatesses de Tesprit critique. La vérité matérielle a
très-peu de prix pour l'oriental ; il voit tout à travers ses

idées, ses în té rets, ses passions Le seul coupable en pareil

cas, c'est l'bumanilé qui veut être trompée Repose main-
tenant dans ta gloire, noble initiateur. Ton œuvre est achevée;

ta divinité est fondée ». Dp quel pays est M. Renan?
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de les adorer comme des dieux. Les nations s'étonnaient

de cette démence, et pourtant les prétentions de Jésus

sont bien autrement exorbitantes. Le polythéisme facile

des Romains admettait une foule de divinités auxquelles

on élevait autant de temples et d'autels; ce n'était donc,

pour ainsi dire, qu'un partage d'adoration. Telle n'est

pas l'idée de Jésus ; il renverse les autels des faux dieux,

il ne reconnaît qu'un seul Dieu, Créateur du ciel et de

la terre; dans Israël, au milieu de ce peuple fier du mo-

nothéisme, qu'il regarde comme son héritage sacré, il

ose se proclamer égal en dignité et en substance à ce

Dieu unique. Non , le monde n'avait pas encore vu

de prétention aussi inouïe. Jamais l'histoire n'a enre-

gistré un exemple d'une telle ambition. Un seul est allé

jusque-là, et c'est celui qui est pour nous un modèle

d'humilité sublime, inimitable, celui (jui, au moment

même où il énonce celte prétention, nous étonne par

la profondeur de ses abaissements; celui qui est la

yérité même; celui (jui a fait à ses ennemis une question

que nul autre n'a osé faire : Qtd de vous me convaincra

dini seul })éché ?

Quel est-il donc celui qui émet une semblable pré-

tention ? Est-ce un empereur romain foulant à ses pieds

des millions d'esclaves? Non. bien loin de là! Et mèjne,

ces superbes conquérants n'oxigoaient les hoiuieurs

divins que de leur peuple et de leurs contemporains.

Mais lui, il veut être adoré dans tous les temps et par

toutes les nations : a Allez », dit-il, o dans l'univers, et

• annoncez l'Evangile à toutes les créatures* ». L\ii,

*Jlfarc, XVI, 13.
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qu'on ne connaît que comme le fils du charpentier dont

la mère avait été vue pauvre et humiliée ; lui, enfin, qui

meurt sur une croix comme le dernier des criminels;

voilà l'homme qui demande qu'on l'adore, et qui attend

avec uu calme et une certitude inébranlables que le

monde croie en lui et l'invoque sur le bois de la croix.

Si la déclaration du Christ était mensongère, on doit

le considérer comme l'orgueilleux, l'insensé, le criminel

même le plus monstrueux que le monde ait jamais vu.

On a prétendu que le sage de Nazareth avait adopté la

manière de voir et les préjugés de son époque pour faci-

liter la propagation de sa doctrine ^ Ainsi donc, le men-

songe donnerait la vérité au monde ! Le blasphème

mènerait à la connaissance de Dieu I Mais, d'ailleurs, la

doctrine entière de Jésus ne se prête pas aux accommo-

dements, elle heurte et froisse les préjugés des Juifs

comme les idées païennes sur la divinité ; il blessait ses

concitoyens en condamnant leur idéal d'un Messie char-

* Comme E. Renan, Sdienkel pense aussi que Jésus n'a pas
cru qu'il fût de son devoir d'éclairer le peuple sur la super-
stition où il tombait, en voyant en lui un thaumaturge et !e

Messie {Characterbild, p. 67), parce que sans un certain accommo-
dement, il n'y a pas d'enseignement possible.

«Jésus ne voulait pas, quant à lui, se donner la mission

que les prophètes avaient tracée au Messie. Il pouvait simple-

ment laisser faire à sa personne et à sa manière de vivre

l'application des idées messianiques de l'Ancien Testament.
C'était le seul moyen de faire accepter sa doctrine par une
grande partie d'Israël, et de parvenir ainsi à son but ». C'est

en ces termes que E. Renan et Schenkel parlent de celui qui a

donné ce précepte : Dites : « Cela est, ou cela n'est pas. — Si

Strauss a raison une fois en sa vie, c'est lorsqu'il parle du
clinquant et de la fausse monnaie de Schenkel, auquel, dit-il,

les paroles ne manquent jamais à défaut d'idées. (Strauss,

Die Halben inid lie Ganzen, Berlin, 1863.
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nel, et il demeurait incompréhensible aux gentils on leur

fMréscntant un Dieu crucifié *
1 Pour les uns, c'était un

scandale
; pour les autres, une folie.

Il est un fait incontestable : Jésus s'est affirmé Dieu, et

le monde a cru en lui. Quelle est la vertu secrète qui a

pu donner à ses paroles cette puissance? Qui a pu créer

ce monde nouveau, sorti plein de vie et de jeunesse du

tombeau d'un homme mort sur la croix du supplice des

criminels?

L'homn^e dispose de trois puissances à l'aide desquelles

toute grandeur terrestre s'élève : la puissance de la ma-

tière, la puissance des sens et la puissance de l'esprit. La

puissance de la matière est la force brutale; la puissance

des sens est la passion ; la puissance de l'esprit ce sont

les arts et les sciences. A l'aide de la première, Babylone

et Rome ont conquis le monde. iMahomet s'est servi à la

fois de la force de la matière et de celle des sens pour

ré[)andre sa dockrine en massacrant les nations ; il a dé-

chaîné les passions les plus terribles de l'homme , la

* r Cov., I, 23. Los païnns qualifient la foi chrotitnne de
stiUtiîta [Cfpv.j Ep. ad Lkmctr. sub, lin,) amcntia (IMiii»', Lcttrt

à Tixijan), dementia (Terlull., Apoloy., I, 27), furiosa op/no

(Mîiiuc. Fei., Octav., c. XI. Grepur. Naziaii., Serrn. i, in Jnhan.
— L(3 ralioualisine a cherché un suI)loitu^;e. Peul-èlro a-t-il

dit^ Jésus n'a jamais prononcé aucune de ces phrases iiui ont

Irait à sa divinité, et ce sont los Lvanpélistes qui les lui ont

mises dans la bouche. L'aullienlicilé des évangiles met ceUe
hypothèse à néant. Mais, (lu'on essaie do retrancher des dis-

cours de Jésus tous les pass:i^M»s qui lui allrihuenl un carac-

tère surhumain, (jui alliriutint s;i divinité directement ou
indirectement, tous les laiis rapportés comme des nnracles et

comme l'accomplissement des prophéties, que reslera-t-ilT

Retrouvera-t-on encore, ce tnaj^e laii. la doctrine de Jésus.,

dt^ 00 sajje d(» Nazareth, de cet humtMdc dimension ejctraordimiire,

comme dit ^ Uonau.
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volupté et la soif du sang. La troisième puissance a donné

à la Grèce sa supériorité dans l'ancien monde ; sa philo-

sophie et ses arts étaient l'école des peuples.

Eh bL3n, à quelle puissance Jésus a-t-il eu recours

pour fonder et consolider son royaume ?

D'abord, il repousse toute violence : a Remettez votre

« épée en son lieu, car tous ceux qui prendront Tépée

« périront par l'épée * ». « Rendez à César ce qui est à

«César», répond-il à Tinsidieuse question des scribes

et des pharisiens, et par ces mots il a fixé pour toujours

la situation de son Eglise à l'égard de la puissance tem-

porelle. II condamne tout mouvement de la passion, la

plus^ légère pensée d'impureté* ou de haine ^. « Qui-

« conque ne porte pas sa croix et ne me suit pas ne peut

« être mon disciple * ». Telle est la devise qu'il a mise

sur sa bannière. Ainsi, à la sensualité il substitue le re-

noncement; à la satisfaction des passions, la mortifica-

tion. Il rejette également la troisième puissance, celle de

Tesprit : « Je vous rends gloire, mon Père, Seigneur du

a ciel et de la terre, de ce que vous avec caché ces choses

« aux sages et aux prudents, et que vous les avez révélées

* Matth., XXVI, S2.

* Ihid., V, 28. « Mais moi je vous dis, que quiconque aura
regardé une femme avec un mauvais désir^, a déjà commis i'a-

duJtère dans son cœur ».

3 Matth., \, 22. « Mais moi je vous dis, que quiconque se

mettra en colère contre son frère^ méritera d'être condamné
par le jugement».

* Luc, XIV, 27.
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€ aux petits * ». Voilà les forces dont lui, le Fils du char-

pentier et ses douze galiléens, pécheurs et artisans, dis-

posent pour opérer la plus grande révolution qu'ait vue

le monde '.

Jésus refuse donc d'employer la force humaine, quelle

qu'elle soit. Il brise Tépée qu'on tire pour le défendre;

pour toute récompense il promet aux siens la croix, et il

confond la sagesse humaine en lui opposant l'apparente

folie de la croix. Cependant il a la certitude qu'il fondera

son royaume et qu'il l'étendra, il le prédit, jusqu'aux ex-

trémités de la terre. Il mourra, mais de sa mort sortira

la \ie; la pierre de son tombeau sera la pierre angulaire

de son royaume ; sa puissance éclatera plus que jamais

lorsqu'il ne sera plus visible parmi les siens'.

Telle est sommairement la parole de Jésus, tel e^t le té-

moignage qu'il rend sur lui-même. Nousavons considéré

le sens contenu dans cette parole, la personne (pii la dit,

les circonstances au milieu desquelles elle est dite. La

parole de Jésus ne peut être que celle d'un Dieu, car au-

trement il faudrait dire que c'est celle d'un insensé. Mais

c'est bien la parole de Dieu, puisqu'il la vérifie, la cou-

firme et la justifie par ses œuvres.

examinons donc l'œuvre du Ciirist. Pour avoir une

idée de son importance et de sa difficulté, rei)ortoii5-nous

un moment au temps, où les disciples partirent pour leur

• Ibi'l , X, 2!

.

Dœllinger, Le c/tnsfjanismr et V Eglise, p. 1 1.

' Jeun, \n, 32. « Kl moi, (luaiul j'aurai été élevé Jo la loiTe,

J'attirerai lout ^i moi ».
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mission. Représentons-nous Tapôlre Pierre arrivant à

Rome pour y prêcher le religion du Dieu crucilié. Voyez

cet étranger couvert de poussière, les mains calleuses et

durcies par le travail, franchir les portes de la ville éter-

nelle. La première chose qui frappe sa vue est le Capitole

et le temple superhe de Jupiter, dominant la cité entière.

A droite et à gauche, de magnifiques palais de marbre
;

toutes les places décorées des statues des dieux, le Pan-

théon, enfin, dont la coupole étincelante surpassait tous

les édifices environnants. Une foule innombrable ^ coui
'

à l'amphilhéâtre pour s'enivrer du sang des gladiateurs

expirants ; on se rue dans le cirque pour applaudir un

cocher favori. Panem et circensés^ tel est le cri de cette

multitude avilie, qui n'a plus d'autre mobile que les pas-

sions les plus abjectes. ,

Supposons que quelqu'un de celte foule oisive, qui,

tous les jours, affluait vers Rome, s'approche de Tétranger

et se mette à le questionner par pure curiosité. Assistons à

la conversation.

Le Romain, Etranger, pourrait-on savoir quelle affaire

te mène à Rome ?

Pierre, Je viens prêcher le vrai Dieu qui est inconnu ei

renverser les faux dieux.

Le Romain, En vérité, l'entreprise est nouvelle. Mais

d*où viens-tu et quelle est ta patrie?

Pierre. J'appartiens à un peuple que vous déteste-z

et méprisez, que vous avez chassé de Rome; mes

«

* La population de Rome à celte époque s'élevait, suivant les

calculs les plus probables, à deux millions d'habitants, dont

la moitié étaient des esclaves.
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compatriotes sont relégués au-delà du Tibre : je suis

juif.

Le Romain. Tu es sans doute un des principaux de ta

nation, un personnage considérable et de marque?

Pierre. Vois-tu là bas sur la rive ces pêcheurs? C'est là

mon métier. Durant la j)lus grande jiarlie de ma vie, j'ai

été occu[)é à pêcher et à raccommoder mes filets. Je ne

possède ni or ni argent.

Le Bomain. Mais, depuis que tu as quitté ce métier,

du moins, peut-être as-tu consacré ton temps à l'étude de

la sagesse, fréquenté les écoles des i)hiloso[)lies et appris

l'éloquence?

Pierre. Non, je ne sais rien de tout cela.

Le Romain. Le culte de ton Dieu est sans doute assez

attrayant par lui-même pour que tu n'aies besoin ni de

sagesse ni d'éloquence pour y engager les hommes?

/^/^T7*e. Non, je prêche un Dieu crucifié comme un mal-

faiteur entre deux malfaiteurs '.

Le Romain. Et que nous annonces-tu de la part de ton

Dieu ?

Pierre. Sa doctrine semble une folie aux hommes or-

gueilleux et sensuels; elle déclare la guerre à tous les vices

qui ont des temples dans cette ville.

l

4

* Los rcrivniiis romains, pliilo^ophtv'^, liistorioris, elc ne
arUîiil dos Jmis qu'avec l«^ pUi^ proluiid iiu'pns. V. CiLV'ion,

éiiùiiuu, Tacilc, Juvénal, Iluraci», Perse, elc.

' ho cnicincment n'était poinl un supplic« juif, mais bi^n

lloiiiain. Il i)assail pour la princ la plus uifamauU' i^t la plus
(rui'.lkî. Cvui{€li<simum tctcvvinnimijue supplicium, dit (arôron,

./< Vtricifiy y. 61). Svriile s<q»; /trium (Hoiaci'). Infclùr /nj/n/vi,

vifchx arbor (Tiîo-I.ive). La cro'.x ii'éUul dcslinéc qu'aux e^i-

»
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Le Romain» Et celte doctrine, tu veux la prêcher ici et

'ui gagner des sectateurs ?

Pierre, Ici et par toute la terre.

Le Romain^ Et pour combien de temps?

Pierre, Paur toujours.

Le Romain, Alors tu as des protecteurs puissants, tu

comptes pour te seconder sur les riches, sur les hommes

en crédit, sur les philosophes, peut-être sur César?

Pierre, Je commande aux riches de mépriser les ri-,

chesses et même d'y renoncer ; aux philosophes, de cotlr-

ber leur raison sous le joug de la foi ; à César, d'abdiquer

sa dignité de grand pontife et de chef religieux de son

peuple.

Le Romain, Il est facile de prévoir que tout sera contre

toi
;
que prétends-tu faire ?

Pierre, Mourir *.

Encore que TApôtre n'ait pas exposé son dessein sous

cette forme, il n'est cependant pas douteux que des entre-

tiens semblables à celui-là pour le fond, n'aient eu lieu

entre les païens et les chrétiens du premier siècle. Les

Apôtres, en effet, n'entreprenaient rien moins que de

renverser le paganisme, de vaincre le judaïsme et d'éle-

clave?, voleurs de grands chemins, assassins (V. Arnob.,
adv, Gent.j i, 36.)

Celse, entre autres griefs contre les chrétiens, nous rap-

perle combien ce projet était en opposition avec les idées

païennes. Ils ont la iolle prétention, dit cet auteur, de ré-

pandre leur doctrine sur l'univers entier. Mais quel homme,
doné de bon sens, pourra admettre que tous les peuples de

la terre. Grecs et Barbares, ouïssent élre amenés à embrasser
la même reiJ;-'ion?
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ver l'Eglise chrétienne sur les ruines de tous les deux '.

Lorsque les Apôtres entrèrent en scène, tout le genre hu-

main, à l'exception du peuple juif, était plongé dans le

paganisme. Fruit du péché et de la sensualité, les reli-

gions païennes avaient pour ainsi dire mille bras pour

saisir et captiver l'homme. Elles donnaient satisfaction à

tous ses penchants. Flattant à la fois l'orgueil et la sen-

sualité, alliant le culte de la divinité avec toutes les sé-

ductions et toutes les jouissances de la vie, elles répon-

daient ainsi au besoin religieux, en même temps qu'aux

plus basses inclinations de la nature. Les dieux, en effet,

n'étaient que des personnifications de la vie naturelle,

souvent môme des représentations de la nature perverse

et des mauvaises passions, qui tiraient ainsi un aliment

toujours nouveau de la religion *. Les actes du culte

étaient en môme temps des fêtes populaires et nationales

célébrées par des sacrifices, avec un brillant appareil et

un grand déploiement de musiciue, de gymnastique et de

représentations théâtrales. Dans les fêtes religieuses de la

Grèce, les luttes et les concours, les chœurs, la pompe

extérieure étaient pour le peuple l'affaire principale. Aussi

ces fêles étaient-elles considérées comme le plus agréable

assaisonnement de la vie hellénique. Le retour périodique

en était attendu avec impatience et salué avec joie '.

* Cf. Gerbet, Esquisse de Rome, p. i2.

* Lucion, Amor, i.m.— Plaiilr, Pœn., i, 2, inO; rv, 2, 27;
|T, 3, 13.— 1)1011 d'Halicarnasi^e n'prouve la mythologie comiiio
préjudiciable aux mœurs, (ii.. 90.) — De même Ovide (Tvit.,

Il, 287.) Plaiou bannit les niylhos grecs de 8a république,
plépuô/ , n, 377.

* Dœlliiigrr, Ucidcnthum uud Jiidenthum, p. 214.

'" Apjl. du Cbbjst. — ToMB U. 4.
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Chaque romain avait part à la victoire que le triompha-

teur célébrait, en montant au temple de Jupiter et au

Capitole sur un char traîné par douze chevaux blancs.

Cela llattait son orgueil ; tous ses sens soupiraient après

ces solennités des dieux, dans lesquelles Dieu et la ma-

tière, la volupté et la religion étaient fêtés ensemble au

milieu de danses, de chants et de spectacles enivrants *•

L'art, et quel art! avait merveilleusement décoré les tem-

ples ; les idoles déployaient aux regards séduits toutes les

grâces et les beautés de la forme. Le Jupiter olympien,

œuvre de Phidias, était une des merveilles du monde; rien

que son regard éloignait la tristesse et la douleur. C'était

dans la lecture des chefs-d'œuvre de Sophocle, de Pindare

et d'Homère, que le grec apprenait son histoire nationale et

religieuse. Les créations classiques de Thucydide et d'Hé-

rodote lui découvraient la grandeur de sa patrie et de ses

dieux. Tout cela devait remplir son cœur d'un juste or-

gueil, de sorte que, renoncer à cette religion et à ces

dieux devait lui sembler une trahison envers la patrie

et un reniement de son passé et de toute sa person-

nalité *.

^TertuUien nous rapporte que plusieurs païens n'embras-

iaient pas le catholicisme parce que celui-ci défendait les

spectacles. (De Spectac, ii.)

* M. Villemain a exprimé avec son éloquence ordinaire ce

pouvoir du paganisme sur les âmes {Tableau de l'Eloquence

cln'étienne, p. 57.) « Que d'obslacles s'opposaient encore à la

promulgation d'un culte nouveau ! Sur chaque point de l'em-

pire, quelques rites anciens, quelques superstitions locales

conservaient tout leur pouvoir. Des peuples entiers étaient

plongées dans la plus grossière ignorance et trop stupides pour

se défier d'aucune fable. Les autres s'accommodaient d'un

culte sans devoirs et d'une vie toute de passions et de jouis-
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Qu'une telle religion ne pouvait créer aucune doctrine

morale proprement dite, c'est ce qui est trop évident. A
travers la sombre confusion des légendes, on ne voit que

de loin en loin percer l'idée d'un ordre moral universel
;

c'est pourquoi le grec et le romain allaient chercher dans

les écoles philosophiques les préceptes de la morale et de

la vie, et non pas auprès de ceux qui gardaient le dépôt

des légendes divines, c'est-à-dire les prêtres. Tout ce qui

de cette dernière source découlait dans la vie, ne pouvait

qu'être contraire aux mœurs, a Que personne, dit Platon,

c ne se laisse endoctriner et tromper parles mythologes,

€ et ne se figure que voler ce n'est point commettre le

a mal, sous prétexte que c'est imiter les dieux * ». Cette

parole met à nu le principe et la plus profonde racine de

la dépravation des mœurs chez les païens. Jusqu'où allait

cette dépravation, Démosthènes ' nous le dira, lui (jui

sances. Le vieux polythéisme faisait encore le fond de la

sociûté romaine ; ses temples et ses idoles étaient partout
devant le regard, ses poètes occupaient l'imagination charmée,
ses l'êtes étaient le spectacle de la foule ; il se mùlail à tout,

comme un usage ou comme un plaisir; il brillait sur les

enseignes des légions, il ornait les noces et les funérailles.

Pli - '
'' '

'--
*
'-- *"'^ " - -

sui

-— — r» — D y — —
lus lard, il ensanglanta les cirqu»'s et les théâtres. Il avait

jrvécu il rincrédulilé même iju'il inspirait ; il était devenu
une sorte d'hypocrisie publique professée par Pélat, el sa
décadence, étayée par le pouvoir, l'intérêt, rhabilude, sem-
blait laite pour durer aussi longtemps (jue celle de l'empire ».

* Lrgg., xu, p. 041. On invoquait Lavinie et Mercure inur
accomplir heureusement un vol et une supercherie. (Horat.,

ep. I, 10.

• Demosth., c. Neœr. Orat. a»., v, K78. Les mauvi
mœurs n'.ivaiont aux yeux îles païens de l'importance .j..^

lors(]irelU's blessaient des droits privés. Voy. Cicér., De mu,
Deor., I. 2S et Orat. j^ro Cœl., n. 20. — DUj. XXV, tit. vu, 4S,

lit. v. Quinlil., Imtitut.,\\, 3.

4
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un jour justifia devant tout le peuple athénien assemblé,

le commerce avec les courtisanes. Ce qui manquait prin-

cipalement au paganisme, c'était la conscience profonde,

ou même une idée claire du mal en tant que souillure

morale et culpabilité. A la condition de revêtir une belle

forme, le mal était justifié et même attribué aux dieux.

La souillure que le sacrifice était destiné à purifier était

quelque chose de tout mécanique et d'extérieur.

Tout ce qui est capable d'implanter profondément

une religion dans les âmes, tout ce qui peut lui prêter

de l'éclat et l'environner de respect, se trouvait là réuni.

Les idées, les manières de voir et les habitudes païennes

avaient jeté de profondes racines dans les âmes ; on avait

sucé cette religion avec le lait maternel, c'était l'héritage

précieux et sacré des ancêtres *
: « Elle était considérée

comme la condition et le fondement du bonheur public

et particulier ; on lui attribuait la grandeur et les con-

quêtes de la patrie ^ Rome se croyait redevable à sareli-

gion de la conquête du monde ^. Le vainqueur faisait

hommage à la divinité de ses trophées ; les temples des

dieux étaient couverts d'inscriptions, et riches en dons

» Depuis les temps les plus reculés, les Romains avaient

coutume d'offrir des sacrifices aux mânes de leurs ancêtres;

le fils vénérait Tâme de son père comme une divinité.

2 Une des accusations les plus fréquemment dirigées contre

les chrétiens, consistait à les rendre responsables de tous les

malheurs publics qui survenaient, tels que guerre, peste,

lamine, défaite, tremblement de terre, dont les dieux irrites

de l'abandon où on les laissait, afiligeaient les mortels. Comp.

Tertullieu, Apol, c. xl. — Arnob., adv. Gcnt., i, 6. — Justin,

ApoL, I, li,

• Tile-Live, i, do. — Cicér., Dénatura Beor., m, 2.
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sacrés, offerts en reconnaissance d'une protection accor-

dée '. Il y avait des lieux renoinmés pour les miracles

que tel dieu y opérait constaninient, pour les oracles {|ui

en émanaient. On s'entretenait dans le peuple des châti-

ments f|ui frappaient le contempteur des dieux *, et des

bienfaits extraordinaires dont ils comblaient leurs adora-

teurs fidèles *. La piété du romain, son culte pour les

dieux était lié indissolublement, ou plutôt ne faisait qu'un

avec son culte pour la patrie et pour la gloire. L:i mort

du champ de bataille était pour lui un sacriûce qu'il

offrait aux dieux. On n'entrait pas en campagne sans

prendre les auspices, et l'inQuence des augures était

(grande à la guerre. Les prédictions de victoire qu'ils

luisaient rcm[)lissaient le romain de flerté et augmentaient

$a confiance dans les dieux. Les entrailles des victimes, le

vol des oiseaux, toutes ces observances exactes et cons-

ciencieuses attachaient le soldat à l'antique religion. Le

camp était aussi un temple, et plus le service militaire

était en honneur, plus la foi des dieux agissait puissam-

ment sur les esprits. A la vie civile se mêlaient une nml-

tituile d'observances d'une nature à la fois politique et

religieuse. Les assemblées du [)euple, l'élection des

magistrats, la forme du sulfrage populaire, tout cela

commençait, était saiictilié i)ar les auspices. Dans les

' Surtout lo temple d'Ksculaiu! à Kpidaurr (Tile-Liv«\ //. xiv,

28), cflui d'Apollon ;\ Di-lplics. Voy. lloral., i Ot., v. —
Justin, llistor.y l. XXI V, 11.

' Justin, XXIX, s.

•Valor. Max., viii, 1. — Ovi 1., l'as(., iv, :n\i.
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temps qui suivirent la république, on vil naître une nou-

velle forme de culte, Tapothéose des empereurs. Partout

la basse flatterie leur élevait des autels. Ce culte devint

':n instrument de tyrannie, un moyen souvent employé

pour river plus étroitement les fers de la servitude. Ne

pas sacrifier à César était une impiété en même temps

qu*un crime de lèse-majesté. Il ne faut donc pas s'élon-

ner si la ruine de Tancienne religion et l'avènement de

la nouvelle semblait à l'ancien patriotisme la calamité

la plus terrible et la plus grave qui pût frapper la répu-

blique. Il arriva de là que bientôt, dans les esprits rem-

plis de fâcheux pressentiments, naquit l'idée que les

chrétiens étaient la cause du malaise général qui affli-

geait Tempire, la colère des dieux ayant été provoquée,

croyait-on, par le mépris où ils étaient tombés, et par

la vénération toujours croissante qu'obtenait un nouveau

Dieu leur ennemi. Cette opinion erronée était si univer-

sellement répandue, que presque tous les apologistes des

premiers siècles se virent obligés de la combattre, par

exemple Tertullien *, Tatien ', Origène % Arnobe *, saint

Augustin ^, Orose % etc. La restauration du culte païen,

* Apolog., XL, 41.

* Orat. c. Grœc.j c. iv.

» C. Cels., m, 15.

* I, init., et m, 24.

» De civit. Dei, i, 15, 30 n, 2, 3; m, 1, 17, 20. — Sermon

IXXXI.

* Prœf. et II, 3; vi, 1.
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tentée p:ir Julien, devait arrêter l'empire sur le penchant

de sa ruine *.

Tout cela semblait s'être conjuré pour maintenir

le polythéisme. Le ciel et la terre, les dieux et les hommes,

la patrie et la famille, la religion et l'art, l'histoire et

réducation, l'inclination et l'habitude formaient comme
le sol profond où le paganisme avait ses racines, et où il

s'alimentait. En vérité, rien ne faisait prévoir qu'un [)areil

état de choses dût bientôt céder à une nouvelle doctrine,

destinée à transformer entièrement l'humanité dans ses

pensées, dans ses sentiments, dans sa conduite. La puis-

sance par laquelle le paganisme enchaînait les âmes,

consistait précisément en ce qu'il offrait une satisfaction

apparente au besoin religieux. L'orgueil et la sensualité

* Liban., t. i, p. 529. — Il était défendu, sous peine de mort
ou (Je bannissement, d'introduire des cultes nouveaux dans
l'Etat. Cicér., De leçjg.^ n, 8 : Separatim nemo hahcssit Deos : nevt
rinvos, sivc advenas, nisi publiée adscitos, privatim colunto. Cf.

Terluli., Apolog., xni, 34; xxxv, 38. — On nommait les cliré-

liens hostes publiciy factio illicita. Les chrétiens déclaraient
qu'ils ne pouvaient pas rendre à l'empereur d'honneurs mt*n-
sonp^ers, mais qu'ils priaient pour le salut je l'empereur,
(|u'ils acquittaient scrupuleusement les impôts, et qu ils ho-
noraient le souverain comme le représentant de Dieu sur la

l<îrre, mais non pas comme Dieu lui-même. Ils étaient prêts,

an reste, à exécuter fidèlement tous les ordres qui ne seraient

pas contraires à la loi de Dieu. Qui ne s'imaginerait entendre
ICI les accusations de notre époque, où l'on cherche à re-

présenter Pétat comme la divinité suprême et la source de
tout pouvoir? Le vieux monde romain, hasi» tout entier sur
le pidylhéisme, ne se iromp.iit pas, lorsqu'un pres^seniiment

l'avertissait (\uv sa chute arriverait par le tru^uphe du rhns-
tianisine : aussi recardail-il de son devoir de poursuivre cl

d'exterminer les cliréljens. Nirmine christianontm ikleto, qui

Hcmpublicam cvcrtcrant^ est-il dit dans une inscription sur
lempj'reur Dioclélien. (Havercamp in not. ad Ttrtulliatii AjMilog

,

V. 11.) Atà -jàp TT.v TaXiXatfov fxwpiav, iXi-;cv J«i\», «ttxrroi àvtT^rp, dit

Julien l'Apuslal. {Ep. vu, p. iO.^
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n'auraient pas toutes seules exercé un tel empire ; mais

ces passions avaient été consacrées par la religion, l'his-

toire et le culte : la sensualité était devenue religieuse,

et la religion sensuelle. Mêlée aux sentiments plus sincè-

rement humains, tels que l'amour de la patrie et le

respect des ancêtres, la religion avait pénétré avec eux

jusqu'au fond des âmes.

C'est dans ce monde gangrené et paganisé jusqu'à la

moelle, que l'Apôtre fait son entrée. Il annonce une

doctrine qui, par sa nature même, devait se heurter

à une multitude d'obstacles, doctrine nouvelle ^ inouïe,

incompréhensible, exigeant la foi et la soumission pures

et simples, doctrine qu'il fallait faire admetîre à des

masses entièrement incapables de concevoir une idée

tant soit peu élevée de Dieu, à des classes supérieures

dévorées i ar le scepticisme et l'indifférence. La doctrine

d'un Dieu crucifié paraissait quelque chose d'absolument

méprisable aux païens *, qui ne pouvaient pas se figurer

la divinité autrement qu'environnée de grandeur et de

majesté.

L'adoration du Crucifié fut mise sur le même rang que

l'adoration d'un âne *. A cette foi l'Apôtre ajoute la

* Celse reproche aux chrétiens la nouveauté do leur (loc*-

trine. Orig., C. Cels., i, 26. -- Arnob., adv. Gent., i, 91.

* Celse (Orig., C. Cels., n, 5, 8; ix, 31) dit : Les chrétiens
adorent un criminel digne de mépris et affligé du dernier
supplice ; d'autres, comme Minuc. Fel. {Octav., ix) les accu-
sent d'abandonner le vrai Dieu pour adorer un homme, lis

méritent, s'écrie le même auteur, la croix qu'ils adorent.
(Arnob., i, 23. ~ Orig., C. Cels., m, 34.)

•Tert., ApoL. ix, 16. Minuc. Fel., Octav. ix.
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morale la plus sublime, morale dont les exigences parais-

sent si exhorbitantes, si impossibles à la nature humaine '.

Il pénètre jusqu'au plus profond du cœur, jusqu'aux

plus secrètes pensées de l'àme, il prescrit le renonce-

ment *, l'abnégation, la moitiHcation ; il interdit la

vengeance et commande la charité envers tous les

hommes. Il ne promet aucune récompense en ce monde,

il ne sait qu'en appeler à la vie future '.

Le culte, que les Apôtres voulaient substituer au paga-

nisme et à toutes ses séductions, était sim[)le, ardu et

dénué de tout ce qui peut entraîner l'homme charnel.

Aux yeux des pontifes païens, dont Tempereur était le chef,

au milieu de cette civilisation du siècle d'Auguste, d'un

goût si poli, si délicat, et qui avait atteint à la perfection

dans les arts et les sciences, les apôtres de la nouvelle

religion étaient des hommes grossiers, des barbares *
; et,

chose plus grave, c'étaient des Juifs *. Combien ils pa-

* Justin, Dial. c. Tryph., x.

• Miniic. Fel., Odav., xii. — a Vous êtes toujours assomblés
et pleins (faripoisses, dil le païen Cœcilius ; vous vous privez

des joies les plus innocen;es ;
jamais vous ne paraissez au

cirque ni dans les festins publics,.... vous êtes pâles, liiuides

el dignes de piiic ».

' Une fausse et vaine espérance », dilCoccil ne. Fel.,

Octav.y vni), u les abuse et leur «Milrve l;i pi. i! i \>rô-

sent ».

* Celse est surpris de voir Origt^no, vei*sù dans la liit»^ra-

tnre precf^ue, endtrasser la reli^;u»n des Barbares. ' <*,

Hist. Ecd.y VI, 19.) L'empereur Julien oppose au cIul ...... ;iio

la liiiéralure ^rcciiue el son influence sur le monde eniier.

• Horace el d'autres écrivains nous prouvent à quel point

les Juifs élaicnl mt^prisés à Home. Porphyre nomme le cbnsl-

k
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laissaient inférieurs par la langue, par les manières et

par tous les dehors, au romain instruit et poli au contact

des philosophes et des rhéteurs M Quant à leurs adhérents,

ils les ont ramassés, disaient les païens, parmi la lie du

peuple ; ce sont de pauvres artisans, des esclaves, des

femmes superstitieuses ; on ne voit marcher derrière

eux * que cette populace en haillons et pieds nus '.

Comme ils n'adoraient pas de dieux visibles, on les accu-

sait d'athéisme * et on rejetait sur eux la cause de tous

les malheurs publics. Leurs assemblées, qui ne pouvaient

se tenir que la nuit et en secret, par crainte des persé-

cutions, donnaient lieu aux accusations les plus graves.

On les insultait des noms de voleurs, d'empoisonneurs,

de sacrilèges, de profanateurs des tombeaux où ils se

réunissaient ^
; et ils ne se réunissaient, au dire de leurs

ennemis, que pour conspirer, pour se livrer à la pratique

tianisme paoêapov ToXYip.a. « Le christianisme », dit Celse (Orig.,

C. Cels., I, 2), « esl tout au plus bon pour des hommes igno-
rants et simples, c'est un ^apSapdv ^o'-^jAa ».

* Cf. Id., l. c, vn, 2.— Arnob., l. c, i, 59. — Glem. Alex.,

Strom.y I, 344. — Lactant., Instit, divin., v, 1 ; vi, 21. — Au-
gustin, Doctr. chr., ii, {3.— Theodoi., De Grœc. affect. cur. lyinit.

« Minuc. Fel., Octav., v, 8, 12.

* Voyez le dialogue Philopatris attribué à Lucien (n. 21, 2o).

* Just., ApoL, I, 6. Anéantissez les athées! s'écriait le

peuple à la mort de saint Polycarpe {Martyr. S. Poîyc, c. ix

et xiii). « Le pont est rempli de chrétiens et d'athées », écrit

Lucien. [Alexandr. seu Pseudomant., xxv.) « Montre-moi ton

Dieu », dit le païen Antolycos à Théophile. {Ad Antolyros,i,2.)

Cf. Arnob., m, 28. Stheng., Leg., iv. Justin, Apoîog., i, 6.

Eusèbe, H. £., iv, 15.

* Cels. ap. Orig., ni, 59.
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de \ices contre nature, pour célébrer des festins de

Thyeste '. Le gouvernennent crut son intervention néces-

saire pour arrêter ce sombre et dangereux fanatisme *,

qui menaçait de renverser le culte des ancêtres, et jus-

qu'aux fondements de l'empire; qui, en refusant les

honneurs divins à l'empereur divinisé, ne reculait pas

devant le crime de lèse-majesté *.

Voilà le monde que les Apôtres avaient à soumettre à

la croix; ce n'est pas à Rome seulement et à la Grèce,

aux Gaulois et aux Germains, c'est à l'univers entier que

le Christ doit être annoncé. Les Juifs eux-mêmes n'avaient

pas osé s'élever jus(iu'à l'idée d'une religion universelle.

Pour les païens, pour Celse par exemple, ce n'était

qu'une utopie, une chimère irréalisable. Et la croix

devait vaincre au moment où le mond« alors connu était

le plus éclairé et le plus corrompu , à une époque

* Minuc. Fel., xii. Tort., Apolog., xvi, 40. — Athonap., Lcg,

p. chr., c. 35. — Tlieoph., ad AiUoL, m, \. — TtMlulI., lui iS'ar.,

I, 7 : Tôt infantiœ tmcidatœ, tôt panes cruentati, tôt strayes lucer'

namm, tôt errores nuptiamm. Minuc. Fel., Octav., \\ : Infans

faire contectits appoiiitur cis hujus naïujuiiiein lainbutit, hujus

certatim membra dispertiujit , hac fŒdtrantiir hostia. « Parmi
nous », dil Tlu'opliih', a répondant à de semblables accusa-

lions (/. c, ni, 15), rùpnent la tempérance el la cliasieté; nous
observons strictement les lois du mariapr, nous b.mnissons
rinjustice et le péché, nous observons la loi et nous adorons
Dieu, pénétrés cle respect pour sa louto-puissance ».

* Tacite nomme la foi chrétienne, suïWTs<i<ioen^a&i7is. (Ann.,

|XV, 44). — Genus honiiinmi >f/;-«T>7i7i(i/ii.s novœ et vt lii

rSnélone (Vt7. Pscron. 10); et Pline le jt-une (Dp. x. *J., -
, .r-

ititio prava.

'Tacit., Annal., xvi, 22. — Terlull., Apohig., xxxiv, 35. —
lin. Fel., Octav.yC. viii : Ilomincs deplorata, Ulicitœ et des^Krata:

factionis Tert. : Non licct cssc vos.



396 CHAPITRE XVII. — ŒUVRE

OÙ Rome était la maîtresse du monde, où tout le pouvoir

était concentré dans la main d'un seul ; alors que le sa-

voir et les lettres étaient partout répandus, et les ou-

vrages des philosophes et des historiens, des orateurs et

des poètes, lus et appréciés de tous. A ces hommes, habi-

tués à parler et à discuter, à juger et à douter de tout, on

vient annoncer une foi qui demande la simplicité d'un

enfant ; on leur propose des mystères et on exige d'eux

une soumission pure et simple de leur intelligence ; on

veut rendre leur raison captive, ils ont passé leur vie

dans toutes les jouissances sensuelles *
; le vice est devenu

pour eux une seconde nature, et il s'agit de leur faire

accepter la plus stricte morale, de leur interdire jusqu'à

la pensée des jouissances auxquelles ils se sont jusque-là

livrés avec une passion effrénée.

C'est ainsi que la raison et le cœur, la culture intel-

lectuelle et les habitudes sensuelles , les puissances

matérielles et spirituelles se trouvaient liguées contre la

loi naissante. Et puis, combien de puissantes personna-

lités intéressées à la combattre I L'empereur d'abord, qui

se s-antait menacé dans sa dignité et sa puissance ; les

gouverneurs des provinces qui voyaient dans le culte des

dieux un des éléments constitutifs de l'ordre civil, et pour-

suivaient en conséquence les adhérents de la nouvelle

religion avec le fer et la flamme j les puissantes corpora-

* Ephèse, IV, i7, 25 ; v, 8. « Je vous avertis donc, et je vous
conjure par le Seigneur, de ne plus vivre comme les Gentils,

qui suivent dans leur conduilr^ la vanité de leurs pensées. —
Dépouillez le vieil homme, et revêtez-vous de i'homme nou-
veau, qui a été créé selon Dieu dans une justice et une sain-

teté véritable. Car vous étiez autrefois ténèbres., mais main-

tenant vous êtes lumière en Notre-Seigneur ».

il
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tiens des prêtres dont les rarniOcations influentes s'éten-

daient de tous côtés *
; enûn les écoles philosophiques

d'où sortirent les plus âpres adversaires , auteurs de

libelles diffamaloires et méprisants, comme un Celse *,

un Philostrate *, un Porphyre *, un Hiéroclès *, un

Lucien ', un Julien ^. Car le Christianisme avait pour

ennemis tous ceux qui affectaient des prétentions à la

civilisation et au bon j^oût, tous ceux qui, fiers des

richesses et des gloires de la littérature nationale, comme

Tempcreur Julien, méprisaient le langage inculte de ces

grossiers Galiléens, hommes de basse extraction, pauvres

artisans. — Et lorsque les armes de la science se furent

émoussées, que la critique eut été réduite au silence,

que l'on eut épuisé toutes les ressources, immenses cepen-

dant, qu'offrait une civilisation rafiinée au plus haut

point, lorsqu'il fut prouvé que le dédain et la moquerie,

quoique déversés à Ilots sur la foule des nouveaux

* Actes des Apôtres, xix, 24.

* Philosophe épicurien. Nou^^ trouvons clos fragments ae
ses œuvres dans la rélutalion qu'en a faite Origène.

' Auteur de la vie d'Apollonius de Thyanc, écrite pour être

pposée à la vie du Christ.

* Disciple de Ploiin et fomlateur de l'école néo-plalooi-

rionne, mort 30i ans avant Josus-Chrisl.

6 r.onvornc'jr ilo Ui'hynie sous Dioclétien, auteur d'un livre

iiitilulé VAfîii de laiiritc.

« [jicien (200 après Jésus-Christ) prend souvent les chré-
,.• ns pour ohj«'l ilo ses satyres.

"Julien, dit TApostal, écrivit un ouvrage en six volumes
contre le christianisme.
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croyants, ne les anéantiraient pas, la haine alors saisit le

fer K Dix fois la persécution sévit avec fureur, des mil-

lions de martyrs tombèrent sous la hache du bourreau,

après des tortures inouïes et raffinées. Mais les persécu-

tions elles-mêmes sont une nouvelle preuve de la divi-

nité du Christianisme. Pour qu'elles n'eussent pas eu lieu,

il aurait fallu ou que Thumanité fût d'une nature angé-

lique, ou que la doctrine chrétienne fût un mensonge

inventé pour flatter les passions et les sens. Comme ni

Tun ni Tautre n'est vrai, la persécution devenait iné-

vitable.

Le paganisme avait tout ce qu'il faut tout prêt pour le

combat: il possédait la force matérielle, la force des

sens, la puissance de l'esprit. Il conduisait contre le chri-

stianisme toutes les forces humaines liguées ensemble.

Sa position agressive et défensive contre le Christ était la

plus formidable que Ton eût jamais vue. Quanta l'Eglise

chrétienne, tout lui manque du côté des moyens naturels

et des motifs qui déterminent l'esprit humain. Si cepen-

dant la victoire de la foi chrétienne a été rapide, com-

plète, et son élan irrésistible, il faut nécessairement

l'attribuer à des forces supérieures qui combattaient

invisiblement pour elle et qui lui soumettaient les na-

' D'après les Acta sincera martyrum du savant critique Rui-
nait, le nombre des victimes s'élèverait à plusieurs millions.

{Prœf., VI, 3.) •— Tacite dit, en parlant des chrétiens tués

sous Néron, multitudo ingens. — Pline est effrayé de leur

nombre, ipsa multitudine perturbatur. (Cf. Tertull., Apoîog., il.)

Une foule innombrable souffrit le martyre sous Dioclétien.

(Eusèbe, H. E., viii, 4.) Vexabatur, dit Lactance (De morte

persec.yXVi) universa terra et prœter Gallias ab oriente usque ad
Qccasum très acerrimœ bestiœ sœviebant.
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lions. Et c'est en effet ce qui a eu lieu. Le Christ a vaincu.

Le Maître est étendu sur la croixy dit saint Jérôme \ les

disciijles sont dans les fers. Et à peine un siècle s'est

écoulé que déjà la croix s'élève partout et que l'Eglise

dépasse les limites de l'empire. Après trois cents ans de

luttes, la religion de la croix monte sur le trône des

maîtres du monde, et le vicaire de Jésus-Christ sur la

terre, entré pieds nus et tête nue comme un mendiant

dans la capitale du monde, prend bientôt la place des

Césars. Kome tombe et devient la proie des barbares et

leur esclave, et l'Eglise, non-seulement reste debout,

mais elle s'étend de plus en plus. De nouveaux Etats se

fondent, de nouveaux royaumes s'élèvent sur les débris

de l'ancien monde, lesquels embrassent la foi du crucifié.

Ceux-ci s'écroulent à leur tour, mais l'Eglise reste et ne

fait ({ue croître et s'étendre. L'existence et la stabilité de

l'Eglise, c'est l'œuvre toute divine que Jésus-Chri.-t con-

tinue de faire à travers la succession des siècles, et qu'il

a indiquée comme la marcjue vi^ible de sa divine mis-

sion : i4/?7i, dit-il, quelenwnde reconnaisse (jue c'est vous

qui tri avez envoyé^, a Vous ne croyez pas au miracle »,

\
• ""*"'""

^f » Suint Jérôme, Ejt. cxxacf lUdib. A Pompéi nit^mt*, deirulle

par r«'riii)ii()n (lu Vi'suvr, en l'an 7U, dans Cftle vilU» iiù la

cunupiion roniaiiu; avail allcini son ap^t^of, auisi »pj'à Capii

et ii Haja, on trouva une croix scul(>léc en relief dans la

maison de l'ansa. Cf. A kttvc adUinsstd to il hur\jcss frum H

f IkKjtjs. Koine, 183G.

' Jean, XVn, 23.

• Ik civit. Iki, xxii, 8. — a Tous les chrétiens couraient au
ïiiaiiyre, tous les peuples couraient au baptémo; l'hisloire d«
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a éclairés et si incrédules pour tout ce qui paraît impos-

« sible, le monde a-t-il, sans miracles, cru miraculeuse-

ff ment des faits incroyables? Allez-vous dire que ces faits

« étaient croyables, et que par conséquent on les a crus?

« Pourquoi donc ne les croyez-vous pas? En un mot,

G voici notre raisonnement : ou un fait incroyable et

« invisible s*est établi sur d'autres faits incroyables, mais

« toutefois réels et visibles ; ou ce fait, tellement croyable

a qu'il n'avait besoin d'aucun miracle pour Tattester,

c accuse l'excès de leur incrédulité. Voilà ce qu'on peut

« dire pour confondre les plus obstinés a.

Gibbon* et après lui un grand nombre d'auteurs, ont

cherché à expliquer le développement si rapide du chris-

tianisme par des moyens extérieurs et naturels. Loin de

nous la pensée de nier que les circonstances, l'état social

et politique du monde d'alors, aient favorisé la pro-

pagation de la foi. Ainsi Eusèbe ^ remarque déjà avec

raison que la monarchie universelle , fondée par les

Romains, avait fait tomber les barrières qui séparaient

les peuples et facilité ainsi les communications; que dans

le commencement les Apôtres avaient pu enseigner en

ces premiers temps est un prodige continuel ». (Rousseau,
Hép, au roi de Pologne.)

* Gibbon, Eistory of décline and full of the roman empire,

London, 1776. Strauss, dans sa dernière Vie de Jésus, ne
voit dans le christianisme que le fruit produit par le Ironc
tout entier de la grande famille humaine et arrivé à sa matu-
rité. Les arguments qu'il apporte à Tappui de cette théorie ne
prouvent que la laculté qu'a eue le christianisme de se déve-
lopper, mais alors seulement qu'il a été établi et fondé.

* Demonstr. evang., m, 6.
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toute liberté et déployer sans entraves leur courage, leur

enthousiasme et leur bonne volonté au service du Cru-

ciûé. L'effrayante dépravation des mœurs et la décadence

de la religion faisaient soupirer tous les cœurs droite et

honnêtes après un état meilleur. La tyrannie , sous

laquelle tout Tempire et des millions d'esclaves gémis-

saient, faisaient ardemment désirer l'émancipation. La

diffusion des idées messianiques, parmi les païens comme

parmi les Juifs, éveillait l'attention; les admirables exem-

ples de grandeur d'ame, de douceur, de charité, de pu-

reté et d'élévation morale qu'offraient les chrétiens des

premiers siècles, devaient forcer l'admiration des païens'

pour une religion qui enfantait de telles vertus. Enlui

l'héroïsme, que les martyrs et les confesseurs montraient

au milieu des plus cruels supplices, frappait vivement

l'imagination des païens et leur faisait entrevoir l'inter-

vention divine.

Mais justement ce concours de tant de circonstances

extérieures favorables à la prédication de Fa doctrine

«hrélienne n'a pu être que l'elTet d'une disposition parti-

* Voyez comme ils s'aiment les uns les autres, s'écrient les
païens i\ l.i vue (les chn'lit'ns, rapporiiîTorluilien. (.4; ' \,

30). JuliiMi exprime son ailmiration sur la vie sainte .

liens et sur ratl'eclion rraternelle qu'ils se portent les uns aux
autres : il les propostî pour exemple aux prùlres t.'î.f>.

[Ep. XLix ad Arsacium.) Il est sur[)rtMiunt, dil Lucien '»

Teir<jrini, t. ii, p. 1)07 ed Amst.)y comme ces hommes
dent dans le malheur. La pluiKiit d'enire eux. ilil .

(AbuUcila, Uistur, antcislamica ed l '', p. lO'J), no sunl,
pas en étal de discuter sur la p;... . ., hie, mais ils viveul
Comme des philosophes. Chaque jour nous sommes ttimoins
de h'ur nu^pris de la mort, de leur chaslett^; un '

:
V; .^

Î^didenl leur virginité leur vie entière ». Qut-. t

es( hr«'ii«'ns,s't^cne Libanius transporté d'aJmiraiiou. ^Chrys.,
Qd xiduam junior., c. il.

)

Apol. du CoaisT. — Tous U. Sd
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culière de la Providence divine ; c*est une coïncidence,

un rapport ménagé divinement entre le développement

historique de l'humanité et l'œuvre de la rédemption,

mais qui ne suffit pas néanmoins pour expliquer la pro-

pagation effective de la foi dans tant d'esprits, en si peu

de temps, au milieu d'obstacles si nombreux et si puis-

sants, et malgré le manque absolu de tous les moyens

naturels K Ainsi la corruption des mœurs, tout en révol-

tant quelques justes, est cependant pour la masse un

grand obstacle à l'admission des saines doctrines. Une

telle raison pouvait faire désirer un changement à l'état

actuel, mais non porter à embrasser la religion chrétienne

avec tous ses principes et leurs conséquences, surtout

avec toutes ses exigences morales et pratiques. D'ailleurs,

le stoïcisme, avec le néo-platonisme et les cultes de l'Orient,

avaient attiré à eux tous les meilleurs éléments du paga-

nisme et semblaient leur offrir une satisfaction intel-

lectuelle suffisante ^ Au reste, chez les individus comme

* Lorsqu'on Dous objecte l'Orient, la Chine, l'Inde, où le

christianisme ne semble pas conserver son empire sur les

esprits, les motifs en sont tout à l'ait superficiels. La grâce
suppose toujours une nature disposée à la recevoir, et un
peuple adonné au matérialisme comme celui des Chinois ne
se convertira jamais en entier au christianisme ; il n'y aura

que des conversions isolées ; malgré toutes les poursuites

auxquelles il est en butte, le christianisme s'est maintenu en
Chine et a produit de nombreux martyrs. Au Japon, une
grande partie de la population avait embrassé la religion du
Christ; mais ensuite elle fut extirpée par une sanglante per-

sécution et l'exclusion de tous les étrangers.

« C'est ainsi que Celse et les Néo-platoniciens regardaient

la doctrine de Platon comme bien supérieure à celle du

Christ. (Origen., C. Cels., vi, i, 16; vu, 61. — Augusl., D(i civU.

Lei, XIX, 23; Doctr. chmt., ii, 28.
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chez les peuples, la dépravation morale forme toujours

le plus grand obstacle à une aniélioralion quelconque.

L'histoire n'offre pas d'exemple d'un peuple moralemtnl

dôchu qui se soit relevé et régénéré de lui-même. 11 suit

la loi de la pesanteur, et la vitesse de sa chute s'accroît

en tombant.

Quant à la grandeur morale et à la conduite toute cé-

leste des chrétiens, c'est encore l'effet d'une puissance

toute surnaturelle. Les vertus chrétiennes découlent de

la même plénitude que les miracles et les dons surna-

turels*
i
elles nous ramènent donc une fois de plus à la

main toute-puissante de Dieu. C'est donc une nouvelle

marque de la divinité du christianisme et de celle de son

fondateur.

Donoso Corlès* Ta dit avec raison : a Ce n'est point par

c la beauté de sa doctrine, que Notre-Scigneur Jésus-

« Christ a vaincu le monde. S'il n'eût été qu'un homme
a de belle doctrine, le monde l'eût admiré un moment,

« et bientôt après il eût oublié et la doctrine et l'homme.

< Cette doctrine si admirable ne fut d'abord suivie que par

«quelques gens du peuple; les plus distingués d'entre

€ les Juifs la méprisèrent, et, pendant la vie du Maître, le

c genre humain Tignora,

*Voy. Actes des Apôtres, m, 7; ^, 5; ix, 33, 40. — Justin

{AfioL, II, c. 8 ; Dial. c. Try^h., n. 85K — T»Mlulhcn (A}>'1.,

C. xxui; Despcctac, c. xxix). — Irônéo {Adv. Jlœr., u, 31, 32>.

^ LiistMie (11. E.y v, 7). — Lt's païens eux-nii'iiu's avoiuMil ces
miracles. (Oripcn., C. Cols., i. (î.) - Ariiob. (C. gcut., i, 4). —
Laclant. [Inst. divin., iv. 27) Allianas. (/)<- incarnat, vcrb., XLvn.
48). Les Juils aussi {Talm. Tract. Avoda Zara.)

* ûoiioso Corlès, Essai sur le catholicisme, le HUralisme et U
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<f Ce n'est point par ses miracles que Notre- Seigneur

« Jésus-Christ a vaincu le monde. Parmi les hommes

« qui en avaient été les témoins, qui l'avaient vu de leurs

a yeux transformer les choses, en changer la nature par

« sa seule volonté, marcher sur les eaux, apaiser ia mer,

« arrêter les vents, commander à la vie et à la mort, les

« uns l'appelèrent Dieu, les autres démon, les autres

« prestidigitateur et magicien.

« Ce n'est point par l'accomplissement en sa personne

« des anciennes prophéties que Notre-Seigneur Jésus-

« Christ a vaincu le monde. La synagogue, qui en était

« dépositaire, ne se convertit point ; les docteurs qui les

« connaissaient ne se convertirent point.

« Ce n'est point par la vérité que Notre-Seigneur Jésus-

« Christ a vaincu le monde car le jour où il eut de-

a vaut lui la vérité incarnée on le vit la nier, la maudire,

a la crucifier sur le Calvaire ».

Quant aux esclaves, sans doute l'apparition du chris-

tianisme avait fait sonner pour eux l'heure de la déh-

vrance, et il était de leur intérêt de se convertir à la

religion nouvelle. Mais il faut d'un autre côté considérer

que cette masse si nombreuse était méprisée, et par cela

même profondément méprisable ^ En Grèce comme à

socialisme. Paris, 1851, p. 67. Malgré de fréquents paradoxes,
cet ouvrage contient beaucoup d'idées profondes.

* Suivant Zumpt [Ueber den Stand der BevœJkerung des Alter-

thumes, p. 60), il y avait, à Tépoque du Christ, deux esclaves

pour un homme libre à Rome. Bunsen estime leur nombre à

plus de cinq cent mille. — Voy. Dœilinger, Ileidenthum nnd
Jiidenthum, p. 72. Non esse duo millia hominum qui rem habereut,

dit (^icéron. [De offic, n, 21.) Des particuliers avaient plusieurs

milliers d'esclaves à eux. Uuven. Sut., m, 140.)
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Rome elle était une des causes principales de la corrup-

tion morale régnante. Corrompus par leurs maîtres, ces

misérables étaient à leur tour pour ceux-ci des instru-

ments très-efficaces de corruption. Ramassés de toutes

les nations, ils formaient une société à laquelle chacun

apportait pour sa part les défauts et les vices de son

pays et de sa race, de manière à composer comme un

grand capital de la corruption humaine. La distinction

que le droit romain établit entre l'esclave iiovUius et le

veterator^^ nous permet d'apprécier l'effet que la servitude

exerçait sur les esclaves à Rome même. Un esclave qui

avait un an de service, et plus était un veterator^ c'est-à-

dire quelque chose comme un roué, un être dégradé.

Une année d'esclavage suffisait pour perdre un homme,

pour en faire comme une marchandise gâtée, avariée el

dépréciée.

Quand on compare ensemble Thistoire ancienne et

l'histoire moderne, il y a un phénomène qui frappe tout

d'abord l'observateur attentif, c'est que, avant la nais-

sance de Jésus-Christ, le bien va toujours en décroissant,

tandis qu'à partir de la même date c'est le mal (jui à son

tour décroît progressivement. Ce n'est pas(juec»'lle crois

fiance et cette décroissance s'opèrent asstz ostensiblement

et avec assez de régularité pour (lu'on puisse l'apprécier

année par année ; mais, de même (jue le développement

de la nature organique est tout entier compris dans deux

termes (|ui sont i'expayision cihx contraction] ainsi, dans

l'histoire de l'ancien monde, nous voyons les peuples

« D/y., XXXIX, 4, IG, § .1. — Voy. Dœliinger, loc, ci(.
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venir les uds après les autres à la civilisation, s'élever

et tomber sans qu'aucun d'eux atteigne à la hauteur du

peuple qui Ta précédé. On peut les comparer à ces

chaînes de montagnes dont les sommets décroissent à

mesure qu'ils s'éloignent du point culminant. Si nous

nous plaçons au centre même de l'histoire, c'est à-dire à

l'époque de la naissance de Jésus-Christ, et que nous por-

tions nos regards devant et derrière nous sur la masse "

des peuples, nous verrons derrière nous d'abord les Ro-

mains, puis les Grecs et par delà les peuples de l'Orient ;

et si nous les comparons sous le rapport des lumières,

de la force et de la bonté morale, nous remarquerons

que la palme appartient toujours au peuple plus an-

cien ^

Le prophète Daniel représente les grands empires de

l'ancien monde sous la figure d'une statue dont la tête

est d'or, les bras et la poitrine d'argent, le corps et les

cuisses d'airain, les jambes et les pieds d'airain et d'argile.

Impossible de trouver une image plus frappante et plus

riche, et une expression plus complète de la vérité. C'est

an moment où le nombre des dieux est devenu incalcu-

lable, que régoïsme du péché s'est épanoui dans toute

son exubérance de laideur et de cruauté ; c'est alors que

Famour éternel s'est manifesté sous une figure humaine,

pour guérir les blessures du genre humain et ramener

l'unité, la charité et la paix sur la terre ". Le christia-

* Mlas, parentum pejor avis, tulit

Nos Qequiores, mox daturos

Progeniem vitiosiorein.

Horat., m, c. 6.

Cf. Mœller, Spéculative Darsteîlung des Christenthum$,p. 129,
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nisme ne peut donc pas être une continuation purement

humaine du développement de l'humanité, ni simple-

ment un degré plus élevé du progrès naturel, un pas de

plus dans la voie d'une civilisation tout humaine. Car

il n'est pas venu graduellement dans le monde, ni par

suite d'un mouvement, d'une transformation insensible;

semblable à un astre resplendissant qui vient tout à coup

illuminer une nuit obscure, le christianisme, dès son

entrée dans l'univers, lança aussitôt une plénitude, un

rayonnement d'idées nouvelles qui sont encore aujour-

d'hui au-dessus de notre raison, et qui nous communi-

quent sans cesse de nouvelles forces pour nous élever

dans l'intelligence du vrai. Il a paru dans un temps où

Platon appelait de ses vœux l'intervention divine, comme

le seul remède qui pût empêcher le monde de périr

dans les Ilots de corruption dont il était inondé, dans

un temps où la liberté avait dégénéré en despotisme

et la religion en incrédulité ou bien en superstition. Les

choses en étaient là, lorsque, tout à coup, d'une chétive

bourgade de la province la plus méprisée, s'échap|>èrent

des torrents de lumière que les sages de l'anti juité

n'avaient pas môme soupçonnes. Il s'éleva des couches

inférieures de la société un élément rénovateur d'une

énergie dont le monde n'avait pas l'idée.

La constance des martyrs * était, selon l'expression do

• Les martyrs li^moigneni pour la vio oi les œuvres de Jésus.
« Vous serez mrs léiiioins à Jérusalem, dans la Judée, la

Samarie el jusqu'aux exlrémilés de la terre ». {Actesdes Àp6t.,

h H.) I.e St'it,nieur avait prédit les soutïranct^ des iiiariyrs et la

vicîoiro finale de l'K^'lise, jîiàce ù leur courage inébranlable,
Matth., X, 46, Jeoii, xvi^ 2, 33.
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TertuUien, une semence de chrétiens, il est vrai; mais

c'est encore une nouvelle preuve de la divinité de la

religion chrétienne. En effet, lorsque nous considérons et

l'universalité comme la longue durée de la persécution *,

et la multitude innombrable de ces témoins du sang de

tout âge, de toute condition, de tout sexe % et les effroya-

bles supplices dans lesquels on les faisait périr % et le

caractère propre du martyre chrétien, c'est-à-dire la

façon dont ces supplices étaient supportés, nous sommes

obligés d'avouer que nous ne trouvons dans l'histoire

absolument rien que nous puissions mettre en parallèle

avec cette manifestation extraordinaire et grandiose*. Là,

point d'ivresse fanatique "^,mdi\s du sang-froid, du calme,

*La première persécution eut lieu sous Néron (64 après
Jésus-Christ), la dixième et deruière sous Dioclélien (305 après
Jèsus-Clinstj.

2 Voyez Ruinart, {Vrœf. ad act. sine.) Les historieus païens
eux-mêmes suffisent pour repousser l'assertion de Dodwell,
quant au nombre des martyrs. Voy. Senec, Ep. xiv. — Orig.,

C. Cels., VIII, 39.

*Voy. LdiCXani.f De morte 'persecut.— Mm. Fel., Oct., c. xxxvii.
— TertuUien, Apolog., xii. — Gallonius (De SS. mart. crucial.)

a fait la description de tous les genres de tortures qu'avait

employés contre les martyrs le paganisme, si fécond sous ce
rapport.

* « A peine des voleurs de grand chemin », dit Lactance [Inst.

div., V, 18), «des hommes d'une force peu commune peuvent-
ils supporter de semblables tortures ; encore, ils poussent des
hurlements de douleur ; tandis que des enfants, de jeunes
vierges chrétiennes surmontent leurs souffrances en silence,

et le feu même n'est pas capable de leur arracher une
plainte ».

^ Le fanatisme ne se produit que d'une façon épidémique,
pour ainsi dire, et n'enflamme relativement qu'un petit nombre'
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de la lucidité, une pleine et entière possession de soi-

même ; rien qui ressemble à l'indifférence raide, rogue

et froide du stoïcisme ; les martyrs, au contraire, ont be-

soin qu'on les exhorte à la constance et au mépris de la

douleur et de la mort *; aucune indiscrète ardeur de cou-

rir témérairement au-devant de la persécution *
; ils fuient,

au contraire, toutes les fois que le devoir le permet, et ils

neseconflent point en leurs propres forces Mis ne meu-

irent pas pour des idées seulement ; ils meurent pour

des faits dont ils ont pu constater la vérité avant de

[se décider à y croire et de verser leur sang pour

les soutenir, puisque ces faits s'étaient produits au

milieu du monde juif et du monde païen, et qu'ils en

auraient facilement reconnu la fausseté s'ils eussent été

(faux. Nous voyons une constance dans le martyre qui

'dure, sans se démentir, trois cents ans dans l'Eglise, tt

qui se soutient dans les individus, non pas seulement dans

,un instant d'enthousiasme et d'entraînement, mais pen-

dant des années, malgré toutes les vicissitudes et les

de scolaires; là, au contraire, nous voyons des millions
d'honimos déployer une IVrnifté à toute épreuve pendant des
siècles et sur tous les points de l'univers.

* Comparez les actes des saints Blandine, l'erpéuie, Féli-

cité ; de saint lj;nace, de saint Pulycarpe.

* Atlianas., ilpo/. de Fuj/.; Cypr., Ep. ad martyr, et Confess,

Epist. Ecclcs. Sîuyrn., n. 8. — tileni. Alex., Strom., iv, 4, 10.

* Le fanatique se précipite follement au-devant des dan^^crs

pour de vains rêves de son imapinalion ; le martyr meurt
pour «les laits autlienti«ni< uhmU eonslates. Les martyrs disent

comme les apôtres : Nous sommes obligés de confesser ce

que nous avons vu cl ce que nous avons entendu. {Aigres,

IV, 20 )
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changements de dispositions possibles, dans l'isolement

et Toubli *, loin de tous les frères, dans des circonstances

où la confession persévérante ne peut procurer aucune

gloire, ni l*apostasie infliger aucune honte, alors que

la faveur du peuple, Testime des proches encore païens^

Tapprobation des juges et la protection de Tempereur,

accompagnée de tous les avantages temporels, eussent

offert une si riche compensation pour le blâme qu'on se

fût attiré par l'apostasie de la part des chrétiens *. Mais,

Dieu qui veillait sur eux ne les laissait pas défaillir, et la

confession des martyrs était souvent accompagnée de

miracles * qui multipliaient les conversions, au point

* « Quel amas d'ossements », s'écrie Prudence au rv® siècle

{Teristeph. Eym,, XI), « gisent épars sur le sol, et leur nom
demeurera à jamais inconnu. Je me souviens avoir vu dans
un seul endroit les squelettes de soixante chrétiens dont le

Christ seul connaît les noms ».

* Lorsque le martyr chrétien meurt pour sa foi, il n'a pas,
pour enflammer son courage, les mêmes motifs qui soutien-
nent le condamné politique sur l'échafaud. Celui-ci doit
nécessairement mourir; celui-là pourrait par un seul mot,
par une simple génuflexion devant une idole, sauver sa vie.

(Libellatici, Cf. Cypr., De exhortât, martyr., p. 271.) Le con-
damné politique se sent entouré de la sympathie et de l'estime

d'une grande et souvent même de la plus honorable partie de
la population ; le chrétien était repoussé de tous côtés et voué
à l'inl'amie. Les lois de l'Etat l'avaient condamné. (Cic, De
l^QQ'i iij 8, liv. IX, 30; XXV, 4.) Chacun faisait cause commune
avec la République et se sentait menacé dans ses plus chères
convictions par les chrétiens ; aussi étaient-ils un objet de
haine, d'horreur et de mépris. Tacite (xv, 44) les nomme
Odium generis humant. Christianos ad leonesl Tel était le cri du
peuple qui souvent devançait la sentence du magistrat pour
traîner les chrétiens au supplice. L'honneur ne leur apportait

pas de compensation pour le sacrifice de leur vie, car leur

mort même était un sujet de honte et de dérision.

' Eusr^he (H. B., lib. v, 50, de martyribus Paîestinœ). Lactant,

(De mortibus persecutorum pais.) et Rumart.
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que Tempereur Julien ordonna de cesser la persécution

parce qu'elle ne servait qu'à augmenter le nombre des

chrétiens ^

*« Torturez-nous, martyrisez, crucifiez, écrasez nos frères»,
s'écrie Teriullien {ApoL cup. ult.), noire nombre augmente
chaque fois que la laulx de vos bourreaux nous abat. Le sang
des martyrs est la semence des chrétiens ». (Voy. Arnob.,
C. Gent., n, 3. — Lactanco, Inst. div., v, 23. — Justin, Apo/.,

II, 12.) Les miracles qui venaient fréquemment glorifier la

mon des martyrs n'étaient pas la seule ciiuse des conversions
qui suivaient ces sanglantes exécutions. Le courage et la

constance héroïques des patients, dit TertuUien, agissait

comme une puissante inslruclion ; qui pourrait assister à un
semblable spectacle sans éprouver le besoin de sonder les

motits de ce phénomène? Qui a pu jamais examiner notre
doctrine dans tous ses détails sans se convertir à notre loi ; et

quel néoptiyte ne brûle pas de donner sa vie pour sa nouvelle
croyance ?

Ce que nous venons de dire nous permettra de réfuter plu-
sieurs objections faites contre la preuve que les théologit'ns

liraient du martyre pour démontrer la divinité du christia-

nisme. Le courage du soldat dans le combat, par exemple,
s'explique naturellement; la honte le retient, tandis que
l'ambition, les honneurs, la haine, le tumulte et l'enivrement
(lu moment concourent pour l'enflammer et l'enlever à lui-

même ; et puis il n'a devant les yeux que Téventualité de la

mort. Lorsque le martyr politique monte sur l'échafaud, sa
résignation est basée sur la fatalité qui ne lui permet pas,

même au prix d'une lûcheté, d'éviter la mort; le sentiment de
l'iionneur lui procure, en outre, une certaine consolation.

Lorsque la veuve indienne se précipite dans les llammes,
cetto mort instantanée la sauve de la honte qu'un refus ferait

rejaillir sur »'lle. Voyez, au contraire, le martyr chrétien ; à
chaque instant il peut se soustraire à la mort, son apostasie

lui uevu.'iit un honneur, sa mort une ignonnnio. Loin d'être

un fanatique rendu insensiblt; par la passion, aucun motif ter-

restre ne l'engage à mourir. On a rappelé à ce propos les sup-
plices que s'mtligent les Hindous et principalement les Kakirs.

Mais, nu rapport des voyageurs les plus dignes de foi, ce sont
des hommes d«^ la caste la plus infi\me qui, payés par des gens
riches et puissants, se livrent à ces lacérations, et «leviennenl

un su)el d'admiration pour lo peuple; il faut ajouter aussi

que, enivrés la plupart du temps d'opium, ils ont perdu toute

sensibilité. Comiuenl trouver la moindre analogie entre ces

fanatiques et des hoDinuv*: que nouë avons appelés martyrs.
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Ainsi la parole du Christ et l'œuvre du Christ; le plan

de la religion chrétienne et la réalisation de ce plan for-

mant la dernière et la plus haute preuve de la divinité de

la mission du Christ : c'est à la fois une prophétie et un

miracle. On a cherché à opposer le développement rapide

de l'islamisme à celui de la religion chrétienne. Mais

toute comparaison est impossible. Mahomet n'eut pas

même le pressentiment éloigné d'une religion univer-

selle, encore moins annonça-t-il avec précision la réussite

de son entreprise. Sa religion s'est répandue en peu de

temps parmi toutes les tribus de l'Arabie et un peu plus

tard, en Orient et en Occident, mais par des moyens direc-

tement opposés à ceux du christianisme. « Sa religion »,

dit un témoin non suspect *, a était une religion de ce

a monde, une religion de conquête et de jouissances sen-

« suelles , avec le glaive pour instrument de prédica-

« tion ». Mahomet lui-même appartenait à une famille

puissante et considérable, et son mariage avec Cadischa

en fit un des plus riches négociants de la Mecque. Sa reli-

gion n'a rien créé, elle ne contient que quelques notions

fort superficielles sur l'homme et sur Dieu ; elle est sans

lien d'unité et partagée en mille différentes sectes ; c'est

en partie un retour à la foi des patriarches. Sa morale

flatte toutes les mauvaises passions ; ses vertus ne sont

que les mœurs nationales depuis longtemps pratiquées et

c'est-à-dire témoins du sang, parce qu'ils viennent affirmer

un fait visible et historique. Nous méprisons la mort, dit

saint Ignace [ad Smyrn., ni), parce que nous avons louché le

Ressuscité.

* Laurent. Etude sur Vhistoirede Vhumanité, t. v, p. 506.
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passées en habitudes. Ses missions consistaient en expédi-

tions guerrières et dévastatrices ; sa foi s'imposait à la

pointe de l'épée.

« Tout homme », dit Pascal *, a peut faire ce qu'a fait

a Mahomet; car il n'a point fait de miracle, il n'a point

a été prédit.... Mahomet s'est établi en tuant^ Jésus-Christ

a en faisant tuer les siens.... Enfln^ cela est si contraire

a que, si Mahomet a pris la \oie de réussir humainement,

a Jésus-Christ a pris celle de périr humainement... Il faut

a dire que, puisque Mahomet a réussi, le christianisme

a devait périr, s'il n'eût été soutenu par une force toute

« divine ». Mais le christianisme, au contraire, s'étend et

se [)ropage
,
quoiqu'il enseigne tout ce qui répugne à

l'homme et le décourage : la pauvreté, l'humilité, le re-

noncement à soi-même, la croix enfin ; et cela, alors

qu'une corruption monstrueuse, autorisée parla religion

et par l'exemple des sages, envahissait de ses flols impurs

jusqu'au sanctuaire des temples; alors que, suivant la

belle expression de Montesquieu *, a l'amour n'avait

« qu'une forme que l'on n'ose dire», alors qu'un Tihèn*,

un Caligula, un Héliogobale souillaient de leurs Nices

monstrueux la pourpre des Césars, et (jue Tacite et Juvé-

nal les livraient au mépris de lu postérité ; alors que les

grands de Rome approvisionnaient leurs viviers avec leurs

esclaves, et (ju'une foule barbare s'enivrait à la vue des

* fVnst'es, p. Il, ait. 13. « La n^lipion mahométano qui ne
parle que du glaive, agit encoro sur les houunos avi-c vd
esprit ileslruclcur (pii l'a fondée ». (Montesquieu, Esi^iit d'.<

/-/s, 1. XXIX, 1-2.)

• Esprit des lois, vu, 9.
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combats sanglants du cirque; oui, c'est alors que le chris-

tianisme surgit, se développe et s'affirme devant l'uni-

vers converti par des millions de martyrs. Car, dans un

certain sens, tout homme qui embrassait la foi chrétienne

était martyr ; en effet, il l'embrassait contre ses inclina-

tions naturelles et ses habitudes, il s'engageait à une

abnégation constante, à un combat sans trêve contre ses

passions. Et le christianisme avait autant d'idoles à ren-

verser qu'il rencontrait de cœurs amoureux d'eux-mêmes

et sensuels, a Car », dit Fénelon, « il est mille fois plus

« facile dédire: Les dieux quej'aihonorésjusqu'ici ne sont

« rien, que de dire ,reconnaître et confesser ceci : Jusqu'à

« ce jour toute ma vie, tout mon travail et tout mon être

« n'ont rien été* d. Que celui donc, qui prétend que ce

fut une chose facile de convertir le monde au christia-

nisme, essaie de convertir un seul cœur d'homme, de lui

faire rechercher ce qu'il a en horreur, aimer ce qu'il

hait naturellement. Car c'est là ce que le christianisme a

fait dans le monde païen.

Résumons brièvement ces considérations. Quand bien

même la religion chrétienne aurait joui dès l'origine

d'une faveur générale, de toutes les protections, de tous

les appuis de la terre , quand bien même les Apôtres

auraient possédé, avec l'illustration de la naissance, tout

l'avantage d'une brillante éloquence, tout le prestige du

savoir et tous les dons du génie, le succès n'en serait pas

moins quelque chose de surprenant et de merveilleux.

Une pareille transformation du monde reste un miracle,

a Vous étiez autrefois ténèbres ». Ephes.j y, 8
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même en admettant la coopération de toutes les forces

naturelles. Que sera-ce, si Ton considère ce qu'étaient les

apôtres, le peu qu'ils avaient de moyens naturels et ce

qu'ils avaient d'obstacles à surmonter ? El un résultat

obtenu dans de telles conditions, une telle révolution

opérée dans la religion, dans les mœurs, les lois, les usa-

ges, les habitudes, les opinions, les préjugés, les inclina-

tions, les sentiments; un changement si complet de l'esprit

et du cœur dans une multitude innombrable ne serait

pas un miracle I C'en est un et un plus grand (jue tout

autre miracle visible que Dieu pourrait opérer dans la

nature; c'est la preuve de sa puissance inûnie et de la

souveraineté absolue qu'il exerce sur le monde des es{)rits,

et par laquelle il gouverne les cœurs cumme les vagues

de la mer.

a N aurions-nous pas », dit saint Augustin*, t sur le

« Christ et sur TEglise les témoignages des prophètes,

a qui ne serait cependant disposé à croire qu'une révéla-

« tion divine a dû se manifester au monde, en voyant

« l'univers adorer le seul vrai Dieu, abandonner les faux

a dieux, renverser leurs temples ou en changer la desli-

a nation et renoncer aux su[)erstitions les plus enraci-

anées? Et qui a pu amener une telle révclulion? Ua

a homme batîoué, em[)iisonné, chargé de fers, battu de

« verges, insulté et enfin mis à mort par ses concitoyens
;

« des disciples, pécheurs et publicains, 8im|)les et igno-

a rants, qu'il avait choisis pour prêcher son Evangile et

« annoncer sa résurrection cîvi.l ils avaient été témoins :

* De ïiiic, 0. VII,
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a ils furent fidèles jusqu'à la mort et combattirent par

a la natience, rendant le bien pour le mal, et demeurèrent

a vainqueurs, non en donnant la mort, mais en la rece-

vant. Voilà les puissants moyens qui ont transformé le

a monde en lui faisant adopter une nouvelle croyance, et

a converti les cœurs à l'Evangile ; hommes et femmes,

« grands et petits, sages et ignorants, forts et faîbles,

a nobles et pauvres, tous l'ont adopté, et la croyance en

« l'Eglise s'est tellement répandue et enracinée parmi les

peuples, que toutes les sectes et toutes les erreurs qui

« cherchent à ébranler le culte catholique se parent du

a masque de la vérité chrétienne. Comment le Crucifié

« aurait-il atteint un semblable résultat, si Dieu ne s'était

« pas fait homme en sa personne ? »

« Quelle est donc », dit saint Jean Chrysostome \ Tœu-

€ vre qui, de l'aveu même des païens, a pour auteur

a Jésus-Christ? C'est la fondation de la grande famille

chrétienne. Ces églises sur toute la surface de la terre,

a à qui doivent-elles leur origine? A Jésus-Christ, per-

a sonne ne saurait le nier, pas même un païen. C'est de

« ce fait que nous partirons pour montrer la puissance

a et prouver la divinité de Jésus-Christ. Est-ce un homme
G qui aurait pu, en si peu de temps et malgré des oppo-

a sitions de toutes natures, pénétrer le monde de sa

a pensée et l'élever à une si haute perfection, quand ce

c monde était engagé depuis tant de siècles et si profon-

« dément dans l'erreur et le mal? Cette liberté des enfants

«de Dieu, il Ta rendue non-seulement aux Romains,

Quod Christus sit Leus. Œuy.^ t. v.
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«iiiiisaux Perses et aux Barbares. Et il a réussi dans

« celte entreprise sans recourir aux armes, sans dépen-

« ser d'argent, sans mettre d'armées en mouvement, sans

allumer la guerre; onze disciples, d'une condition

« obscure et méprisée, d'une ignorance et d'une siinpli-

a cité complètes, pauvres, dénués de tout, sans moyens

a de dt'?fcnsc, n'ayant pas de chaussures à leurs pieds, ne

a possédant qu'une seule tunique, lui suffirent au coin-

a mencement. A quoi a-t-il réussi? à persuader aux hom-

a mes de tant de nations d'appliquer leur esprit, non-

a seulement aux choses présentes, mais encore aux choses

« futures, de déchirer leurs lois paternelles, d'extirper

G des coutumes très-anciennes et très-profondément en-

racinée -, pour en adopter d'autres, de quitter un genre

a de vie très-commode, pour embrasser les sévérités , les

« austérités de la loi évangélique. Voilà ce qu'il a fait, et

a cela pendant que de toutes parts on se déchaînait contre

a lui et après avoir enduré le supplice infâme de la croix

a cl une mort ignominieuse.

I Personne ne peut le nier, les Juifs ont crucifié Jésus-

« Christ, ils ont fait tout leur possible pour arrêter son

a œuvre, et cependant l'Evangile s'est répandu par loule

a la terre; il grandit chaijue jour, et, chose prodigieuse!

ce n'est pas seulement ici (ju'il lleurit mais jusque dans

a la Perse, (|ui donne présentement à l'Eglise des essaims

« »ie martyrs. Ces peuples, (jue la pré licaliou évangélique

« a trouvés plus féroces que des loups, elle les a rendus

« plus douxcjue des agneaux ; et maintenant ces barbares

« méditent sur l'immorlalité de l'àme, sur la résurrec-

lion et sur les biens ineffables dont nous avons n yu

« l'espérance. Ce n'est pas seulement dans les vilLs que

AroL. DU CnnisT. — T(.\:e H. 2?
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a ces succès ont été obtenus, mais jusque dans le désert,

« dans les villages et dans les champs, et dans les îles et

« dans les ports et dans les arsenaux maritimes. Non-seu-

a lement les pauvres, mais les grands, et ceux mêmes qui

« portent le diadème sont les sujets très-fidèles du Cru-

a cifié.

« Ce qui rend la prédication chrétienne admirable, c'est

a que de simples pêcheurs ont pu persuader des dogmes

€ que Platon et les philosophes de son temps n'avaient

pas même pu imaginer. Ils élevaient des domestiques

« et des servantes, de pauvres esclaves à un tel degré de

« sagesse qu'ils en faisaient les émules des anges, ce qui

a est une grande preuve qu'ils étaient inspirés de Dieu,

a — On objecte qu'ils persuadaient, à l'aide de promesses

« exagérées jusqu'à la folie ;
— quelle folie y a-t-il, s'il

« vous plaît, à dire que l'âme est immortelle, qu'après

a cette vie nous subirons un jugement impartial; que

a nous rendrons compte de nos paroles, de nos actions,

a de nos pensées à un Dieu qui pénètre les secrets, que

a nous verrons les bons punis et les méchants couron-

a né^? Ce n'est point là de la folie, mais une très-haute

« philosophie. N'y a-t-ii pas, je le demande, une grande

a sagesse à mépriser le présent, à estimer la vertu, à ne

point chercher de récompense ici-bas, mais à placer

« plus loin ses espérances; à tenir son âme tellement

a ferme, tellement fidèle, que les maux de la vie n'ébran-

a lent pas sa confiance dans l'avenir *? •

a Tout cela ne s'est pas fait au hasard, mais a été prédit

HomiL VII in Epist. I ad Con
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c longtemps d'avance ; je vais essayer de le démontrer.

« Pour qu'on ne suspecte pas la sincérité de ma parole,

«j'emprunterai mes preuves aux livres des Juifs qui ont

a crucifié Jésus-Christ, et je mettrai sous les yeux des in-

« fidèles les témoignages que rendent les Ecritures con-

a servées aujourd'hui même encore chez ce peuple ».

I

r



NOTES ADDITIONNELLES

DU CHAPITRE DIX-SEPTiKMi:.

Eiisèbe a décrit éloquemment les effets de la prédica-

tion évangéîique * :

« La prédicalion de Noire-Seigneur a porté les Grecs cl les

Barbares qui l'ont reçue d'un cœur droit au laîte de la sa-
gesse. Maintenant ils mettent tous leurs efforts à bien régler
leur vie; ainsi ils veillent sur leurs yeux et ne regardent rien,

excepté ce qui est honnête et moraf, et déracinent dans leurs
cœurs jusqu'à la moindre pensée impure. Ils ne commettent
point de parjure, car ils ne jurent pas; ils évitent le men-
songe et ne confessent que la vérité. Une multitude innom-
brable d'hommes, de femmes et de jeunes gens, d'esclaves et

d'hommes libres, de nobles et de roturiers, de Barbares et

de Grecs affluent de tous les lieux et de tous les pays pour
apprendre à bien vivre. Ils viennent en foule écouter des
discours qui les portent à fuir non-seulement les actions
honteuses, mais jusqu'aux mauvaises pensées. Tous appren-
nent à pardonner généreusement les injures, à ne pas se
venger, à maîtriser leur colère, à partager avec les pauvres
leur avoir et leur bien. Je ne parle pas seulement dos Grecs,
les Barbares les plus grossiers se sont laissé persuader par la

prédication évaagélique de renoncer à leurs mœurs sauvages
et de professer des principes et des doctrines dignes des phi-

losophes, par exemple, l'immortalité de l'âme et la vie éter-

nelle et bienheureuse réservée à ceux qui auront vécu dans
la piété. Par amour pour la vie éternelle, ils dédaignent cette

misérable vie terrestre. De tendres vierges, des jeunes gens
délicats donnent maintenant chez nous la preuve de l'imnior-

taliié de l'âme, non en parole, mais en action. Tous croient

également en une Providence qui régit et gouverne le

monde ».

* Prépar. èvang.. iv, 4»'

.'"àl



CHAPITRE xvin.

LA PEaSONiNE DE JÉSUS-aiIU£T,

Le Christ et le christ iiinisme. — La manifcslalion extérieure de Jésus. — 5a

vie véritablement humaine. — Une puissance qui régit le monde sous la T-nue

la plus simple. — Son humilité. — Sa douceur. — Sa charité. — Accord de

sa doctrine et de sa vie. — Les nrotifs qui le font agir. — Ni fanatisme ni

stoïcisme. — Tout ce qui se manifeste en lui est l'image du surnaturel. —
Sou rapport à l'égard de Dieu. — Sa prière. — Sa perfection sous tous

rapports. —- ?a qualité de modèle parfait. — Jésus de Nazare h et Socratc.

— Le plan de Jésus. — Jugement des contemporains de Jésus sur lui. —
La manière dont son plan so réalise. — Son calme sublime soit qu'il parle,

Boit qu'il agisse. — il ne craint point d'errer. — il ne pèche point. —
Témoigudges en faveur de son impcccabiiité. — Problùmo et solulioo. —
La vie de Jésus est un miracle inteilec'uei et moral. — La manifcstatioQ da

Dieu sur la terre.

Les discours précédents ont fait passer devant nos re-

gards la manifcslalion la plus puissanlo, la plus gran-

diose et delà [)lus \asle portée (|ue le inonde ait jamais

vue : je veux parler de l'œuvre du christianisme. 11 est

entré dans le monde quand celui-ci était sur le penchant

de sa ruine; il s'est emparé du genre humain qui, déses-

pérant de lui-même, selon la remarquable expression de

l'Apôtre *, s'était précipité dans le tourbillon dévorant de

passion^ sans nom, et il l'a régénéré de fond en com-

ble. Intelligence, mœurs, manière d'envisager le mondo

^Ephcs., IV, 17,
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et la vie, il a tout renouvelé. Il a rempli de son souffle créa-

teur toutes les sphères de l'existence, la science et l'art,

la famille et l'Etat, la vie cachée de l'âme comme Topinion

publique qui est la pensée de tout le monde, et partout il

a fait germer des institutions et des formes de vie nou-

velles.

11 lui a été donné de déployer une puissance sans pré-

cédent dans l'histoire. Voici bientôt deux mille ans que

la régénération du genre humain a commencé, et ce sont

deux mille ans de luttes et de combats que le Christ a

soutenus. Trois fois depuis lors la face du monde a changé

et chacune de ces périodes a vu l'Eglise engagée dans une

guerre à mort. La sophistique païenne, soutenue par le

glaive impérial, l'hérésie du moyen âge liguée avec la

barbarie et la corruption des mœurs, la fausse philoso-

phie traînant à sa suite le despotisme etTanarchie : telles

ont été les puissances auxquelles le christianisme a eu

affaire. Maisl'épéede la persécution est depuis longtemps

brisée, les hérésies sont oubliées et toutes les révolutions

ont tourné à l'avantage de l'Eglise. Elle seule reste de-

bout au milieu d'un monde tout plein de ruines. Qui lui

a donné le pouvoir qu'elle a de traverser ainsi les flam-

mes sans en être blessée, de se relever avec une nou-

velle vigueur chaque fois qu'elle paraît le plus près de

périr, de se montrer d'autant plus forte qu'on l'avait crue

plus faible ?

Toute création de l'homme porte nécessairement le

double caractère de Thumain, et n'est jamais ni entière-

ment vraie, ni entièrement bonne. Qu'est-ce que la vie

humaine sinon un effort constant pour atteindre la vérité,

et un combat en vue du bien? Oii trouver l'homme
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dont aucune ombre d'erreur n'assombrit Tesprit, dont

aucun mouvement mauvais ne trouble l'âme? Une œu-

vre humaine n'est pas plus tôt entrée dans le domaine

de la [)ublicité, que lacriticjue s'enem|>are afin de séparer

For de la vérité des scories de l'erreur. Philosopliies,

systèmes religieux, théories politiques, rien n'échappe

au re^^ard pénétrant de la critique. Le lustre dont brille

toute œuvre nouvelle ne résiste guère; et, dès qu'il est

effacé, l'œuvre n'est plus qu'un cadavre que Ton range

dans les monuments de l'histoire à côté des doctrines

mortes et enterrées.

Il n'en est pas de même du christianisme. Sans cesse

attaqué par toutes les puissances de l'esprit humain,

mille fois examiné et éprouvé par les génies les plus

pénétrants de tous les siècles, il a constamment résisté à

répreuve. Pas un iota de sa doctrine n'a succombé au feu

dévorant de la criti(iue. Les modernes incrédules ne

l'ont pas plus entamé que n*avaient fait les Celse, les

Porphyre, les Hiéroclès et les Lucien. « Au^si, dit

«M. Thiers, tandis que le paganisn)e n'a pu supporter

c un moment l'examen de la raison humaine, le rln isli:»-

« ni?mcdure aprcs que Descartes a posé le foiidcmt'nt

« de la certitude (1), aprt'^s (jue Galilée a découvert le

« mcuvement de la terre, après que Newton a <iér«)uvert

« l'attraction, après (jue Voltaire etUousseau ont renverse

c les trônes. Et tous les politiques sages, sans jufjer ses

«dogmes, souhaitent qu'il dure. » 11 est tout vérité,

* De la 2'n)/)nV/(<. 1. IV. cfi. vu.
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sainteté,, grandeur morale. Le regard le plus perçant ne

saurait découvrir même une cepparence de fausseté dans

sa doctrine, et sa morale est d'une pureté dont rien^ pas

même la moindre tache, ne ternit l'éclat.

Mais le christianisme n'est rien sans Jésus-Christ. Il

n'est que la doctrine de la personne et de l'œuvre du

Christ. La personne du Rédempteur est le centre de tout

le christianisme ; c'est d'elle que partent et vers elle que

convergent toutes les forces spirituelles et morales. Sa

morale n'est pas une vaine fiction, une production fan-

tastique et creuse destinée à s'évanouir devant une obser-

vation un peu attentive; ce n'est pas une morale abstraite

et toute en idées; c'est l'image même de Jésus-Christ,

notre modèle et notre vivant idéal, idéal qui s'est réalisé

dans l'I.isloire, qui s'est fait homme, quia traversé la

vie d'une manière vraiment humaine, et qui a été sent'

blable à nous en tout, excepté le péché. Toute la gran-

deur morale de l'homme consiste précisément à se rap-

procher le plus qu'il peut de ce modèle concret et

vraiment humain, infiniment élevé au-dessus de nous,

tout en restant mflniment près de nous. Un regard jeté

sur l'image de Jésus tel que les Evangiles nous le dépei-

gnent en traits simples, la contemplation de sa vie telle

quelle a commencé et s'est accomplie au grand jour de

la publicité et sous les yeux de tout un peuple, peut,

même sans miracle, nous montrer clairement et d'une

manière ineffable l'éclatante manifestation du divin.

Tous les événements extraordinaires et merveilleux qui

ont paru dans son histoire , trouvent leur explication et

leur confirmation dans le grand miracle de sa vie uni-

que, incomparable, surhumaine, divine.
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Embrassons d'abord d'un re^rard la manifcshliori exté-

rieure de Jésus, a II s'est dépouillé lui - môme », dit

î Apôtre , a il a pris la forme d'un esclave et il a été

« trouvé homme véritable* ». Et quel homme? Jésus de

Nazareth est homme à tel point que les faibles dans la foi

se scandalisent encore à |)résent de son humilité, comme

jadis les Juifs et les disciples eux-mêmes. Il naît d'une

femme, pauvre, humble, inconnu, il lui demeure soumis,

remplissant envers elle tous les devoirs de la piété filiale

jusqu'à sa dernière heure. Il supporte avec elle la pau-

vreté, et, comme ferait un homme du commun, il va de

ville en ville dans ce pays de Galilée dont les habitants

passaient pour gens d'un esprit lourd et épais et se

,^
voyaient méprisés comme tels. On l'appelait le Fils du

i charpentier ', ou simplement le Charpentier^-, élevé

dans le métier de son père nourricier, il semble l'avoir

aillé dans son travail. Il n'avait pas eu , comme snint

Paul, l'avantaure de s'asseoir aux pieds d'un Gamaliel

pour être initié aux mystères de l'Ecriture sainte. Kien

n'indi(iue (|u'il ait reçu les leçons de quel(|uc personne

instruite, ou [)lutôt tout indicjue positivement le con-

traire *. Toute son enfance et sa jeunesse s'écoulent dans

l'obscurité, loin des écoles et des docteurs; on ne le voit

' Vhihpp., II. 7.

* Mattli.f xm, i>3.

* Marc, VI, 3.

^ Kl los Juifs s'élonnant, disaient : Od celui-ci a-t-il puisé
cello science, puiscpril n'a point otudié? {Jean, vu, 15. t II S8

U'ouvail en dt'liors de la cliaino des tradilioiis, t'i il n'avait

pas pour lui la rccomniandaUoQ de quelque niallrc cclôbre.
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paraître qu'une seule fois, à l'âge de douze ans, dans le

temple où il excite l'admiration par la profondeur de ses

réponses. Encore cet incident s'efFaça-t-il si bien ensuite

de la mémoire de ses compatriotes, que l'étonnement fut

général lorsque, parvenu à l'âge de trente ans, l'âge des

législateurs, il se leva pour enseigner : D'où lui vient

,

disait-on, cette sagesse et cette puissance? N'est-ce pas le

Fils du charpentier? Sa mère ne se nomme-t-elle pas

Marie? Ne connaissons-nous passes frères*, Jacques et

Joseph, Simon et Jude? D'où vient tout ceci? Ainsi ils

prenaient de lui un sujet de scandale *; ils le croyaient

hors de sens et voulaient le lier ', tandis que d'autres,

frappés de sa sagesse, lui soupçonnaient vaguement une

origine surnaturelle *. Il n'a même ni apparence ni

beauté •. Il grandit et passe par toutes les périodes

du développement humain. Jusqu'à l'âge d'homme

fait, il demeure humble et caché aux yeux de la foule.

Il participe à toutes les nécessités de la vie, parta-

geant avec ses disciples, sans qu'il y soit contraint, en

* Ses cousins, appelés ses frères selon la coutume des Hé-
breux. D'après saint Matthieu xxvii, 56, (Jean, xix, 25), la sœur
de la xMère de Jésus, l'épouse de C'^ophas, avait des ûls, doi]l

deux se nommaieût Jacques et Joseph.

* Matth., xni, 55,

* Marc, m, 21.

* « Plusieurs de ceux qui Técoutaient, tout surpris de sa

doctrine, disaient : D'où lui sont venues toutes ces choses?
quelle est cette sagesse qui lui a été donnée? et d'où vient

que tant de raerveiJles se fout par ses mains? [Luc, iv, 22.^

* Isaîe, LUI, 2.



LA PERSONNE DE JÉSLS CURIST. 427

toute simplicilc et douceur, toutes leurs peines et tous

leurs travaux. Fatigué d'une longue route, il s'assied et

demande un verre d'eau pour calmer sa soif, lorsque la

nature humaine se sent épuisée. Son cœur est compatis-

sant et accessible à toutes les nobles émotions de l'amitié,

et l'Apôtre vierge est si familier avec lui qu'il repose sur

sa poitrine. Il se sent attiré par la pureté de sa nature

vers l'enfance à qui appartient le royaume des cieux :

vraiment homme dans toutes ses actions , vraiment

homme dans tous ses sentiments, il supporte sa part de

la douleur et du fardeau qui i)èse sur toute rhumanilé.

Jésus pleure au tombeau de Lazare, et ceux qui l'en-

tourent, en remarquant sa douleur, se disent : Voyez

comme il l'aimait '. Il soulfre comme jamais homme n'a

pu souffrir, et son àme, plongée dans la tristesse et l'abat-

tement, éprouve une angoisse qu'aucune autre n'a res-

sentie. Il meurt abandonné sur le pilori. Sa vie , ses

souffrances, sa mort sont cause que beaucoup le quittent,

ne pouvant reconnaître, sou^ cette figure d'un esclave, le

Messie annoncé. Tout en lui porte l'empreinte de l'hu-

manité et de la réalité, et les évangélistes rapporlt'ot

seulement ce (fu'ils ont vu, les faits et gestes de sa vie,

sans rien ajouter de leur propre fond. Lui aussi redoute

la souiïrance et frémit devant la mort '
; il surmonte

son etfroi, non pas avec une stoïque apathie ou une

* Jeariy xi, 35.

« Jo (lois ôlre baplis<^ d'un bapt«^me ; el combinn mo son»-

i'e
prt^ssé jusquW c»' (ju'il s'accomplisse ». — Luc, \\\, 30.

Ion ùim» est Irisle jusipia la mon : Mi»ii Pi^re, s'il rsl pos-
sible, que 00 calice s'éloigne do moi ». [hltiUh., xxvi, 38, 39.)
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feinte insouciance ; mais, fortifié par un secours cé-

leste, il remet sa vie et sa volonté entre les mains de

son Père.

Voilà Jésus tel qu'il parut aux yeux de ses contempo-

rains, et plus tard devant l'histoire. Rien d'inaccoutumé

ni d'extraordinaire ne signale sa manière de vivre

extérieure. Et cependant le Saint des saints se cache

sous une apparence si simple. La perfection artistique de

la forme ne recommande pas son enseignement comme

par exemple celui d'un Platon. Il ne captive point les

esprits par des aperçus philosophiques profonds. Ses dis-

cours sont simples c'est toujours l'occasion qui le sollicite

à parler, et il parle sans art, sans préparation, tantôt à

celui-ci, tantôt à celui-là, quelquefois à la foule, mainte-

nant dans le secret, tout à l'heure dans la synagogue, et

une autre fois en plein air. Ne cherchez point les grâces

attiques dans ses discours, ni l'éloquence harmonieuse

et grave d'un Démosthène, l'éclat et l'ampleur d'un

Cicéron. Mais tout ce qu'il dit est salutaire, bienfaisant et

plein de sens, d'une modestie et d'une humilité qui sur-

prend, mais en même temps d'une grandeur et d'une

sublimité que Ton ne peut comprendre. Tous ceux qui

Fcntendent demeurent frappés d'étonnement et con-

fessent que Jamais homme n'a parlé de la sorte ^ Et ses

paroles ont eu la puissance de soulever le monde et de

renouveler entièrement la vie de l'humanité.

En nous approchant pour voir de plus près la personne

de Jésus, nous marchons, nous le sentons bien, dans un

* Jean^ vi, 46.
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^nnctnairc. Cependant, aucune voix ne nous crie comme
autrefois à Moïse : Ote la chausstire, parce que le lieu que

lu foules est un lieu «acre* ; Jésus nous invite au con-

traire: Venez à moi, vous tous quiètes fatiguc^s et sur-

chargés, etje vous soulagerai'. Qu'il estdoux aux hommes

i'approcher du Fils de l'homme, et qu'il fait bon en sa

présence 1 Quelle ineffable noblesse rayonne de celle figure

qui est cependant celle d'un homme I quelle majesté

saisissante l'entoure 1

La première chose qui frappe quand on considère

celle figure adorable, c'est son humilité. C'est un beau

mot que l'humililé ! Les anciens ne le connaissaient pas,

parce qu'ils n'avaient pas l'idée de ce que depuis Jésus-

Christ nous connaissons et désignons par ce mot •. La

vie de Jésus en e-t empreinte, elle constitue le fond solide

et ferme sur lequel s'appuient toutes ses |»aroles et ses

(puvres, ses discours et ses actions depuis le jour de sa

iLiissance jusqu'à la croix. C'est une humilité que le

monde ne connaissait, ne soupçonnait, n'entendait point

auparavant, (lui le scandalisait parce qu'il ne compre-

nait pas quelle grandeur se cachait dans cet abaisse-

nt volontaire et inouï. Il est couché dans une crèche

ci il porte la livrée de la pauvreté. Son existence est

' Exod., III, l).

* Matth., XI, 28.

• Le mot humilil»^ a éhS créô par rindiiance du clirislianisme

sur iu)lre langue. Ilutnilitns, dans 1« siMis vraimenl 1
' *\ !-

piiilii' bassesse do condiiinn ou de scntinuMils. (Cl.

i}u. Tiiscnl., v, 20 ) Ce n'i'Sl ipie plus tard qu'il rvcu\ i ..« z ùvs

liisluiiiMis cluélitMis une nol»le bignilicalion, en siiwinî i

Uésignur la plus bcllc.dcs vertuSé
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celle d'un homiiie du peuple qui vit du travail de ses

mains, sans cesst; aux prises avec la nécessité et le besoin
;

aucune des incommodités d'une telle vie ne lui manque,

il en porte tout le poids, il en goûte toutes les amertu-

mes. On le voit, comme le dernier des serviteurs, se

mettre à genoux et laver les pieds de ses disciples. 11 est

maltraité d'une manière affreuse, mis au rang des plus

grands pécheurs, plus bas qu'un meurtrier, moqué,

outragé, conspué, et il endure tout en silence. Lui dont

la parole était toute-puissante, il se tait toutes les fois

qu'il n'a pas un but moral à atteindre. Mené devant

Pilate et devant Hérode, il se tait. Les courtisans se mo-

quent de lui comme d'un insensé, humiliation plus pro-

fonde que d'être condamné à mourir de la mort des

esclaves, et il garde le silence. Lorsqu'on Va maltraité,

il n'a pas ouvert la bouche pour se plaindre *. Il fuit

quand on veut le faire Roi ; mais, quand il est sur la voie

de la passion il ne fuit point.

Quatre cents ans avant notre ère, le plus noble génie

de l'antiquité voulut tracer le portrait idéal du juste, et

il se trouve avoir représenté trait pour trait Jésus-Christ*.

« A ce portrait de l'injuste opposons celui du juste. Sup-

<i posons un homme droit, simple et généreux, qui

« s'efforce d'être et non de paraître vertueux et bon.

€ Otons-lui même la réputation d'homme de bien ; car,

a s'il passait pour juste, les honneurs et les récompenses

41 lui seraient prodigués à ce titre, et on ne saurait pas s'il

* Isaîe, LUI, 7.

* Platon, Republ, ii, p. 361J
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€ est ce qu'il est par amour de la justice ou des honneurs

« et des réconîçenses. Dépouillons-le donc de tout, hor-

f mis lajustice, et faisons-le tel (ju'il soit compléteinenl

a opposé à l'autre. Que, sans commettre rien d'injuste, il

a passe pour le i)lus grand malfaiteur. Pour que

a répreuve soit sûre, qu'il ne se laisse point émouvoir

t par la mauvaise opinion qu'on aura de lui
;
qu'il soit

€ inébranlable jusqu'à la mort, réputé injuste durant

a toute sa vie, bien que souverainement juste.... En

voyant ce juste, ceux qui préfèrent l'injustice à la jus-

€ tice, voudront qu'il i-oit fl.igcllé, torturé, enchaîné, qu'il

c ait les deux yeux brûlés, qu'il souffre tout ce qu'on

a peut souffrir, qu'enfin il meure sur un gibet puisqu'il

«a voulu être juste et non-seulement le paraître ' d.

Platon a bien vu ce qu'il y a de grand dans une justice

qui souffre sans se plaindre, dans une vertu que l'œil de

riionnne n'aperçoit point, et sa conception est la plus

haute à laquelle se soit élevé l'ancien monde, en cher-

chant l'idéal du juste. Combien cependant cet idéal est

encore au-dessous de l'abaissement volontaire, du dé-

pouillement complet et sans réserve que nous voyons

paraître en Jésus, de cette prompte et joyeuse soumis-

sion à la volonté de son Père : Soti ce que je veux^ îfiat's

ce que vous voulez *. Mais les anciens se fussent-ils

encore élcNés [tlus haut, eussent-ils conçu un idéal

encore plus pur et plus céleste, ce ne stTait toujours là

qu'une belle tiction qui n'est jamais sortie de l'imagina-

' Cf. Isaie, un, 0.

" Marc, XIV, 30.

1
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lion créatrice, qui est demeurée dans la région des idées,

où tous les traits individuels s'évanouissent, qui n'a pas

existé réellement sur terre, mais qui s'e^t présentée inu-

filemtnt à un monde défaillant et vieilli, sans pouvoir

lui apporter la puissance de la réalité, ni cette vigueur

et celto certitude ])roprcs à la vie qu'elle n'avait point.

Aussi les païens dcsespéraient-ils de voir jamais se réali-

ser cet idéal de justice. « Pour nous », dit Tun d'eux \

« nous n'avons pas encore rencontré le sage parfait; nous

« savons seulement, par la philosophie, quel il doit être,

a si jamais il se montre sur la terre ».

De celte humilité qui s'oubliait elle-même, naissait

une autre vertu, une mansuétude immense qu'il con-

servait partout, dans ses ra])ports avec ses disciples et ses

contradicteurs, avec ses amis et ses ennemis , avec les

fidèles et les infidèles. Constamment doux et bon, il porte

la paix chez ses amis en entrant dans leurs maisons ;

plein de ménagement pour eux et d'une patience que

rien ne lasse, il tolère toutes leurs infirmités, il condes-

cend et s'accommode à la faiblesse de leur intelligence si

lente à comprendre ses enseignements divins*. Il parle

d'aulorilé, comme quelqu'un non pas qui doute et qui

hésite, mais qui est sûr et qui sait; non pas comme cher-

chant, mais comme possédant la vérité. Sa parole est

* Cicéron, Quœst. TascuL, ii, 22, 51 : In quo vero erit perfecta

sapîentia [quem adhuc nos quidem vidimus neminem ; sed philoso-

phorum senteiitia, qualis hic fatums sit, si modo aliquando fumty
cxponitur) is sic illi parti imperabit inferiori, utjustus parens probis

fiUis.

^- Marc, I, 22.



LA PERSONNE DE JÉSUS CHRIST. 433

calme, brève et décisive. Vous ne trouverez pas en lui la

parole brûlante d'un Isaïe, s'élançant comme un tour-

billon de flammes ; ce n'est pas non plus un rigide

Ezéchiel brisant tout de sa voix d'airain. Combien plus

douces et touchantes sont les paroles de Jésus, et comme

elles exhalent un suave [)arfum de paix! Bien loin par-de-

là les nuages et les brouillards des passions humaines,

son esprit habite toujours les hauteurs sereines où le

soleil de la divinité ne se couche jamais. Aucune affection

déréglée, aucune effervescence malsaine ne vient troubler

la limpidité de son âme. Son cœur est trop haut pour

pouvoir même être effleuré par la passion. Alors même
(|u'une sainte colère l'enflamme, par exemple contre les

vendeurs du temple, parce que le zèle de la maison de

son rère le dévore, combien encore il laisse paraître de

ménagement et de délicate réserve ! Il renverse les tables

des changeurs ; mais, à ceux qui vendaient des colombes

pour le sacrifice, il dit : Enlevez ceci *. Alors même que,

animée du courroux de la justice divine, sa parole frappe

les hypocrites, les démasque et les confond, comme, au

milieu de la douleur qu'il ressent du sacrilège et de la

profanation des choses saintes, on sent encore vibrer la

noie toujours dominante de la charité (|ui aimerait mieux

sauver (jue condamner! Lors(iu'un domestiijue l'insulte

avec une brutalité révoltante, il se contente de lui faire

cette simple réponse : Si fai mal parlé, faites voir le mal

ywc j'ai dit ; mais si j'ai bien parlée pourquoi me frappez^

' Jt'<i/i, n, 10. Saint Jean est le seul qui fas - - re
dtlail, en apparence insi^Miiliant, niais qui e.. . a-

Uaut la niauiert; d'agir du Seigneur.

AroL. DU Cnni:?. — Tomï U. 2S
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VOUS ^ ? Un disciple le renie trois fois, et il ne trouve paB

pour lui un mot de colère, il se contente d'un regard

plein d'une douleur infinie, qui pénètre cet homme jus-

qu'au fond de l'âme. A l'approche du traître qui vient

pour le livrer, il ne fait entendre que cette douce plainte :

Quoi, Judas ! vous trahissez le Fils de l'homine par un

baiser ^. Encore cette plainte est-elle une dernière grâce,

une exhortation à la conversion et au repentir.

G On lit dans les vieilles histoires des Juifs ^, qu'un des

« plus zélés défenseurs de la loi, après avoir combattu

« toute sa vie les envahissements de l'idolâtrie, se retira

dans le désert du Sinaï, et là, pria Dieu de lui donner

€ un signe de sa présence. La terre aussitôt trembla, mais

« Dieu n'était pas dans le tremblement de terre
;
puis un

« tourbillon se leva, mais le tourbillon ne marqua point

a l'approche de Dieu ; enfin un léger souffle se fit sentir,

a et Dieu venait de passer dans ce léger souffle du vent

a d'Orient. Ainsi en a-t-il élé de Jésus-Christ*», Il y a,

dans ce Crucifié couronné d'épines, abreuvé de fiel et

outragé par ses bourreaux au même instant qu'il prie

pour eux, un phénomène de charité et d'amour, si sur-

humain et si extraordinaire, qu'il faut ou bien en détour-

ner ses regards, ou tomber à genoux et adorer. Et remar-

quez que cette mansuétude toujours prête à pardonner,

dont Madeleine, la femme adultère, et les bourreaux

* Jean, XVIII, 23,

* Luc, xxïl, 48.

^ III Rois, XIX, 13.

* Jean de Miiller, Hist. univ., liv. IX, eh. xU
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mêmes de Jésus ont épiuuvé l'utlcl, ne provient nulle-

ment d'un manque de force et de gravité morale; au

contraire, elle est accompagnée d'une énergie singulière

et d'un zèle tout de feu. Il faut chercher ailleurs le fond

de ces qualitts.

Cette humilité sans bornes, celte douceur uni(jue et

vraiment céleste frappent d'étonnement et de confusion

tout homme qui, considérant la vie de Jésus, fait un

retour sur lui-même ; mais ces vertus ne sont que la

manifestation et la preuve d'une puissance d'amour infi-

nie qui, semblable à un fleuve, s'échappe de son cœur

pour inonder le monde. Son cœur contenait l'amour

le plus pur', le plus profond', le plus délicat", le plus

puissant *^ le plus large • qu'on eût jamais vu sur la

terre. 11 est saisi de pitié à la vue du peuple qui erre à

l'aventure comme un troupeau sans berger. Le plus

petit, le dernier d'entre les hommes est son frère"; et le

pauvre, sur qui pèsent de tout leur poids les misères et

' « Le Fils do l'homme n'est pas venu pour être servi, mais
pour servir el pour donner sa vie pour la rédemplion de
plusieurs ». [Matth., xx, 28.)

* a Mais l'un d'eux, tiuo Jésusamuut, clail couche bur lubein

de Jésus ». (Jt'a/i, xui, 23.)

2 « Jésus ayant donc vu sa .Mère, el près d'elle le disciple

qu'il aimait, dit ii sa mère : Femme, voilà votre fils. Puis il dit

au disciple : Voilà votre mère ». {Jean, xix, 20, 27.)

« Comme il avait aimé les siens qui étaient dans le monde,
il les aima jusqu'à la liu ». [Jean, xjh, I.)

» a Venez tous à moi ». {Matth., xi, 28.)

• a Allez verd mes irères, el dites-leur ». {Jean, il, 17.]
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les nécessités de la vie, est le constant objet de sa sollici-

tude et de sa pitié. Sa commisération pour les maitieu-

reux aveuglés par le péché et Terreur est immense. Sa

vie tout entière n'est qu'un acte continu de charité, qui a

fait dire de lui : Transiit benefaciendo ^
; éloge bien nou-

veau pour le monde, et auquel pas un sage de l'anUquité

n'avait songé à prétendre.

Il aimait tendrement ses disciples, et la veille de sa pas-

sion, à l'heure la plus solennelle de sa vie, il permettait

au plus aimant d'entre eux de reposer sur sa poitrine.

Mais sa prédilection semble avoir été pour les pauvres

pécheurs, principal objet de sa mission ; car, dit-il, je ne

suis pas venu pour ceux qui sont sains, mais pour les

malades*, et il laisse les quatre-vingt-dix-neuf justes

pour le pécheur égaré. Son amour l'appelle dans la mai-

son désolée où des parents pleurent sur le cadavre de

leur fille. Il voit la veuve marchant, abîmée dans la dou-

leur, derrière le cercueil de son fils , et, ému de compas-

sion, il lui rend celui que son cœar réclame. Il aperçoit

le chef des publicains, cet homme haï, détesté de tout le

peuple, et il lui crie : Descendez^ car je veux loger chez

vous avjourdlmi '.On lui amène la femme adultère prise

sur le fait, on s'apprête à lui infliger la peine ordonnée

par la loi*, et pas une voix ne s'élève dans la foule pour

* Actes des Apôtres, x, 32.

- Matth.j XI, 12.

* Luc, XIX, 5.

* La lapidation. Voy. Lcvit,, xx, 10. -- Ikui€ron.,^x.u, 22»
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l'excuser ; mais lui, le Saint des saints, il lui dit : Allez

et ne péchez plusK Lorsque Madeleine se jette à ses pieds,

tous les assistants s'écartent, craignant de se souiller par

le contact d'une courtisane ; mais lui, qui est la pureté

même, il l'accueille et lui annonce son pardon : parce

qu'elle a beaucoup aimé '. Du haut du temple Jésus

abaisse ses regards attristés sur Jérusalem ; semblable à

une tendre mère repoussée par l'enfant de son alTection,

il pleure sur sa ville^y qui Ta rejeté et qui lui uréparera

bientôt une mort cruelle; et, tandis (juc ses disciples

appellent sur l'ingrate cité les malédictions du ciel, il ne

fait entendre (juc des accents d'une douleur tendre et

désespérée : Jérusalem^ Jérusalem^ qui tues les prophètes

et qui lapides ceux qui sont envoyés vers toi! Cvmbicu de

fois ai-je voulu rasseinbler tes enfants, comme une poule

rassemble ses petits sous ses ailes, et tu 7ie l'as pas votdn *.

Plus tard, cloué sur la croix, du sein d'une mer de dou-

leurs, s'oubliant lui-même, il console les saintes femmes

qui, pendant son agonie, [)leurent autour de lui; il pense à

sa Mère et la confie à son disciple le plus aimé. Il «luve

l'âme du larron repentant (|ui expire près de lui. Au

milieu des tourments et des angoisses de la mort, bafoué

• Jean, VIII, 1

1

• Luc, vu, 47.

• « K< lorsqu'il fut arriv»'* proi hfi do Jj^rusnlom, ropanljwil It

ville, il pleura sur c.\h\ vn «lisant : Ah ! si lu rccounaissuis au
moins VI] (M! jitiir «pu i'«'si «Micor»' douné, ce qui le peul

apport'.'!' la paix! » [Luc, xix, 41, 42.)

^Matth , XX lU, 37.
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et injurié par une hoTÙt furieuse, son dernier cri est une

parole de miséricorde : Seig^ieur, pardonnez-leur, ils ns

savent ce qu'ils font *.

Jésus lui-même, dans les paroles citées plus haut, com-

pare son amour pour le genre humain à celui d'une

mère, c'est-à-dire à un anwur qui protège, qui se sacrifie

et se dévoue, suprême expression de ce sentiment sur

terre. Bien supérieur à l'amour de désir, qui veut prendre

mais ne rien donner en échange, il surpasse encore celui

de l'amitié qui donne, il est vrai, mais demande à être

payé de retour. L'amour maternel veut donner et donner

encore, il fait consister tout son bonheur dans l'abandon

de soi-même et le dévouement*. La sagesse de Salomou

reconnut la mère à son amour pour son enfant, cet amour

qu'aucun autre ne saurait égaler ; et c'est pourquoi Dieu

l'a choisi comme expression de sa tendresse pour les

enfants des hommes, a Une mère peut-elle oublier son

« enfant au point de repousser le fruit de ses entrailles »,

dit le Prophète *; « eh bien, de même je ne vous oublierai

«jamais ». A cette marque nous reconnaissons le Créa-

teur, parce que seul il peut aimer à ce point sa créature.

Et tel est l'amour de Jésus pour les hommes, c'est-à-dire

aussi gpand, aussi large, aussi profond que l'amour de

Dieu pour sa créature. Point de malade si désespéi'é,

auquel il ne tende une main secourable; point de misère

si affreuse, si hideuse, dont il ne s'approche pour la gué-

* Luc, XXIII, 34.

* Amor concupiscentiœ — amor amicitiœ — amor benevolentiœ,

^ haïe, XLix, d5.
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rîr; p^r^ de dépravation si profonde, qu'il ne jette sur elle

un regard d'amour et de compassion; pas de crime si

épouvantable, qu'il n'ait pour lui une parole d'indulgence

et de pardon. C'est avec ce cœur plein de l'amour le plus

tendre, le plus pur et le plus vaste, qu'il se livre à toutes

les horreurs de la mort; parce qu'il le veut*, parce (|u'il

donnait volor.lairemenl sa vie pour le salut du monde*,

a Passer en faisant le bien, sans avoir soi-même où repo-

aser sa lôte; faire marcher les [>aralytiques, puritit-r lef

« lépreux, rendre l'ouïe aux sourds, la vie aux morts el

« prêcher l'Evangile aux pauvres; commander aux vents

a et à la mer et laisser venir à soi les petits entants, les

a embrasser et les bénir ; être en Dieu et être Dieu, et,

a comme tel, jouir d'un bonheur inlini el néaumoins

« songer à de malheureux caplifs et revêtir les livrées de

la misère pour les venir visiter et les racheter de son

« sang ; ne reculer devant aucun labeur, aucun oppro-

a bre, et être patient jus(|u'à la mort de la croix pour

« accomi)lir l'œuvre du monde. Voilà sous quels traits

a l'Evangile nous dépeint notre divin Sauveur, Jésus-

Christ D.

a Cette seule idée mériterait ((ue Ton se laissât rouer et

a marquer d'un fer chaud pour elle; arrière quiconque

a s'aviserait de Taccueillir par le rire el la moquerie. En

« présence d'une telle figure, tout homme (jui a le cœur

< bien placé ne peut que tomber à genoux el adorer* i.

* haie., LU, 7.

* Jean, VI, 1)1.

* SœnimtUckc wjikc des W'au.UUcka' Lotciif pari, iv, u. l'îi
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L'antiquité avait aussi son idéal du sage ; mais qui

était resté à Tétat de pur idéal, et qui n'avait jamais pris

corps dans la vie et la réalité. Et chez ceux mêmes qui

enseignaient la sagesse, quelle distance entre la parole et

l'action, la doctrine et la vie! Le prince de ces sages anti-

ques ne reste pas même fidèle à sa doctrine, puisqu'à sa

dernière heure il rend un dernier hommage aux super-

stitions nationales \ Quelle différence avec le Cbristl II vit

comme il enseigne et il meurt ainsi qu'il a vécu. L'unilé

et l'harmonie régnent sans se démentir jamais entre ses

paroles et ses actions, entre ses enseignements et sa vie,

accord sans autre exemple dans l'histoire. Il est à la fois

ridée et la réalité, comme ses historiographes l'ont

dit en peu de mots : Jésus se mit à agir et à ensei-

gner ".

L'essence du véritable amour avait été jusque-là igno-

rée du monde. Jésus, le premier, dévoila la grandeur

d'une âme animée du souffle de l'amour, de l'humilité

et de la mansuétude. Lui seul a pu dire : Je vous donne

un commandement nouveau, c'est que vous vous aimiez

les uns les autres % parce que lui seul pouvait ajouter :

Comme je vous ai aimés» Il devait, le premier, manifester

dans sa personne la puissance céleste de cette vertu nou-

velle dont le monde n'avait pas même le pressentiment.

' « Nous devons un coq à Esculape, cher Criton ». (Platon,

Phœd., p. 66.) C'était l'onrande ordinaire que les convales-
cents, relevant de leur maladie, offraient au Dieu de la méde-
cine.

* Actes des A'pàt., T, U

*Jeanj xiii, 34.
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Quel autre encrre pouvait dire : Apprenez de moi que je

suis doux et humble de cœur * ?

Comment concevoir qu'à tant d'amour on ait répondu

par une haine infernale, qu'à tant de douceur et d'abné-

gation on ait opposé toutes les violences de la passion,

toutes les puissances des ténèbres? D'où venait à cet

homme de trente ans * cette inépuisable patience ? qu'est-

ce donc qui avait pu munir ce cœur si aimant et si tendre

d'une cuirasse à l'épreuve dos plus rudes assauts qu'il a

soutenus jusqu'au bout sans faiblesse et sans oublier

jamais ce sublime et saint amour qu'il portait en lui-

même? Telle est la question qui s'offre d'elle-même à

nous, lorsque nous suivons les traces de Jésus depuis sa

naissance jusqu'à sa mort.

Etait-ce l'entraînement irrésistible du fanatisme , la

sauvage et dévorante ardeur du visionnaire, qui le ren-

dait insensible aux souffrance^ de l'àme comme aux dou-

leurs du corps ? Mais de tout cela nous ne trouvons pas la

moindre trace dans toute sa vie, telle que les Evangiles

nous l'exposent, ce qu'ils font avec un accent de vérité et

une impartialité incomparable : c'est tout justement le con-

traire qui se remarque à touttis les pages de son histoire;

partout c'est la même sérénité d'âme câline et élevée, la

même clarté d'esprit inaltérable, la môme mesure gardée

dans la parole et dans l'action, la même impassibilité:

son intérieur est comme un lac tranquille, limpide et

* Matth., XI, 29.

• Socrote, au contraire, est toujours dt^sipnô daiis les écrits
de SCS «iibciples comme un liuuimi^ dt^jà avancé en Âj^e.
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insondable, reflétant rélernellepaix de Dieu. Cette figure

u'est n.illenierit celle d'un exalté, telle que Thisloire

nous la montre, soit dans les faux messies qui s'élevèrent

après Jésus-Christ, soit dans les chefs de sectes ou fon-

dateurs de religions des temps postérieurs , tels qu'iia

Mahomet, un Thomas Munzer. Le fanatique n'est jamais

humble d'ailleurs, car son but est de régner; le fanati-

que n'a pas non plus pour caractère la mansuétude, il

maudit et persécute ses ennemis. Traqué, relancé de tou-

tes parts^ il peut mourir pour sa cause perdue, mais souf-

frir en silence, se taire, endurer et pardonner
,
jamais I

Ou bien Jésus opposa-t-il à ses ennemis la suffisance

d'un stoïque, une résignation froide, morne et remplie

d'aigreur ? Son cœur est-il pétrifié au point de traverser

sans atteinte toutes les douleurs de la vie, semblable au

rocher du rivage, tour à tour submergé puis laissé à dé-

couvert par la vague, sans que jamais elle y laisse de

tracj ? Ou bien encore, est-il tellement élevé au-dessus

des hommes, que la douleur n'existe plus pour lui, que

l'injustice de ses ennemis ne le touche point?

Sans doute, c'est ainsi que le stoïque avait rêvé l'idéal

de son sage ^
; mais ce prétendu sage ne fut jamais qu'un

être de raison, une chimère sans réalité et même irréali-

sable, parce qu'elle était en opposition avec la nature de

rhomme et répugnait à la vérité^.

* La vertu, diseut les Stoïciens, se suffit à elle-même (aÙTocpxvi)

pour le bonheur. Voy. Diog., 1. vu, 127. — Senee., ep. lxxiv.

Qui omne bonum honesto circumscripsit, intra se felix est,

* Le stoïcien sentait la douleur, mais ne la regardait pas

comme un mal, et ne pouvait pas, par conséquent, en souilrir.
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Jcsiis, au contraire, pardonne et prie pour ses ennemis,

mais il ressent le mal, tout le mal comme i! n'appartenait

qu'à rame pure de sa très-pure humanité de le ressentir.

Il boit le calice des douleurs juscju'à la lie; il le boit

goutte à goutte et il souffre comme jamais personne n'a

pu souffrir après lui. Saint Etienne, le prt^mit-r martyr*,

meurt dans un moment d'extase, en regardant le ciel qui

s'ouvre devant ses yeux, il meurt inondé d'un torrent de

félicité céleste et sans éprouver de douleur. Des nùllions

d'hommes après lui affrontent les supplices en chantant

des hymnes de triomphe et de gloire ; tandis que Jésus

semble s'être réservé toutes les douleurs pour être véri-

tablement le Roi et la Couronne des marhjrs. C'«'st pour

cela qu'il est dans les transes et dans les angoisses; tout

HViû est. inqnit Zeno, mabim. (Cicôron, Qwest. Tuscui., ii, 42,

29.) On [>ouvail W mépriser ou le rnaltrailer, mais jainai«< le

blesser ni l'émonvoir. La vciln du stoiiiuc c?l donc l'apailiie.

(Voy. Diog., i. VII, H7 : 'AirxÔifi etvxi tov aco-.v.)

Au^:si, la doul<'ur d'aulrui lu* l't'nHîUt uullonK^nl {miscricordia

œgntndo est ex alienis redits adversis. Cicéron, 0"- Ttt<r>il., m,
\0, 21. — Senec, De chnitid., u, H. — Diogène, I. vu, I, 23.)

Stuèiiue nous donne riiiia-pf d'un stoïcien en parlauide (l.iion.

[De comt. sap., xiv, 3.) Si quelqu'un le frappait au visage, il

n'avait pas besoin de lui pardonner, car il n»' se sent;. "i><

otlensc. [Majijri nnimn noJi iKjwmt^ quam tguovisset.) « I

est donc loul siiupltMnenl à I'uImi du bes(»Mi c la

donleur, et ne le cède en rien, au point de vur du 1'
, à

Jupiter lui-niùmo ». (Siid»., ii, IH8. Senec, Prov. i) : li<>tius ipse

ternpore tantum a Deo diffirt. Du reste, Cicérou avau dtqa lait

C( iinallre la tausseté de c« système el ses conlradicuons :

Hoiacf l'avait aussi pris pour but tie si . [Qh. TuscriL,

H. — Ep. I, ï.) La morale du stoïcisme al .il à. un mons-
trueux égoïsme; c'est le moi glorilié el divinise.

* Saint Luc qui raconte la morl do saint Etienne, rapporte

aussi les U'rreurs et les angoisses du Seigneur j\ ho
de la mort. « Jr ilois ùtre liaplis»'» d'un b.ipl<^me ; el e me
sens-je pressé jusqu'à ce qu il s'accomplisse ». (Luc, \\i, 50.
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son corps tremble d'effroi, son âme est plongée dans une

indicible tristesse et frémit à la pensée de la mort, car la

nature humaine a horreur de la torture et de la destruc-

tion *
; et s'il fallait vme preuve que le Fils de Dieu s'est

complélemeiit identifié au Fils de l'homme, on la trouve-

rait dans l'épouvante que lui cause son délaissement dans

toutes les terreurs de sa lente agonie. Voici que nous

avons maintenant un grand prêtre qui sait compatir à

nos faiblesses^ car il a été éprouvé et reconnu en tout sem-

blable à nous ^ Il a voulu, lui aussi, traverser l'heure la

plus sombre de la vie intérieure^ lorsque, suspendu à la

croix et privé de toute consolation intérieure, il lui sem-

bla encore que Dieu même l'avait abandonné, lorsque

aucun rayon de lumière ne tombait plus d'en haut sur

son âme, enveloppé d'un lugubre et épais nuage qui lui

dérobait le ciel et ne lui permettait plus de sentir la pré-

sence de Dieu^. Il fallait qu'il pût dire à chacun de nous

en n'importe quelle nécessité ou douleur : Il n'est pas de

douleur comme la mienne *.

*3Ia7c, XIV, 33 :Il commença à être saisi de frayeur et

accablé d'ennuis.

*nehr., IV, 15.

' Jamais les douleurs intimes d'une âme brisée par le dé-
sespoir n'onl été plus fidèlement dépeintes que par l'auteur

de l'imitation (ii,9) : Quand on jouit des consolations divines,

il n'est pas difiicile de mépriser celles du monde ; mais c'est

l'efTet d'une grande et d'une très-grande vertu, de consentir à
être privé tout à la fois des consolations divines et des con-
SQlations humaines, et de souffrir volontiers, pour la gloire

de Dieu, cet exil du cœur, sans se rechercher en rieu et sans
soQger à ses propres mérites.

• JérémiCj Lament., i, i%
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Mais il surmonte tout par une ol)éissance sublime ; et,

quoique abreuvé d'amertume, son cœur n'a jusqu'au

dernier moment que des paroles de tendresse et d'amour,

et nulle haine, nul mépris pour ses accusateurs et ses

bourreaux. Nous le sentons, c'est ainsi que le juste devait

vivre, souffrir et triompher, pour se gagner le cœur de

l'humanité et devenir pour tous un modèle de dévoue-

ment et de patience, d'amour de Dieu et du prochain.

a Qui donc », dit excellemment Pascal *, a a appris aux

« évangélistes les qualités d'une âme véritablement héroï-

a que, pour la peindre si parfaitement en Jésus-Christ?

« Pourquoi le font ils faible dans son agonie ? Ne savaient-

ails pas peindre une mort constante? Oui, sans doute,

a car le même saint Luc peint celle de saint Etienne |»lus

« forte que celle de Jésus-Christ. Ils le font donc capable

a de crainte avant que la nécessité de mourir soit arrivée,

« et ensuite tout fort. Mais, (fuand ils le font troublé, c'est

« quand il se trouble lui-même; el,(iuand les honmics le

€ troublent, il est tout fort ».

a Souvent », dit un autre témoin qui n'est guère sus-

pect V, a on a comj)aré la mort de Jésus avec celle de

€ Socrate, que Ton admire avec raison pour sa rési^na-

a tion sert ine et calme. Mais ce (jui mantpie à celui-ci,

« malgré sa sereine et grande intelligence, c'est ce senli-

a ment profond de la divinité, c'est cet amour surabon-

dant de Dieu et de riiomme qui caractérise Jésus. Son

a calme même eu présence de la mort, qiielijue grand

' hnsi^easur larcliyiuii, p. 11. art. lo.

• De Write, Essence de le foi cfiretiaine, § P3.
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« qu'il soit, n'atteint pas à cette paix divine qui est le

a propre du Sauveur souffrant pour la cause de Dieu

«et de l'humanité, plein du profond sentiment de

« douleur et de triomphe que lui inspire une telle pas-

«sion».

Tout est consommé! Tel est son cri de triomphe. 11 a

souffert plus que tout autre, mais aussi nulle victoire

n'a égalé sa victoire. D'où lui vient cet amour et cette

puissance de souffrir ? Il y a là quelque chos3 d'unique

et de surhumain, une leçon d'amour telle que l'huma-

nité n'en avait pas encore reçu, un acte de charité qui,

auparavant, eût semblé une folie à la terre. C'est l'amour

divin lui-même , c'est Dieu qui s'est manifesté dans cet

homme et qui a conversé parmi les hommes, parce qu'il

n'y a que Dieu seul pour aimer l'homme à ce point.

tSi la vie et la mort de Socrate sont d'un sage, la vie

« et la mort de Jésus-Christ sont d'un Dieu * ».

Jésus-Christ est notre modèle accompli et parfait dans

ses rapports tant avec Dieu qu'avec les hommes. En effet,

Tamonr de Dieu est le premier commandement * d'où

découle le second, l'amour du prochain. L'amour de

t)ieu et du prochain résume toute la perfection de la vie,

et la sainteté elle-même n'est rien autre chose que l'a-

mour sublime et parfait de Dieu et du prochain. C'est

ainsi (]ne Jésus-Christ se montre à nous aussi bien comme

la couronne de tous les saints que comme le Saint par

excellence. Il n'a d'autre mission et d'autre but que df^

* Rousseau, Emile, iv.

« Leutér., ti, 5. Cf. Matth., 3Xir, 37-30
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procurer la gloire de son Père. S'il est venu en ce monde ',

c'est pour faire la volonté de son Père et non la sienne *,

et pour avoir sans cesse les \>i\i\ sur ce que fait son

Père *. Son âme vit vX se nourrit de son commerce inter-

rompu et secret avec Dieu. Celte union indissoluble,

cette constante communauté de vie avec le Père forme

comme la note fondamentale qui soutient toute l'harmo-

nie de la vie de Jésus, et se mêle intimement à sa parole

et à son action. On ne voit pas un seul instant le monde

le captiver, les choses terrestres l'attirer à soi au-delà du

devoir, ni se »'elâclier le moindrement le lien qui ratta-

chait à son Père. Lui seul pouvait dire : Priez satis ccsse^,

car sa vie ne fut qu'une prière continuelle. Partout ce

sont les pensées de l'éternité qui rayonnent à tra-

vers Tenvelopiiede sa condition mortelle. Il sanctifie tout,

sait tout rendre digne de Dieu, tout considérer au point

de vue du divin et de l'éternel, il consacre ses jours à

travailler à la gloire de son Père et au salut des ho': mes,

et la nuit il se repose dans la prière '; c*est avec lui et pat

lui (\uc nous avons ai)pris à prier. Sa prière, VOraisun

dominicale^ est le modèle impérissable de toute prière,

conlitul tout ce qu'un liommc peut jamais demander et

découvre l'essence même et le véritable esprit lîe la

prière, c'est à-dire la conscience do l'union avec Dieu, h

* Jcauy VI, 28.

« Ihxd., IV. 34.

* Lt/r, XMII, 1.

* Luc, VI; 12.
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crainte du Maître du ciel et en même temps rentier

abandon de soi dans le sein du Père, la participation dé-

sintéressée au grand tout de l'humanité, le sentiment du

péché, la demande du pain quotidien pour le soutien

tant de cette vie que de l'autre *.

*SeiOn la remarque de saint Augustin {Ep. CXXX, 12^, quand
nous prions chrétiennement, saintement, nous faisons de
toute nécessité les demandes que renferme l'Oraison domini-
cale. Puisque la prière est comme Tinlerprète de nos désirs

devant Dieu, nous ne lui demandons légitimement que ce que
nous ne pouvons désirer légitimement. Or, non-seulement
nous demandons, dans l'Oraison dominicale, toutes les choses
que nous pouvons désirer légitimement, mais encore nous
les demandons dans l'ordre où nous devons les désirer; en
sorte que cette sublime prière nous donne tout ensemble, el

la formule de nos demandes el la règle de nos vœux. En
eflet, nous désirons d'abord la fin qui nous est destinée, puis

les moyens qui peuvent nous y conduire. La fin qui nous est

destinée, c'est Dieu, et notre cœur s'élève vers lui de deux
manières : par le désir de voir éclater sa gloire et par le désir

de posséder celte gloire. Ce premier désir appartient à la

dileciion par laquelle nous aimons Dieu en lui-même, et le

second rentre dans la dileciion par laquelle nous nous ai-

mons en Dieu. De là la première et la deuxième demande de
l'Oraison dominicale ; là première : Que votre nom soit sanctifié,

paroles qui forniulent le désir de voir éclater la gioire de

Dieu; la deuxième : Que votre règne arrive, m.ots qui expriment
le vœu de posséder la gloire de sa domination.

Maintenant les moyens nous conduisent à notre fin de deux
manières : par eux-mêmes et par accident. Les moyens de la

première sorte, agissant par eux-mêmes, consistent dans le bien

utile pour atteindre notre fin. Ce bien se subdivise en deux.

L'un nous mène à notre fin, au bonheur éternel directement,

primordialement; c'est le mérite qui gagne le ciel par l'obéis-

sance à Dieu. Ici vient la troisième demande du Pater : Que

votre volonté soit faite en la terre comme au ciel. L'autre moyen
nous mène au port du salut pour ainsi dire instrumentalement

en nous aidant à mériter. C'esi à cela que se ratiache la qua-

trième demande : Dontiez-nous aujourd'hui notre jmn quotidien ;

soil le pain sacramentel dont l'usage profite à riiomme tous

les jours et qui se donne non-seulement à la sainte table,

mais dans tous les sacrements; soil le pain corporel qui

corupieud toules les choses néces.saires à la nourrilure, selon
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La prière estraffirmalion directe et prochaine de la vie

religieuse. C'est pourquoi Jésus-Christ n'est pas seulement

ridéal de la morale, le modèle du saint amour, il est en-

core le plus sublime modèle de la religion, la religion

elle-même dans sa vivante manifestation, dans sa forme

et sa réalité absolue.

Une chose doit nous surprendre et nous faire supposer,

à elle seule, qu'il y a là plus qu'un homme. Jésus prie,

mais jamais il ne supplie en gémissant sous le poids

d'une faute et pour en implorer le pardon. Il nous ap-

prend à dire : l^ardonnez-nous nos péchés ! lui seul ne

prie pas de la sorte, il ne demande point le pardon, il

n'en a pas besoin, il sait qu'il est toujours en son î*ère et

son Père en lui '. Quel mortel oserait parler ainsi? Il n'y

a IJ rien d'humain, tout est divin.

Tel paraît Jésus-Christ devant ses disciples, devant ses

rinîerprclalion de saint Augustin; car l'Eucharistie est le

jTincipal sacrement, ei le pain, la principale nourriiure.

Oiinnt aux moyens qui C' ni à notre i] :,

ilsJl.ul^ iiu en éc.iriani les < s. Il y a ti'
.

.1

nous éloij,menl du bonheur élernel. Le premier esi le pccne,
qui s'oppose dnt'clenienl à noire enirée dans le royaume
céleste, conformémenl à celle parole : Ni les tornicaieurs. ni

les iduliUres, ni les adulleMcs ne '

Dieu. Ici se présenie la cincjiiknit ^is

nos offenses. Le deuxième ol'staeU». cesl lu tentation, s

empèelie d'accomplir la vt>l " ivino; j^
"... .... ,

,^

sixième demande : Ne nous i is en h a

nous ne prions pas Difu d\ii;i; i je n s

de uv. pomi peunellie (\\.c nui. s y si.< d

ce qu'on appelle être niduil m tentation, kntin, le iruisiéme
ol)Siacle,ce sont les peines (lue Ton rencontre dans le * 1 "<!î

de la vie ; d'où la seplième et dernière demande ;
--

nous du mal,

* Jean, x, 38,

AroL. DU CnaisT. — Tome D. 29
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contemporains, tel nous paraît-il aussi à nous dans le

portrait que les évangélistes nous ont laissé. Cette haute

dignité, mêlée à la plus douce suavité, cette sérénité toute

céleste jointe à une mélancolie saisissante, cette majesté

qui éclate en lui au milieu même de ses plus profonds

abaissements ; cette élévation où il se soutient au-dessus

de toutes les pensées et de tous les désirs de la terre, sans

néanmoins qu*il laisse de prendre part atout ce qui émeut

joyeusement ou douloureusement le cœur de l'homme,

supérieur aux liens de famille et tout ensemble le meil-

leur des fils ; cette aménité si attrayante et qui n'ôte rien

à sa gravité ; cette grâce si délicate et si pénétrante unie

à une dignité qui commande le respect ; cet esprit de

sacrifice qui reste entier au milieu des tortures du cruci-

fiement, et qui arrache un cri d'admiration à un soldat

romain; cette confiance de la vie qui brave la mort;

cette intime conviction du triomphe quand toutes les

apparences sont pour la défaite ; ce zèle dévorant de la

gloire de Dieu et cette circonspection, cette modération

qui marque toutes ses paroles et toutes ses actions; cette

force qu'il met à embrasser et à remplir sa grande mis-

sion ; ces égards qu'il montre pour les faiblesses de ses

disciples et pour leur peu d'ouverture d'esprit; ce feu

sans violence, cette activité infatigable sans précipitation;

cette haute sagesse que les maîtres et les docteurs de la

loi s'étonnent de rencontrer dans un enfant de douze ans,

et cette profonde simplicité de cœur ; cette haine du mal

qui ne l'empêche point d'aimer les hommes méchants :

toutes ces qualités si bien pondérées que nous venons

d'indiquer rapidement suffisent à démontrer la divine

harmonie qui caractérisait sa nature et le parfait équi-
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libre <iui régnait entre toutes ses facultés intellectuelles

et n)orales ^

Chaque homme porte dans son tempérament particu-

lier une base donnée d'avance pour sou développement

ultérieur, mais sur cette base môme se trouve marquée

la limite qu'il ne franchira point, et déterminée la direc-

tion qu'il devra suivre. Mais en Jésus-Christ il ne paraît

aucun caractère particulier prédominant ; aucune parti-

cularité ne Tassujétit ; il est supérieur à toutes. Le senti-

ment d'une contiante quiétude qui laisse à chaque jour

sa peine*, qui est exem[)te de soucis comme le lis des

champs ou l'oiseau du ciel, se trouve en lui à côté d'une

immense et [)rofonde sollicitude, de sorte qu'il pouvait

dire avec infiniment plus de raison que l'ancien prophète :

Où trouver une douleur comme ma douleur' ? Son àme
est en possession d'un calme que rien au monde ne

trouble *, et néanmoins elle est susceptible d'émotion, de

chaleur et de zèle', et aucune de ces oppositions ne

* « Je ne puis m'ernpôclicr de «lire qu'uoe des choses qui mo
chaniient dans It; caiaclùre de Jésiis^ ce n*est pas seulement
la duiiciîur de ses mœurs, la siiiiphcilé, mais la lacilii»', la

f^ràctî et mùiiie l'élépancc 11 m* tuyait ni les plaisirs m li^s

léles, il allait aux noues, il voyait les li-muu-s, il jouait avi'C

les enfants Il était à la lois indulgent et juste, doux aux
faibles et terrible aux nnH'lianls. Sa morah? avait qu»'li]U6

chose d'allrayanl, de caressant, de tendre ; il avait U' cœur
sensible, il éiaii homme de bonne soci«''ii''. Ouanvl il n'rAi pas
été le plus sa^e des murlcls, il en eût clé le \)lus aiuiiil 1

• ».

(Rousseau, m» lettre de la Muntuijne.)

« Matth., VI, 3i.

• Jérém., LamciU., i, 12 ; lue, xi.X, 4i.

• Jean, xvi, 32.

• Ibid., H, 17.
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rompt réquilibre et rharmonle de sa nature. La vie active

et la vie contemplative sont les deux seules directions

qui s'imposent à toute existence ; or, toutes deux ont leur

point de départ et leur modèle en un seul et même Jésus-

Christ K

Si donc, d'un regard non prévenu, nous envisageons

la figure de Jésus, telle que les évangélistes Tout tracée,

nous n'y apercevons rien qui excède ou laisse à désirer

en aucun sens
;
quelque individuelle et concrète, quel-

que vivante et réelle que soit son existence et sa mani-

festation, il ne s'y trouve pas une propriété qui fasse

que sa vie ne puisse et ne doive pas être la vie de tous,

sa figure, l'exemplaire et le modèle de l'humanité, enfin

cet àpxv) îcai TÛTToç Tviç ^ixy.icdûr/iç , cct archétype de justice

après lequel soupirait Platon \ 11 n'est pas seulement ni

principalement un penseur, il est tout autant homme
d'action. 11 est capable de créer, mais en même temps il

l'est de recevoir des impressions du dehors et de les res-

sentir profondément. 11 est également grand, accompli,

parfait en tout ce qui constitue une vie d'homme, à agir

comme à souffrir, à commencer comme à finir, dans la

* D'après saint Augustin [Serm, clxx, 14; clxxix, 4), Marie

et Marthe personnifienl les deux degrés de la perfection chré-

tienne. Toutes deux sont les sœurs de Lazare, toutes deux
sont clières au Seigneur; tandis que Tune travaille pour lui,

l'autre reste en contemplation devant lui

* Saint Cyprien a résumé les principaux traits de la perfec-

tion de Jésus. [Be orat. Dom., v.) Èumiîitas in coiwersatione,

stabiiitas in fuie, verecundia in vcrbis, in factis justitia, in operibus

misericordia, in moribns discirMna, injwiam facere non nosse^ et

factam posse tolfrrare, cum fmtribus pacem tenere, Deum toto cmie

dihgere.
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parole comme dans les effets, dans la vie comme dr.ns la

mort.

Est-ce un homme qui eût ainsi réalisé le type souve-

rain de l'absolue perfection morale et humaine ? Tout

homme porle nécessairement imprimé sur son front le

signe du fini, de l'imparfait, du relatif et de Texclusif ;

il est empreint dans son âme, il éclate dans tous ses

efforts et dans toutes ses actions. Un individu n'offre

jamais qu'un fragment de la parfaite et pure humanité,

il ne présente qu'une seule direction, qu'une seule ma-

nière d'être doué, une particularité, une spécialité.

L'homme individuel n'est pas Thumanité ; celle-ci ne

verse sa plénitude et son intégrité que dans la coUecti n

totale des individus. Tendre à la perfection en tous sens,

rhomme le peut certainement, mais il ne fera jamais

que s'en approcher plus ou moins, que cultiver une

partie de son intérieur, que se montrer plus ou moins

accompli dans telle ou telle direction. De même que son

extérieur a quelque chose de propre et de particulier (iui

le distingue de tout autre, ainsi en csl-il du caractère

moral de sa vie. L'homme idéal paraît comme brisé et

divisé en une infinité d'iiulividus. En Jésus, au contraire,

c*est l'homme idéal lui-môme qu'il nous est donné de

contempler; il est tout en toute chose, espèce et individu

tout en.^emble ; c'est le Fils de Vhomme.

Tout ce qui a jamais vécu sur terre de grand, de noble

et de saint, démontre dans sa beauté multiple et variée

cette loi fondamentale de toute manifc>tation purement

humaine. Ce sont divers rayons d'une seule et même
lumière, mais ce n'est pas la lumière olle-niêmo, c'est

Timage du soleil des esprits, telle que chaiiue créature
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intelligente et libre la réfléchit ; mais ce n'est pas le so-

leil lui-môme, ce sont des notes isolées, éparses, de la

grands harmonie qui est la sainteté et la perfection ab-

solue, mais ce n'est pas cette perfection elle-même. Le

pur et parfait idéal n'existe que là où l'idée se montre

pleinement réalisée, oii l'on voit révéler dans Thomme

non-seulement une parole, une pensée divine, mais le

Verbe divin, mais Dieu lui-même. Et c'est ce que le

monde a vu dans la personne de Jésus, qui est la splen-

deur du Père, en qui réside la plénitude vivante de la

divinité^.

Autre considération. Tous les génies supérieurs qui

ont paru sur la terre furent fils de leur temps et por-

tèrent l'empreinte de leur nation. Socrate est exclusive-

ment grec par sa physionomie morale ; Zoroastre est un

oriental ; les prophètes montrent dans tous leurs écrits

le cachet de la nationahté hébraïque. Le sage de la Grèce

a beau se dire citoyen de l'univers, il n'en est pas moins

entraîné par le courant de son époque et de sa nation.

Sa nature, ses idées religieuses et morales dénotent par-

tout le génie hellénique dans ce qu'il a de propre ; sa

* Strauss se contredit sans cosse sous ce rapport. (Voy. Streit-

schriften, ii, p. 152.) D'abord il déclare qu'il est impossible de

surpasser Jésus en matière de religion, par conséquent, dans

ce qu'il y a de plus élevé. Puis, dans sou ouvrage Uhm Jesu,

il dit que c'est une belle nature, qu'il qualifie bientôt après de

fanatique, p. 236. « Ce n'est ni le premier ni le dernier, con-

iinue-i-il; mais, de même qu'il a eu des prédécesseurs dans

Israël et en Grèce, aussi bien que sur les bords du Gange et

roxus, il n'est pas resté sans successeurs, p 625 ». Nous le

voyons, Strauss est un homme de progrès. Jésus selon lui est

un fanatique, et pourtant il a contribué à nous enseigner la

résignation, la douceur et l'amour du prochain, p. 626.
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vertu porte le type caractéristique de la moralité

grecque *.

11 en est tout autrement de Jésus-Christ. A la vérité,

il porte, lui aussi, rem[)rcinte de sa nationalité dans sa

vie extérieure, il la porte dans l'universalité môme qui

le caractérise, autrement il ne serait pas un vrai homme,
né d'une femme et vivant parmi les hommes ; il ne

serait qu'une pure idée, une ombre privée de réalité, de

consistance et de vie, mais la forme nationale l'enve-

loppe seulement comme un vêtement , sans pénétrer

dans son intérieur pour le déterminer et le conformer.

Ce qu'il y a de national dans sa manière d'être et d'en-

sei<^ner est simplement un moyen, un instrument pour

lui, et non pas le principe ni le but de son action. Tout ce

qui tient à la race, à la tribu, est une limite restrictive

qu'il brise pour réaliser le type humain dans son entière et

pleine signification, et [lour élever la nationalité jusqu'à

Thumanité prise dans le sens le plus élevé du mot et le

meilleur. L'objet de sa pensée etde son amour, c'est non

pas un peuple particulier, mais l'humanité tout entière;

rassembler dans l'unité d'un même culte l'humanité

réconciliée avec Dieu, former de toutes les nations un

seul troupeau conduit par un seul piisleur, voilà ce qu'il

veut, ce qu'il enseij^ne, ce pour quoi il vit et meurt.

Aussi, aveuglés par leurs préjugés étroits de nationalité

* Lo Socnito (le XiMioplion, obscrvtî Zollor, Vhilotophiê cUr
Oriechen, n, |). 161, n'csl pas ce piVU» idéal de vertu aiuiuel la

cnliquc luiulcrnc a liienlic h rassimiler. mais bien au roii-

trair»^ un v«'iilai>l6 grec îles pi»'ds i\ la tèle ; un Iminme t'iitin

en chair et eu us ({ui est loin d'ôlre un abrégé de morale pour
tous les temps.
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et de race, ses compatriotes jugent que ses doctrines eï

ses tendances sont antinationales, et ils s'en scandalis'jrj,

a Ce qui m'a souvent paru », dit Wisemann, « la plus forte

a preuve intrinsèque d'une autorité supérieure inipri-

a mée à l'histoire de l'Evangile, c'est que le caractère

a saint et parfait qu'il peint, non-seulement diffère de

« tous les types de perfection morale que ceux qui ont

« écrit ce livre avaient la possibilité de concevoir, mais

c même y est précisément opposé. Nous avons dans les

« écrits des rabbins d'amples matériaux pour construire

« le n^odèle d'un parfait instituteur juif ; nous avons les

« maximes et les actions de Hillel , de Gamaliel et de

a Kabbi Samuel, toutes peut-être en grande partie iina-

agiûaii'S, mais toutes portant l'empreinte des idées

« uaticales, toutes formées d'après une règle de perfec-

« tion déLerininée. Et cependant, rien ne peut être plus

€ éloigné que leurs pensées, leurs principes, leurs actions

« tt leurs caractères ne le sont de ceux de notre divin Ré-

« dempteur. Amateurs de controverses querelleuses et de

«captieux paradoxes, défenseurs jaloux des principes

« exclusifs de leur nation
,
partisans zélés et entêtés du

G maintien de la moindre virgule de la loi, tandis que par

a des sophismes ils s'éloignent de la loi : tels sont la plu-

« part de ces grands hommes, l'exacte contre-partie et

a l'image réfléchie de ces scribes et de ces pharisiens, qui

« sont réprouvés sans retour comme une contradiction

manifeste des principes de l'Evangile. Gomment est-il

a arrivé que des hommes sans instruction comme les

e évangélistes, aient imaginé de représenter un caractère

a qui s'éloigne à tous égards de leur type national, ea

« désaccord avec tous les traits de celui-ci, que cepeadant
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« la couluirie, réducalion, le patriotisme, la religion et

c la nature semblaient avoir consacré comme le plus

• beau de tous? Et la difliculté de considérer un senjLla-

« ble caractère comme une invention de l'homme, ainsi

a que Ton a eu Tinipiélé de l'imaginer, est encore aug-

« montée si Ton observe comment des écrivains, quoi-

a que rapportant des faits diCTérents, comme saint Mal-

ci tliicu et saint Jean, nous conduisent à la mcmeconcep-

a lion et à la même représentation... Il n'y a qu'un

a moyen d*exj)li(iuer ce fait : Les évangélistes doivent

a avoir copié le modèle vivant qu'ils re[)résenlent, et

« l'accord des traits moraux qu'ils lui donnent ne peut

a provenir que de l'exactitude avec laquelle ils les ont

« rci-pectivcment dessinés. Mais ceci ne fait qu'augmin-

a ter notre mystérieux étontiement; car, assurément, il

« n'était pas comme le reste des hommes, celui qui pou-

« vait ainsi se distinguer par le caractère de tout ce qui

était reconnu comme le plus parfait et le plus admi-

« rable par ceux qui l'entouraient; celui qui, tandis qu'il

a se pl'.çait si fort au-dessus de toutes les idées nationales

a de perfection n^.orale, n'empruntait cependant rien du

a grec, de l'indien, de l'é-yplien ou du romain
;
qui, lors-

a (lu'il n'avait ainsi licn de comnum avec aucun lyiHj

connu, avec aucune règle de perfection établie, pouvait

paraître à chacun comnu' le type de l'excellence qu'il

«aimait particulièrement* d.

* l/intliMMicc (!(» Hillehqnc doiger oso comparera J«''susChrist,

ne lui milU'iiicnl rororiiiatiicr, «Micon* iimnis crt^airuc ; «lie

sr lioiiia à roinnilcr la loi traililiomirll»» v\ oiah% «pn .se roin-
posail d'uuo niliniiù do Piiv^cnplions ayant pour olijei de
prévenir les infraciions & la loi do Moi^e. La tendance do
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Quant à rassertion que le christianisme renfermerait

peut-être quelques éléments de platonisme, il est certain

que le Christ a admis dans sa doctrine tout ce qui dans

Platon était conforme à la raison naturelle, non parce

que Platon l'avait dit, mais parce que c'était vrai. On en

pourrait dire autant des autres systèmes ; tout ce qu'ils

renferment de vrai, de bien, de beau, se retrouve dans le

christianisme qui est le vrai, le bien et le beau total et

absolu. La doctrine de Jésus-Christ ne doit rien à Platon

non plus qu'à Aristote, quelque belles et profondes vé-

rités que ces hommes de génie aient exprimées. Autre

chose est qu'un homme rencontre et exprime la vérité,

autre chose que la vérité elle-même se manifeste *

Jésus-Christ est devenu tout à tous, aux Grecs comme

aux Barbares, aux enfants d'Israël ainsi qu'aux sauvages

habitants des déserts. Il dépasse les étroites limites de la

nationalité et s'étend à des proportions universelles; c'est

là le caractère qui distingue sa personne et sa vie. Il n'a

rien de commun avec l'hellénisme non plus qu'avec !e

latinisme ; il n'a rien emprunté à l'Inde, rien à l'Egypte.

L'éclatante manifestation de sa vie n'a point eu de mo-

dèle et n'a rien qui l'égale. C'est pourquoi il est pour

tous un modèle dans lequel chacun contemple son idéal

Hillel est vers le droit, vers la casuistique. Hillel ne voit que
sa nation. L'œuvre de Jésus est religieuse, humaine, univer-
selle. Hillel travaille sur la lettre, Jésus sur l'esprit de la loi.

Celui-ci débarrasse la loi de Dieu des restrictions qui en faisaient

la loi particulière d'un peuple, celui-là indique avec précision
les limiies qui séparent son peuple des autres nations. Cf.

Delitzsch, Jésus und Hillel, p. 21.

' Clément d'Alexand., Strom., i, 7.
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moral, qui peut toujours être imité mais jamais atteint.

L. € Les Grecs deviennent ses disciples, bien qu'il n'ait pas

or fond(^ d'école au milieu d'eux ; le brahmine le Ténère,

« quoique sa religion soit annoncée par des gens de la

c caste la plus infime, par des pêcheurs ; l'habitant du

€ Canada l'adore, quoiqu'il soit de la race blanche, objet

c de son horreur. Toutes les différences de couleur, de

€ peuple et de mœurs, Jésus les supprime pour faire des

c enfants d'Adam une grande nation * d.

Et, chose à remarquer, ce n'est pas sa doctrine seule-

ment, ce n'est pas une théorie morale abstraite exposée

par lui qui sert de règle à tous les hommes, mais c'est sa

"Vie elle-même et ses actions qui constituent la règle par

excellence de la vertu et des moeurs, et la base solide sur

laquelle s'élève l'édifice de la morale chrétienne. Les

plus sublimes ligures du christianisme, les maints de

tofite nation et de toute épocjue sont devenus tels, moins

pour avoir suivi les doctrines évangéliqucs, que pour

avoir copié et s'êh'e approprié la vie de Jésus-Christ. Ils

ont reproduit dans une certaine mesure et fait revivre

en eux Jésus-Christ, c'est-à-dire l'idéal du genre humain,

fait homme et venu sur terre sous une forme visible ; la

divinité ou la sainteté parfaite manifestée pleinement

dans la vie de Jésus, s'est de nouveau révélée en eux

dans une certaine proportion, et voilà |)ourquoi ils ont

été des saints*.

* Wiseman, op. cit. mp.

• Anssi nt» voyons-iums
:istraiUî, lo bien en péiu'i

de l'univen?, le Bon par excelknce, Jésus-Ctirisi. C'esl eu le

• Anssi nt» voyons-iiDiis pas les Ap<Mros pri>chcr une morale
abstraite, le bien en péiuMal ; mais ils prési-nieiil aux yrux
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11 serait peut-être à propos ici de jeter un coup d'oeil

sur les plus grands hommes qui aient étonné la terre
;

on verra que les plus illustres, les plus dignes d'admira-

tion sont écrasés par l'éclat incomparable de Jésus.

Socrate^ par exemple, nous paraît grand dans le cadre où

il est placé. Il déclare qu'il n'est pas sur terre pour lui

seul, mais encore pour le bien de son prochain; sa mis-

sion est d'enseigner la vertu aux hommes, et il est prêt à

mourir plutôt que de renoncer à cette tâche vers laquelle

la voix de son bon génie l'appelle ^ Mais le prochain,

pour Socrate, ce sont ses concitoyens, et son amour ne

franchit pas les murs de sa ville natale ^ Il veut du bien

à ses amis ; il poursuit, en revanche, ses ennemis d'une

haine implacable*. Sa vertu se borne à remplir ses de-

contemplant que le monde doit apprendre le bien et s'en pé-
nétrer. c( Le Christ a soufïert pour vous, afin que vous suiviez
ses traces ». (I Pierre, u, 20.) Voilà en quelques mots la prédi-
cation apostolique tout entière. L'imitation de la vie doulou-
reuse de Jésus et les méditations sur ses cruelles souflVances,
tel a été le levier qui souleva le vieux monde hors de ses
gonds ; ce n'étaient ni des mots, ni des discours, ni des théories.
Je vous adjure au nom de la mansuétude de Jésus-Christ, dit

saint Paul aux Corinthiens. {II Cor., x, 1.) C'était à la fois la

théorie et le mode d'action le plus puissant.

* PlatoUj Apolog. Socr,, p. 40. Euthyd., p. 272. Be Republ, vi,

p. 406.

* 11 refusa de fuir lorsque Criton, qui avait tout préparé
pour son évasion, l'y excitait. 11 motivait son refus sur l'im-
possibilité où il serait en Thessalie de suivre sa vocation pour
renseignement et d'élever ses enfants eu véritables Athéniens.
(Platon, Crit., p. 13.)

* La vertu de l'homme consiste à vaincre nos amis par le

bien qu'on leur fait, et nos ennemis par le mal qu'on leur
rend. (Xenoph., iHewi., II, 6, 35.) Naav tcù; p.8v (pi'Xou; eu 'jroioùvTa,
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î

Toirs de citoyen \ Jésus, au conlraire, pénètre jusqu'au

fond du cœur. Socrate n'a pas le courage de s'opposer à

l'idolûlrie, à la superstition générale*. Jésus déclare une

guerre éternelle à l'erreur et au mensonge. Socrate

meurt, il est vrai, pour ses convictions, n^.ais il souille le

dernier moment de sa vie par une reconnaissance effec-

tive du polythéisme. Jésus endure la mort la plus cruelle

et la plus infâme, et expire plein de courage et de con-

fiance.

« Socrate inventa», dit-on, a la morale; d'autres avant

I c lui l'avaient mise en pratique : il ne fit (jue dire ce qu'ils

avaient fait, il ne fit (jue mettre en leçons leurs

a exemples. Aristide avait été juste avant (jue Socrate

« eût dit ce que c'était que la justice ; Léonidas était mort

a pour son pays avant que Socrate eût fait un devoir

a d'aimer la patrie ; Sparle était sobre avant que Socrate

• eût loué la sobriélé ; avant (^u'il eût défini la vertu, la

a Grèce abondait en honunes vertueux. Mais où Jésus

« avait-il pris chez les siens cette morale élevée cl pure

et dont lui seul a donné les leçons et l'exemple ? Du sein

a (lu plus furieux fanatisme la {)lus haute sagesse se Ct

«entendre; et la simplicité des plus héroLiues vertus

« honora le plus vil de tous les peuples* ».

Nous gomme» bien loin de vouloir contester la

* OhC'w aux lois de l'étal est pour Socrate le résumé de tous
les devoirs; la lui (votxiuo;) et l.i morale (^i*aio;) sont synonyme»
ù bos youx. (Xenoph., Mcm., iv. 4, 12; iv, 6, C.

' Honorer les dieux selon les lois de l'Eiat esl lo meilleur
f.uUe. [Mcm., 3, 15.)

• llousseau, Emile, iv.
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haute influence que Socrale a exercée sur îa civilisation

hellénique, nous ne voudrions pas même soutenir qu'il

n'y ait rien eu de providentiel dans le rôle qu'il a joué* ;

mais il n'en demeure pas moins certain que, en compa-

raison de la morale chrétienne et de la personne de

Jésus, ni la doctrine, ni la vie, ni ia mort de Socrate ne

peuvent nous satisfaire. « Sa tempérance si vantée », ob-

îerve justement Zeller*, a n'a rien absolument, ni dans

« Platon ni dans Xénophon, de ce caractère ascétique qui

« se présente aussitôt à l'esprit des modernes quand il est

« question de cette vertu ; Socrate non-seulement n'évite

« pas la jouissance sensuelle, il va jusqu'à s'en permettre

a l'excès*. Quant à sa continence, maints passages, tels que

a Mém., I, 3, 14 ; iij 1, 5 ; ii, 2, 4 ; m, il ; iv, 5, 9. Sympos.,

« IV, 38, peuvent nous prouver combien elle s'éloigne

a des règles élémentaires de notre morale. Ses rapports

« avec la jeunesse portent toujours le caractère national

« hellénique. 11 blâme les sensualités monstrueuses et

« contre nature qui souillaient les mœurs des Grecs *
;

* « Ce philosophe digne d'admiration, qui, seul parmi les

Grecs, pénétra dans le péristyle du temple de la vérité chré-

tienne », dit Eusèbe en parlant de Platon. [Vrœ'p. evangel,

XIII, 14.) Saint Justin {ApoL, i, 46) dit : « Ceux qui, comme
Socrale et Heraclite, vivaient selon le Verbe, étaient chré-

tiens, bien qu'ils fussent mis au rang des athées». (Voy. Actes

des Aiwtres, xiv, 10) ; « Lequel dans les siècles passés a laissé

marcher toutes les nations dans leurs voies; et néanmoins U
n'a point cessé de rendre toujoure témoignage de ce qu'il

est ».

' Philosophie der Griechen, ii, p. 17.

* Plat., Sympos., p. 176. — Xenoph., Sympos., ii, 26;

* Xenoph., Mem., i, 2, 29. — STjii^m., viii, d9.
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c mais c'est toujours sous la forme erotique qu'il com-

a prend le commerce même de l'esprit et les relations

a morales*. Enfin, quoi que l'on puisse dire en faveur de

Socrate, sa vertu ne s'élève point au-dessus du type de

a moralité familier aux Grecs d. Il faut ajouter à cela le

défaut d'humilité et les éloges froidement orgueilleux

qu'il ne craint pas de se décerner à lui-même*.

Il n'en est pas moins certain que Socrate, même envi-

sagé au point de vue chrétien, conservera toujours un

rang élevé parmi les grands hommes qui ont illu>lré

rhumanité; sa mort est le plus beau et le plus noble

exemple que le monde païen ait à nous montrer, t L'on

a a comparé son tré[)as avic le sacrifice d'un plus grand

* Xenoph.,. Sympos.y vm, 2.— Nous vovons Socrate, dit Zeller

(op. ctf., 2* éuiuoi), p. 75), se pioposer (J:ins ses enueliens un
savoir qui n'a aucun but moral, aucun but que le savoir
nièiiie; nous le vuyons nn''riie lemire à des conclusions qui
ne peuvent qu'être imniorah's dans la pratique. {MfVi., m, 11.)

— r>ous le disons pour rélornier l'idée que l'on sr ttiit ^é-
néralcmenl de Socrate comme moraliste po[)ulaire. Suerale
entend un de ses amis louer la beauté de la courtisane TIh'o-

dota, et aussitôt il va la voir avec ses disciples, il l'enLM.'î

dans un enlretieii où il clieiche à l'amener sur sa prr'

et il lui montre par (jut-is nu)yeiis elle pourrait !«• x

j^agner les hommes. — Socrate' ne parle point là avec sua
ironie accoutumée (Lassaulx, Sociales wui Chtstus, p. 104); il

parle sérieusement ; ce (jui le prouve, c'est que Socrate no
détendait point i\ ses disciples le citmnien ourtis,ii;. <.

mais le leur permellail et mèiiio le leur < iil, et « < l.i

:)0ur des raisons qui n'ont iii?n de moral et de spirituel.

(Xenopb., 51cm., I, 3, 8 ; I, 3, U : t>- -'^t r:^.; Tt.aû?a, cN -r

irâi^u uiv 5ic(i.ivcu tcû cûp.9i7c;, eux â» rfcc t'jï.tÔ.) Si l'OU Si'

dit Da'llin^^er, (i'ïJiyti/aiiwiff </.

Uoijvt'iit dans un écrit tiui i. .

ciisation de corrompre ta jeunesse, on a lu uicburc dcb idées
régnantes sur ce sujet.

Xénopl on, Mcm., iv, 8, 4 11. Aji.' j., 1-9, i:-19.
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« que lui, mais c'est un parallèle qu'on n'eût pas même
a dû tenter, car les différences et les contrastes qui sépa-

« rent ces deux événements ont quelque chose de beau-

ci coup plus profond, plus fort et plus saisissant que les

« ressemblances toutes superficielles qui semblent les

«rapprocher^ ». « L'un boit tranquillement la ciguë,

« parce qu'il sait que ses concitoyens, loin de partager la

« haine de ses ennemis, sont pleins d'estime et de res-

« pect pour lui. Il connaissait aussi le dévouement de ses

a disciples, qui ne consentiraient pas à se séparer de leur

« maître avant d'avoir recueilli son dernier soupir.

c( L'autre boit jusqu'à la lie un calice d'amertume tel

« qu'avant lui jamais homme n'en goûta un semblable ;

« honni, calomnié^ raillé par sa nation, il se voit encore

« abandonné, renié, trahi par ses disciples les plus chers.

« L'un, entouré de nombreux amis qui le soutiennent, se

a ùéfend d'abord devant ses juges avec une franchise

a courageuse, mais non sans relâcher peut-être quelque

« chose de ses doctrines, puis il passe ses derniers mo-

« ments au milieu de ces entretiens philosophiques qu'il

<i aimait tant, interrogeant ses amis et les conduisant de

« réponse en réponse jusqu'à une dernière conclusion

« qui exprimait sa propre manière de voir. L'autre, con-

e (luit de tribunal en tribunal et interrogé, reste muel;,

c bien qu'innocent comme il était il eûi; pu facilement

présenter une défense victorieuse ; son égalité d'âme

a persévère jusqu'au milieu du plus désolant abantlon,

« durant les heures sanglantes de la plus cruelle agonie.

* Dœllinger, Paganisme et judaïsme, p. 253.
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« Et néanmoins son silence parla plus éloquemment à

a Pilate que le discours élégant de l'atliénien à ses juges,

a La tranquille résignation de Jésus dans sa lutte contre

a la mort arrache à un centurion romain, ainsi «ju'à une

c multitude prévenue contre lui, ce cri répété ensuite

a par tous les écbos de l'univers : Cet homme était vrai-

a nicrtt le Fils de Dieu ! tandis que la mort assurément

a fort belle de Socrate, n'a jamais fait dire autre choso,

a sinon (ju'il était mort comme il convenait à un philo-

a sophe * », Ajoutons que la morale socrati(jue n'a doté

l'humanité d'aucun principe nouveau, comme Ta fait

Jésus-Christ, que la personne du i)hilosophe grec n'a

pas été la vivante expression de ses doctrines, souvent

dc^fectueuses d'ailleurs et même ftiusses, et toujours sans

portée universelle. Socrate enfin est loin de nous offrir

le modèle accompli de la perfection en tous sens.

Allons plus avant, recherchons la raison dernière de

la manifestation de Jésus. Qu'est-il venu faire dans le

monde? Qu'est-ce qui l'a dtHerminé à sertir de sa re-

traite à l'âge de trente ans; quel a été son dessein, qu'a-t-

il voulu, que s*cst-il proposé cojime but de ses efforts et

de son action ? La nature du but nous fera juger du mérite

de l'intention, et la grandinir du pian nous mènera à con-

naître l'oî^prit qui Ta conçu. Il portait dans son àme une

pensée d'mio hauteur infinie et toute divine, il entrepre-

nait une œuvre immense, inouïe, il s'agissait d'apporter

à tous les hommes le salut et la ùotwe îiouveiii\ de ré-

générer le genre Inimain, toiit le genre humain, jns-

* Wiseman, Sermons sur k Sauveur tt sur ta sainte Vicr^,

AroL. DU CnnisT. — Tome II. 30
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qu'au dernier de ses membres qui habitera cette terre à

la fin du monde, de le retremper, de le transformer

jusque dans le plus intime de son être. C'était le monde

qu'il fallait renouveler entièrement et d'une manière

durable dans son penser et son vouloir, dans sa religion

et dans ses mœurs, dans son intelligence et son activité,

dans toute l'étendue de la sphère de la vie humaine. Et

lui, encore jeune homme, sorti d'une humble et obscure

condition, il se met à exécuter ce dessein avec une assu-

rance et une certitude de succès qui nous cause de

rétonnement. Il se met à Tceuvre sans crainte ni hési-

tation, mais aussi sans présomption. Qui a mis cette

pensée dans son esprit ? Ce plan extraordinaire, qui Ta

d'abord conçu? Qui donc a déjà préparé, déterminé,

exhorté Jésus à le mettre à exécution ? — Personne. II

n'a pas d'amis pour le seconder^ pas de soutien puissant

pour le protéger, il voit se dresser devant Ijui des mon-

tagnes de préjugés, et cependant il commence ; l'envie

et la haine lui déclarent la guerre, et cependant il réussit.

Tel a été son plan, son dessein, son action. Il compare

lui-même son œuvre à une petite graine jetée en terre,

qui produira un arbre puissant et immense, dont les

branches s'étendront sur toute la terre, et à l'ombre

duquel tous les peuples viendront se reposer '. Le nombre

de ses disciples sera incalculable, ils viendront de toutes

les extrémités de la terre '. Son œuvre subsistera à

jamais, se perpétuant d'âge en âge parmi tous les peu-

» Matth., XIII, 31.

* llid., XXIV, 14; Jean, xii, 32.
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pies *. Toute rhumanitc doit un jour ne former qu'un

seul troupeau sous un seul pasteur*.

Qui jamais conçut un pareil dessein ? Le meilleur des

Grecs se consacre exclusivement à sa patrie, à sa ville

natale. Jésus embrasse de son re^^ard tous les honmies,

son amour enveloppe la terre, lui seul a un Evangile,

une bonne nouvelle pour tous. Celui-là n'a pensé qu'aux

seuls hommes libres, pour les rendre meilleurs* ; Jésus

appelle tous les hommes sans exception, et avant tous les

autres, les afCigés et les opprimés, les pauvres et les

petits. Celui-là disparaît et son œuvre est enterrée avec

lui. Jésus sait avec certitude que le ciel et la terre passe-

ront, mais que sa parole ne passera point. Il sait cela et

il le déclare, cet humble Galiléen. 11 n'y a pas de milieu,

pour tenir ce langage il faut être ou plus ou moins qu'un

homme. Si ce discours n'est pas d'un Dieu, il est d'un

insensé. Mais s'il n'est pas d'un insensé, et ijui serait

assez insensé pour le soutenir ? il est d'un Dieu. IMaton,

à qui son éloquence a mérité le surnom de divin, a-l-il

renversé un seul des autels où les divinités les plus

monstrueuses et les plus absurdes étaient adorées? Ont-

ils, lui et les autres philosophes de l'antiquité, seulement

soupçonné qu'il fût possible de combattre ouvertement

le polythéisme, (jne l'on dût pour cela braver, je ne dis

pas la mort, mais seulement la raillerie et les opprobres?

Ils ont tenu la vérité cajjlicc dans l'iniquité^ et en reli-

• Jean, xvi, 18 ; /ea/i, xvi, 33.

^ Jean, \, 16.

» Platon, Vi'ot. de liq)., vi, p. 402.
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gion, ils se sont accommodés à l'opinion du grand

nombre qu'ils méprisaient tant. C'était la volonté de

Dieu de faire voir par expérience que la ruine de l'ido-

lâtrie ne pouvait pas être l'ouvrage du seul raisonnement

Lumain^,

* liossiitît, BÎSL0U16 bai l'hùtuire urdveTseîle, IP partje, cli.XXV.— On peut ainsi résumer les rapports de Platon avec le

chrisiianisiiie.

1° Platon a détruit beaucoup d'erreurs païennes à l'aide de
la raison naturelle et d'antiques traditions;

2° 11 a émis beaucoup de principes vrais en théologie, cos-
mologie, psychologie et éthique.

3° Néanmoins il n'a formulé aucune de ces vérités avec
l'infaillibilité absolue qui est le privilège exclusif du christia-

nisme.

4» Le christianisme a mis au nombre de ses dogmes les

vérités rationnelles effleurées par Platon, mais après'les avoir
complétées et développées.

S'' Platon avait pressenti quelques-unes des vérités surna-
turelles du christianisme, sans cependant avoir rien de positi-

vement chrétien dans sa doctrine.

6» Platon n'est pas en opposition avec le christianisme, bien
que, dans plusieurs de ses aperçus, il ne puisse franchir les

bornes étroites du Paganisme. (Voyez Becker, das philosophiscJie

System Platoti's in seiner Bezichung zum christlichen Dogma,
p. 346.

Déjà Eusèbe avait fait observer qu'un des traits caractéris-

tiques du christianisme consiste à n'être ni Judaïsme, ni

Hellénisme, àÀXàTO [xsTa^ù tcutwv TraXaiCTarcv eùcsoîîa; izclirvju.cf. xc:t

àpy^aicTaTT, xiç cpOxaoçta. Frœpar. Evang.,!, 2. Sans doute, il s'e^l

dit, en dehors et avant rétablissement du christianisme, des
vérilés qu'il a admises; mais il ne s'est pas boiné à révéler

des idées inconnues jusqu'à lui, il a remanié celles qui

étaient déjà connues et en a fait un tout homogène en leur

donnant un éclat nouveau.

Ce n'est qu'au moment de sa chute définitive que le paga-
nisme, pour contre-balancerla puissance envahissante du chris-

tianisme, chercha à représenter la nouvelle doctrine comme
un Platonisme développé. (CLOristen., C. Ce/s., vi, 1, iO ; vu,
61. Augustin De civitateDci. xix, 23. — BeconsensuEvanyelj i,*^.
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Il n'y a donc rien de comparable à Jésus dans l'iiis-

toire, In place qu'il y tient est unique et sans pareille. Il

a conçu un dessein plus haut que toute intelligence hu-

maine, et sans se laisser seulement toucher aux attraits

de ce monde ni entamer aux passions de la terre, il a

travaillé à le mettre à exécution. Il est le premier et

le dernier qui ait fait une telle entrei)rise et qui Tait

menée à bonne fin. — Que s'ensuit-il ? qu'il a été le

pins grand des hommes? Oui, sans doute, mais quehjue

chose de plus encore. Et quiconciue se connaît en hommes,

avouera qu'il y a ici plus qu'un homme. C'est l'impres-

sion que causa des le principe le spectacle de sa vie. Dès

qu'il se montra, il excita chez tous l'élonnemenl, et chez

un grand nombre l'admiration, la foi et l'adoration. Co

— De dortrin. christ., ii, 28 ; Ep. xxxi, 8. Les recherclios scien-
liliques qui, à notr(; époque, agrandissent sans cesse l'Iiorizon

inlelleclu<]l, font ressorlir cliaquc jour davanlage la valeur
absolue du chrislianisnie. r.c sera [)ournolre siècle un»'

n une distinction toute particulière, d'avoir porté le tl.i .

de la crili(ju«' dans les ténèbres (pii enveloppaient la rL*li;^ion

comme la civilisation des peuples les plus éloignés. Et, main-
tenant que nous avons pénétré la plupart des mystères qui
environnaient les cultes étrangers, que chaque Si. .ut,

sans grande peine, examiner les croyances des Bi.. > et

des Bouddhistes, et se rendre compte, au moins vu Claude

f)arlie, des objets vénérés |>ar les (iiecs et les IMiéniciens,

'attente liévreuse, rentliou.^iasmc, qui s'étaient manifestés
lors(|u'on avait exhumé de leur tombeau queUiues debiis de
ces antiques religions, se sont subitement ealinés. Les grandes
vérités au christianisme avaient perdu un moment île leur

prestige, aux yeux îles Européens nlasés, el l'on croyait trou-

V(;r dans U'S ténébreux mystères de l'Orient des richesses non
eni'oie exploitées. Mais 'l)ieiit(M le lanatisme fut obligé do
céder la placiî ù la saine eiilique,et le liMups n'est pas éloigné

où les (explorateurs qui sélaieiil avenluiés sur le terrain des
anciennes religions, convaincus de la vaniie de leurs eflorls,

tourneront leurs regards vers le culte d»3 leur enlanre et reron-
naitronl se.> beautés el sa supériorité incontestable. (Ilaue*

licrg, p. 90.)
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sentiment dure encore dans l'humanité, subjuguée par

rimposaute grandeur de Jésus, elle confesse que Ditu

s'est approché d'elle dans la personne de Jésus, qu'un

être d'une nature supérieure à l'homme a paru sur la

terre venant de plus haut. Quiconque refuse de faire cet

aveu, se voit condamné à s'arrêter muet devant la figure

de Jésus comme devant une énigme éternelle, et toute-

fois obligé de reconnaître que cette énigme est le centre

et le pivot sur lequel roule l'histoire du monde. L'in-

crédulité elle-même est forcée de rendre témoignage à

rincomparable perfection de Jésus-Christ : si défiguré

qu'il paraisse dans ce qu'on pourrait appeler le miroir

concave des théories rationalistes d'un Strauss, d'un

Schenkel et d'un Renan, il n'en conserve pas moins

quelques traits de son immortelle et céleste beauté qui

ioiit seuls tout l'attrait de ces œuvres de mensonge. Telle

est la bonne odeur de l'amabilité de Jésus, qu'une seule

goutte de cette liqueur divine dans une mer de men-

songes et d'erreurs, d'ignominie et de souillures, se fait

encore sentir et charme même les âmes incrédules ^

Trois jugements furent portés sur Jésus par ses con-

temporains. — Ses proches et ses voisins crurent qu'il

avait perdu le sens * et voulurent s'emparer de sa per-

sonne. Les docteurs de la loi dirent qu'il était possédé du

malin esprit, et qu'il chassait les démons par la puissance

* Comp., Heinrich, ChristuLS, 1864, p. 186^;

* « Ses proches l'ayant appris, ils vinrent pour se saisir de
lui ; car ils disaient qu'il avait perdu l'esprit ». Man, ui, 21.

E. Renan est du même avis qu'eux, car il dit : Par moments
011 aurait pu croire que sa raison s'égarait.
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de leur chef *. Les Apôtres le prirent pour ce qu'il disait

être, pour le Fils de Dieu, Dieu lui-même*. Un qua-

trième jugement était et est encore impossible.

Le premier et le second sont manifestement faux. Jésus

n*est pas un insensé; Jésus n'est pas un instrument du

démon. Force est donc de s'en tenir au troisième juge-

ment, à la confession des Apôtres qui est seule nécessai-

rement conforme à la vérité.

Afin de pouvoir ap[)récier avec plus de profondeur et

d'exactitude ce qu'il y a de divin dans la personne de

Jésus, telle qu'elle s'est manifestée au monde, considé-

rons comment il a réalisé son vaste dessein et accompli

sa grande œuvre. Comme la voûte immense du ciel reste

suspendue dans sa hauteur et son immobilité majes-

tueuse au-dessus de toutes les variations et de tous les

troubles de la vie humaine, ainsi Jésus traverse les agi-

tations et les misères de ce monde s:ins rien perdre de la

sérénité et de la pureté de son âme. Une sublimité inef-

fable qui brille dans toute sa personne et perce à travers

ses humbles dehors, inspire même dans le silence à ses

puissants ennemis une secrète terreur, tandis qu'elle

attire à lui par un attrait irrésistible les âmes simples et

droites, les vrais enfants d'Israël. Tous ses discours res-

pirent ce calme admirable et saint. Rien en lui qui sente

la passion, rien de |)récipilé et d'immodéré, ni non plus

d'irrésolu et d'indécis, tout est précis, simple et franc,

M/a/f/i., IX, 3». [Marc, in, 22.)

• Mutth., XVI, 10. « Siinmi Pierre prit la parole et dit ; Tu 68
lo Ciinsl If Fils du Dieu vivant ». Jexn, XX, 28. Tlioniass'écriaj

« Mou Seigneur et mon Dieu ! »
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c'est la naturelle manifestation d'un esprit, qui, tout

plongé dans le pur éther de la divinité, ne sait rien de

ce qui a coutume de troubler et de confondre l'esprit

humain, de le remplir de doute et d'inquiétude, de ce

qui bouleverse notre cœur, l'enivre et le fait chanceler.

Et cette sérénité inaltérable et sublime l'accompagne

durant tout le cours de sa vie, depuis l'apparition qu'il

fit dans le temple à l'âge de douze ans, jusqu'à son entrée

solennelle à Jérusalem, dans le sein de sa famille, là où

sa mère recueillait et gardait dans le fond de son cœur

chacune de ses paroles *, comme au milieu de ses en-

nemis , dans son triomphe à travers la ville sainte,

comme lorsqu'il est livré aux mauvais traitements de la

canaille et parmi les angoisses affreuses de sa passion.

Tel est le caractère constant de ses paroles et de ses

œuvres. C'est toujours le même calme, soit qu'il ressus-

cite les morts et commande aux tempêtes, soit qu'il s'oc-

cupe de pourvoir aux nécessités corporelles de ses dis-

ciples. Jamais vous ne trouverez en lui la trace d'un

effort ou d'un doute. Que ce qu'il dit et fait soit grand

ou petit, c'est toujours la même imperturbable sérénité.

Comme il exprime simplement et en peu de mots les

pensées les plus profondes et les plus saisissantes, les

vérités les plus hautes, ainsi opère-t-il les miracles les

plus surprenants avec calme et sans effort. Ses paroles et

ses actions portent toutes le cachet du sublime. Les plus

grands hommes peuvent, dans certains moments, à peine

atteindre à ces hauteurs, Jésus y plane toujours. —

* Luc, 11,51.
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«Jésus-Christ », dit Pascal*, a parle des plus grandes

f choses si simplement, qu'il semble qu'il n'y a pas

c pensé ; et si nettement néanmoins qu'on voit bien ce

ff qu'il en pensait. Cette clarté, jointe à cette naïveté, est

« admirable ». — a Jamais homme n'a parlé comme cet

c homme, disent eux-mêmes les serviteurs des prêtre»

« et des pharisiens* ». Sa vie était en Dieu, et c'était vers

Dif u, comme à la source de la vie, que convergeaient

toutes ses pensées. Quoique sur la terre, il demeure dans

le sein de son Père, sa nourriture c'est de faire la vo-

lonté de son Père, et il ne fait rien qu'il n'ait vu aupara-

vant dans le sein de son Père *.

Infaillible par nature, il n'appréhende point de se

tromper. Il ne consulte ni ne délibère point, et cependant

il ne faillit ni ne chancelle jamais; enfin il ne trahit

aucune de ces faiblesses inhérentes à l'humanité, dont le

génie le plus vigoureux et le mieux doué ne saurait s'af-

franchir *. Ce n'est pas seulement l'Apôtre qui le nomme

la force et la sagesse du Père *, la splendeur éternelle de

la majesté divine, le Verbe (jui était dès le conunence-

ment dans le sein du Père et (|ui annonce ce qu'il y a

vu*; ce n'est pas seulement lui-même (|ui se nomme la

* Pensées, P II, Art. 10.

* J'un, vu, 40.

*Jc(iu, V. 19.

* Cuiiiparcz rinecrliluilo do l'iaion ol «li> Sor: il»*, lorsqu'ils
discuUMU dans It; IMiedoii sur riiuinorlahii^ du 1 ûidc

» Ikbr.y I, a.

*Jcan, I, IS.
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vérité, et qui se dit envoyé dans le monde afin de rendre

témoignage à la vérité : toute l'histoire de sa vie nous

déclare la même chose ; chacune de ses paroles est en

même temps un acte viviflant, car il parlait comme quel-

qu'un qui a autorité *. Il connaissait tous les hommes., et

il n'avait pas besoin qu'on lui révélai ce qui se passait

dans l'homme, car il le savait par lui-même *. Il connaît

la Samaritaine' et le publicain *; il lit dans Fâme de Natha-

naëP, comme dans celle de Judas ^ Et de même que, avec

une autorité qui ne venait ni ne pouvait venir de Thonime,

il prononçait ces mots qui lui étaient familiers : En vé-

rite, en vérité, je vous le dis; ainsi il disait avec la même
toute-puissance à un cadavre déjà raide : Lève-toi ^, et à

un autre que la putréfaction travaillait déjà dans le

tombeau ; Viens dehors *
I S'il souffre sans s'émouvoir

les persécutions des hypocrites pharisiens, avides de ven-

geance, ainsi que les opprobres des Sadducéens matéria-

listes, sachant bien que nul ne lui ravira la puissance

qu'il tient de son Père ®, il ne montre pas moins de

» matth., XJ, 25.

* Jean, xvi, 1 3.

^ Jean, iv, 16.

* Luc, XIX, 3.

'^Jean, i, 18.

* Jean, xiii, 'il,

' Luc, vni, o4.

* Jean, xi, 43.

* Jean, x, 18.
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caîme et de confiance dans le triomphe final de sa cause,

lorsque, s*adressant à quelcjucs fidèles qui lui restait.'nt

atlacliés, il leur demandait :Voulez vous aussi me quitter *?

Tant il laissait de liberté à tous, tant il se fiait à la vérité I

Enfin, lorsqu'il est en ai)parence vaincu et accablé,

lorsque tous ses disciples sont ébranlés dans leur foi, il

choisit ce moment pour déclarer que son Evangile sera

prêché par toute la terre. Etre infaillible n'est pas un

attribut qu'il soit donné à l'intelligence humaine et finie

de posséder, c'est le propre de la divinité et comme son

cachet '.

Exempt d'erreur, Jésus Test aussi de péché.

L'homme peut-il être pur de toute faute? demandait

l'un des plus judicieux moralistes qui aient été en dehors

du christianisme, Epictète '. « Non », répoudait-il, a cela

€ n'est pas possible ; ce qui est seulement possible, c'est «le

« s'efTorcer constamment d'être exempt de fautes ». — a H

a n'est personne », dit Kant, ode (jui nous puissions dire

€ qu'il est sans péché et le démontrer, car nous ne lisons

f pas dans les cœurs, nous ne pouvons juger que des

« actions, mais non des intentions invisibles».— a Le cœur

€ de riiomme est enclin au mal dès sa jeunesse», dit

l'Ecriture*; a qui purifiera celui qui sort d'une semence

* Jean, vi, 68.

* Nenio innrtalium ommhts h^s sapit. Plin. //. .Y. vu, 40 S» ^is

euiquc atthhutiui est eirov, ^alull. Cann.. lAU, 20. Cujus>iiu: >st

hominii errare,

* Dûfsert., II, 12, 19.

^Genèse, viii, 2t.
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c impure*? Tous se sont dévoyés et sont devenus inutiles;

« il n'en est pas un qui fasse le bien, pas un seul. Juifs et

a Gentils, tous sont sous le joug du péché*». Aucun n*est

sans faute et irrépréhensible ; le meilleur n'est pas celui

qui n'a point commis de fautes, c'est celui qui en a com-

mis le moins ^. Comme dans une grenade il se trouve

pour le moins un grain de gâté; ainsi, en chaque homme,

y a-t-ilau momsun péché, dit Craies*. Ne jamais pécher,

c'est le privilège exclusif de Dieu*. Quand les accusateurs

de la femme adultère étaient prêts à la lapider, Jésus

leur dit cette grave parole qui peut s'appliquer sans

exception à tous les hommes de tous les temps : Que

celui qui est sans péché lui jette la première pierre *.

Quand il donne à ses disciples la formule de la prière

universelle, de la prière qui convient à tous les hommes,

le même Jésus y insère ces paroles ; Pardonnez-nous nos

péchés. C'est pourquoi un de ses disciples, celui qu'il

aimait le plus tendrement, celui qui en reposant sur sa

poitrine y avait puisé l'humilité et la haine du péché,

écrivait aussi : « Si nous disons que nous n'avons pas de

a péché, nous nous séduisons nous-mêmes, et la vérité

* Jean, xiv, 4.

2 Fs., XIII. 3. — Rom., m, 9.

^ Epicharmus bel Philo in Genesin, IV, p. 107. Seneca de
Cîem., I, 6.

* Diog. Laërt., vi, 89.

^ LibaniuS Epist. 1534 : Tb p-vi^àv àaapTeTv iari toîJ 0eou.— Petro-
niiis, Salyr. lxxv, 1 ; Nemo non nostram peccat. Homines sumus,
non dix.

* Jean, vm.
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n'est pas en nous, et nous faisons mentir Jésus-Christ,

c et sa parole n'est pas en nous * ». Un seul donc a tou-

jours été l'adversaire du péché et n'a jamais pactisé avec

lui, et ne l'a jamais senti dans sa conscience, c'est Jésus-

Christ. Lui seul ne demande point la rémission de ses

fautes, lui seul ne s'humilie point devant Dieu dans le

sentiment de ser- péchés, et n'en implore point le pardon,

tandis que les plus saintes âmes de tous les siècles sentent

si vivement leur peccahililé et en font l'aveu formel en

termes si forts et si pénétrants. En se faisant haptiser

dans le Jourdain, il ne s'est pas avoué coupable. Il fut le

plus humble et le plus véridiiiuo de tous Its hommes

dans sa vie comme dans sa mort, et cependant il a dit ce

que jamais homme' n'a osé ni pu dire : Qui de vous me

convaincra de péché* ?\\ fut tenté et éprouvé en toul

sens comme nous, mais il ne pécha [)oint\ Il eut a sup-

porter les faiblesses de ses disciples, leur (l.Iélilé chauce-

lante, Tingratitudeet l'opiniàlreté de son peuple, la haine

de ses ennemis, la trahison de ses amis, mais il ne pécha

point. Il est pour les témoins de sa vie ie Saint et ie

Juste ', l'agneau sans tache *, le vrai Pontife, juàte et

' Jean, I, 8, 10.

* La pureté de sa Mère, de la Viergo immaculée, résulte de
i'impeccabilité de JObUS.

*Jean, vill, 46.

* Ilebr.f IV, lo.

» / Ttcne, m, 18 ; / Jean, m, 8 ; il, *.

* J Picnc, I, 19.
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saint^ sans tache et sans péché ^
; qui rCa pas besoin

comme les autres cfoffrir la victime pour ses pro-

pres péchés; il est Celui qiii^ sans avoir péché lui-même^

a porté les péchés de tous les autres ^, Celui qui rCa pas

commis le péché et qui s'est fait victime de propitiation

pour les péchés du monde *. Telle est sa sainteté, que Jean-

Baptiste, l'austère, le saint, le grand prophète, devant

qui tout le peuple s'inclinait avec respect, se reconnaît

indigne de dénouer les cordons de ses souliers, c'est-à-

dire de le servir comme le dernier des esclaves*.

Tel est le portrait que nous ont tracé de lui ses amis V
et leur témoignage se trouve confirmé par les ennemis.

Pour ceux-ci comme pour ceux-là Jésus est le Saint et l'Ir-

réprochable. Judas jette le prix de son péché aux pieds de

ceux qui l'ont soudoyé, parce qu'il a, dit-il^ trahi le sang

innocent *. En mourant de désespoir, il lui rend gloire,

comme les martyrs lui ont rendu gloire en allant à la

mort par amour pour lui. Pilate se sent ébranlé à la vue

de cet auguste accusé ; la grandeur qui éclate en lui sous

* Jfeôr., VII, 26.

* I Jean, m, 5.

' J Pierre, ii, 22.

* Luc, III, 16.

* Au reste, Xénophon, en parlant de Socrate, son maître»

{Mém.,\, \yi{) dit :« Jamais personne n'a entendu ou vu
Socrate, prononcer une parole ou commettre une aclion con-
traire à la religion ». Mais nous savons à quoi nous en tenir

sur la morale des Grecs, et combien étaient mesquines et

malérielles leurs idées sur la divinité.

* Matth.j xxvii, 4.
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des dehors misérables, et quoiqu'il soit chargé des liens

des malfaiteurs et des criminels, frappe le juge romain et

le saisit profondément, et il déclare qu'il ne découvre en lui

aucun crime *. L'épouse de Pilate, Claudia Procula, appré-

hende que le sang de ce juste, s'il est répandu, n'attire

sur la tôle du juge quelque terrible châtiment*. Le san-

hédrin enfin, c'est-à-dire un conseil tout compose de ses

ennemis, après Tavoir suivi pendant trois ans pas à pas,

avoir observé avec mille yeux perçants toutes ses démar-

ches, toutes ses actions, toutes ses paroles, afin de trou-

ver un motif d'accusation ; le sanhédrin, avec son regard

aiguisé cependant par la haine, ne découvre pas une

ombre (jui ternisse la céleste pureté de sa vie et de sa

conduite.

Une objection se présente d'elle-même ; on dira : Qu'est-

ce que SCS ennemis ont pu savoir de ce qui se passait

dans rinlimité de son cœur ? Et cependant, c'est jusque-là

qu'il faut pénétrer pour pouvoir juger ce que valent les

actions et les paroles. Jésus le dit lui-même: c'est du

cœur que viennent les mauvaises pensées, le meurtre,

l'adultère, rimi»udicité, le vol, les faux témoignages et

les blas[)hèmes'.

On ajoutera que ses disciples eux-mômcs n'ont pas su

l'histoire de sa jeunesse; que, môme pendant les trois

dernières années de sa vie, ils n'ont pas été jour rt nuit

à ses côtés, de telle sorte qu'on puisse dire qu'aucune de

* lue, xxni, 4.

• Matih., xxvin, 10.

*MaUh., XV, l'J.
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ses actions, absolument aucune, ne ieur a échappé
; que,

supposé même qu'il en fût ainsi, ils n'auraient encore

pu soulever le voile qui couvrait ses plus secrètes pen-

sées.

L'objection est spécieuse, mais elle n'est que cela,

^lle se résout aisément quand on l'examine de près.

Tout ce qu'on nous fait observer là n'échappait cer-

tainement pas aux disciples. Assurément, le monde savait

ces choses avant la venue de Kant. Le décalogue, dans

ses deux derniers commandements, avait depuis long-

temps signalé les péchés de pensées et de désirs ; et les

psaumes, qui étaient familiers aux disciples comme à

tous les Juifs, attiraient assez leur attention sur la pureté

du cœur et leur en montraient assez l'importance et la

valeur. Et puis, leur commerce journalier, intime et de

longue durée avec le Seigneur, ne les avait-il pas mh à

même de reconnaître la sincère piété et la réelle sainteté

de son âme ?— Certainement si. Lors donc que, dans ces

conditions, ils viennent affirmer son impeccabilité et sa

parfaite sainteté, sans craindre que leur parole soit mise

en doute, il faut que le spectacle de sa vie ait exercé une

impression d'un ascendant irrésistible.

Mais ce n'est pas tout ; il nous reste encore un témoi-

gnage, et celui-là est sans réplique. C'est le témoignage

de Jésus sur lui-même, témoignage vrai, nécessairement

vrai. Supposer qu'il se soit trompé lui-même sur l'état

de sa propre conscience, lui, au regard perçant de qui

rien n'échappait, lui qui savait éveiller si puissamment

la conscience d'autrui, qui poursuivait le péché jusque

dans ses derniers et plus secrets détours, qui connaissait

l'aveu fait par tous les prophètes de leurs péchés, depuis
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Isaïe jusqu'à Jean-Daptiste, lui qui n'ignorait point

ce mot du Psalmiste * : Personne n*est juste; et en-

core •
: Ma mère m'a conçu dans le péché; et cet

autre de Job * : Qui purifiera celui qui est né dune

semence impure, si ce n'est vous. Seigneur? lui qui

personnifiait l'humilité la plus profonde et la plus sin-

cère, qui ne recherchait en tout que la gloire de Dieu

et qui fit à la vérité le sacrifice de sa \ie, admettre qu'il

ait été pécheur sans le savoir, c'est admettre l'absurde.

Encore moins peut-on dire qu'il nous ait sciemment

trompés; ce serait un sacrilège même que de le penser,

parce que ce serait donner un audacieux démenti à

l'image auguste, composée de tous les traits de sa sainte

vie. Tout ce que Jésus est pour nous, pour tout homme
qui pense, môme pour ceux qui ont trahi et vendu sa

divinité, tout cela s'écroulerait alors et s'abîmerait dans

le néant, n'étant appuyé que sur l'orgueil, le mensonge et

le blasphème. Quel plus grand blasphème, eu eiïet, de la

part d'un homme, (|ue de s'attribuer ce qui n'appartient

qu'à Dieu, c'est-à-dire la sainteté absolue?

Donc l'infaillibilité et l'impeccabilité de Jésus sont cer-

taines, donc sa vie est une manifestation miraculeuse, un

miracle de l'ordre intellectuel et moral.

Avant de terminer, jetons encore un regard en arrière.

Le monde ancien a donné le jour à un penseur (jui a

réalisé l'idée la plus grande due le pa;:anisine ait eue de

^Ps. xni, 3.

• Ps. L, 7.

• Job, XIV, 4.

AroL. i>u CunisT. — Tome fl. 81
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la morale. Mais quant à !ai attribuer l'infaillibilité et

rimpeccabiiité, il n'y a jamais songo, tant ces attributs

lui paraissaient, et avec raison, quelque chose de surhu-

main.

Deux figures augustes et sublimes se tiennent debout,

l'une au commencement, l'autre à la fin de la reli-

gion de l'Ancien Testament: Moïse, image prophétique

du Christ, et Jean, le plus grands des enfants des hommes

jusqu'à Jésus. Mais le premier, loin de se déclarer im-

peccable, expie au contraire ses péchés *
; et d'aileurs,

il en indique un autre qui doit venir et qui sera plus

grand que lui ; et le dernier s'incline devant ce plus

grand, quia enfin paru. Il n'a donc paru dans le monde

qu'une seule personne qui ait été déclarée impeccable,

les Apôtres l'ont cru et le nionde a admis ce qu'aupara-

vant il tenait pour impossible et contradictoire avec la

nature humaine. Qu'est-ce qui a pu produire cette foi et

rendre possible l'impossible ? La puissance avec laquelle

il s'est manifesté au monde, la vertu persuasive émanée

de sa vie, voilà ce qui a créé cette foi que tant d'hommes

ont scellée de leur sang.

Jésus-Christ est donc infaillible et impeccable, c'est

pourquoi il est plus qu'un homme. Sa vie est un

miracle dans l'histoire de l'humanité, un miracle de

Tordre moral, comme une résurrection est un miracle

de l'ordre physique. Il a dit : No savez-vous pas que

je suis en mon Père , et que mon Père est en moi ^ ?

1 Nombres, xx, 12; Deuteron^ i, 37,

2 Jean^ xvii, 10.
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Moi et mon Père nous 7ie sommes qu'un *. En vertu de

cette unité qui existe entre lui et son Père, il est la lu-

mière sans ombre, la vérité sans erreur, la sainteté sans

péché, la pureté sans défaut ; en lui se manifeste le plus

grand miracle de l'empire des esprits. Mais la mort n'est

que la solde du péché, c'est pourquoi la mort n'ayant

aucun droit sur lui, ne devait pas prévaloir sur lui, ni

le tombeau s'ouvrir pour recevoii son corps, qu'aucun

péché n'avait souillé ; donc sa résurrection glorieuse,

suprême miracle de l'ordre physique, n*a été que la con-

séquence immédiate, l'expression extérieure, l'effet né-

cessaire de son impeccabilité, la manifestation visible de

sa grandeur morale.

Vaincre la mort, c'est vaincre la création entière, car

tout être vivant est sujet à la mort. Aussi la nature lui

obéitconmieà son maître, il commande aux vents et aux

flots, aux maladies et à la mort, et dans tous ces miracles,

ce qui s'annonce au monde, c'est le miracle dans l'accep-

tion éminentc du terme, c'est son unité avec le Père,

c'est le miracle de Dieu fait homme. De même que son

Père, il ne cesse jamais d'agir; ses actions sont celles

d'un Dieu ; son esprit n'est point simplement illuminé de

Dieu, comme celui des pro[>hètes qui ne reçoivent quo

par moment le rayon d'en haut, c'est la divine lumière,

c'est l'esprit divin lui-même qui se manifeste en lui,

c'est la plénitude de la divinité (|ui réside en lui substan-

tiellement.

Tel est Jésus-Christ. 11 a paru sur terre suus les traits

* kan, X, 30.
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d'un homme né de la femme et soumis à la loi ; il a

éprouvé tout ce qui est de l'homme et s'est rendu en

tout semblable à Thomme, le péché excepté *. Il a passé

par répreuve de la tentation, et il a consommé sa vie

dans le combat et dans les plus cruelles douleurs. Du

fond de son abaissement et des ombres de sa passion, il

s*est élevé tout à coup à l'éclat d'une grandeur et d'une

majesté inexprimables. Du sein de la misère et de la pau-

vreté, il est monté aux splendeurs d'une gloire qui ne

s'est point vue dans un autre homme et que l'esprit le

plus ambitieux n'eût jamais rêvée. Grand, admirable,

céleste dans sa vie, il a été plus grand, plus admirable,

plus céleste dans sa mort. Ce que nous voyons paraître

en Jésus, non pas une fois ou deux, mais toujours ; ce

qui forme comme la condition invariable et la base im-

muable sur laquelle sa divine figure se détache toute

rayonnante des plus pures clartés, qu'est-ce autre chose,

sinon l'union de tous les traits dont nous avons cou-

tume de composer l'image de la divinité? Une vérité

plus brillante qu'un rayon de soleil, une sainteté plus

pure que la lumière, une justice dont le regard pé-

nètre jusqu'aux dernières racines de l'âme, un amour

qui ne veut ni ne désire rien que de porter partout

la miséricorde, la grâce, la paix et la béatitude, voilà

Dieu.

Or, voilà aussi Jésus-Christ.

En vérité, si nous ne possédions aucune notion de

Dieu, nous devrions nous le figurer d'après l'image de

• Bébr.. IV, 15.
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Jésus. Et si Dieu existe , il doit nécessairement s'être

montre dans la personne de Jésus. Jésus est rimnge

Tisible de l'invisible, la force et la sagesse du Père, la

splendeur de son éternelle majesté ^

*flé6r., 1,3.

FK'S DO TOMB DiDXil:::^
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